L'ESPRIT 


DES 


JOURNALISTES 

DE  TRÉVOUX. 


TOME  DEUXIEME. 


^  Bibliotheca  ^ 
^  ~  artium  -  ^ 

o  q 


ri 


H 


WEj.HWL6EmCEHtER 
UBRASW 


■■■■MM 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNALISTES 

DE  TRÉVOUX, 

Morceaux  précieux  de  Littérature  , 
répandus  dans  les  Mémoires  pour  l'Hif- 
roire  des  Sciences  de  des  Beaux  -  Arts , 
depuis  leur  origine  en  1701 ,  jufqu'en 
1761. 


Contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf 
&  de  plus  curieux  j  foit  pour  les  Ouvrages 
dont  ces  Littérateurs  ont  rendu  compte  3 
fait  pour  les  Réflexions  judicieufes  qui 
fervent  de  préliminaire  à  leurs  Analyfcs. 
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SECONDE  PARTIE; 

Contenant  les  Matières  relatives  aux: 
Belles  Lettres  ;  c'eft-à-dire ,  aux  Langues  9 
à  l'Hiftoire  ,  à  l'Eloquence  ,  à  la  Poéfie» 
au  Théâtre  ,  &c. 
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LANGUES. 


SUR  LA  LANGUE  HEBRAÏQUE. 

Il  femble  à  la  plupart  du  monde  que 
la  connoifTance  de  la  Langue  Hébraï- 
que ne  regarde  au  plus  qu'un  T  héolo- 
Tome  IL  À 


%  Languis. 
gien  ,  &  qu'elle  ne  peut  mener  loin 
en  fait  d'Hiftoire  &  d'Antiquités,  &c 
de  tout  ce  qu'on  appelle  la  Littéra- 
ture profane  :  cependant  il  eft  aifé  de 
prouver  qu'elle  eft  d'une  grande  utilité 
aux  Belles-Lettres.  Envain  dira-t-on 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  connoif- 
fance  d'un  feul  Livre  ,  que  le  Peuple 
dont  on  y  lit  l'hiftoire  eft  un  Peuple 
reflerré  dans  un  petit  coin  de  la  terre. 
Ainfî  raifonne  le  préjugé.  Cependant 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ce  Peuple , 
fi  peu  confïdérable  en  apparence  ,  eft 
la  fource  de  tout  :  c'eft  à  fes  monu- 
mens  divins  ,  c'eft  à  l'original  facré 
principalement  qu'il  faut  remonter  en 
dernière  analyfe  pour  apprendre  l'o- 
rigine des  Peuples  ,  des  Langues ,  de 
l'Idolâtrie,  de  la  Fable  ,  enfin  tout  ce 
que  l'hiftoire  a  de  plus  ancien  &c  de 
plus  intéreffant. 

Pour  commencer  par  l'origine  des 
Peuples,  quels  paradoxes  n'a-t-on  pas 
avancé  de  nos  jours  fur  cette  matière, 
dans  l'intention  d'enlever  cette  anti- 
quité au  Peuple  de  Dieu.  On  voit  au 
fond  quel  avantage  c'eft  pour  une  Re- 
ligion, pour  un  Peuple,  pour  des  mo- 
numens  hiftoriques,  d'être  les  plus  an- 
ciens qu'il  y  ait  au  monde.  Auffi  n'a- 
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t-on  rien  omis  pour  affoiblir  ces  ti- 
tres de  vérité. 

On  a  voulu  d'abord  tranfporter  cette 
antiquité  aux  Egyptiens  ,  &  on  s'eft 
épuifé  a  chercher  quelques  monumens 
pour  la  leur  confirmer.  A  quoi  ont 
abouti  toutes  ces  recherches  ?  A  des 
bruits  vagues  dont  le  réfultat  étoit 
que  les  Egyptiens  fe  difoient  le  pre- 
mier Peuple  de  la  terre  5  que  les  Dieux 
d'abord ,  &  enfuite  les  demi-Dieux  les 
avoient  gouvernés  vingt  mille  ans. 
Après  les  Egyptiens  font  venus  les 
Grecs  qui  fe  vantoient  d'avoir  été^pro- 
duits  au  même  inftant  que  le  foleil* 
&  d'être  fortis  du  fol  même  qu'ils  lia- 
bitoient.  On  fe  tourne  maintenant  du 
côté  des  Chinois  ,  mais  on  n'eft  pas 
plus  heureux.  Les  Hiftoriens  Chinois 
avouent  eux-mêmes  que  tous  leurs  Li- 
vres furent  confumés  environ  deux  cens 
cinquante  ans  avant  Jefus-Chrift.  Un 
Sçavant  (a)  de  nos  jours ,  Critique  ju- 
dicieux, nous  dit  que  les  temps  hifto- 
riques  des  Chinois  remontent  bien 
moins  haut  que  ceux  des  Egyptiens 
&  des  Chaldéens. 


(a)  M.  Freret ,  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript* 
Tom.  X  ,  pag.  40 i« 
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4  Langues* 
Quelle  fatisfa&ion  n'eft-ce  pas  pour 
un  homme  de  Lettres  ,  amateur  du 
vrai  ,  de  voir  le  plus  févere  Critique 
rendre  hommage  à  l'antiquité  de  nos 
Livres  facrés?  Mais  cette  fatisfaftion  eft 
bien  plus  grande ,  lorfqu'il  peut  lui- 
même  confulter  ces  monumens  dans 
leur  fource.  Il  y  découvre  les  preuves 
les  plus  palpables  de  l'origine  des  pre- 
miers Peuples,  parce  que  les  noms  des 
Pays  &  de  leurs  Fondateurs  y  font  pres- 
que toujours  les  mêmes  ,  fans  y  être 
traveftis  comme  ils  le  font  ordinaire- 
ment dans  les  verfions. 

Ainfi  dans  les  Ioniens ,  nom  com- 
mun autrefois  à  tous  les  Grecs,  il  voit 
fenfiblement  Javan  j  fils  de  Japhet  j 
dans  Cethim  ,  nom  de  plufîeurs  Peu- 
ples Occidentaux  ,  il  voit  Cethim  , 
îils  de  Javan  *y  dans  Mefrdim  nom  de 
l'Egypte  chez  les  Orientaux  ,  il  voit 
Mefraïm  ,  fils  de  Cham  \  dans  les  Cha*> 
nanéensj  Chanaan  ,  &c.  ,  &  ainfi  de 
quantité  d'autres  dont  les  noms  fe  font 
confervés  des  milliers  d'années,  pour 
être  un  monument  vivant  de  l'origine 
des  premiers  Peuples. 

Perfonne  n'ignore  que  c'eft  à  la  lu- 
mière du  texte  primitif  que  le  fça- 
vant  Bochard  a  découvert  l'origine  de 


Langues,  5 
quantité  de  Peuples  dont  on  avoît 
prefqu'entiérement  perdu  la  trace.  Il 
les  a  tirés  comme  du  néant  dans  fon 
Canaan  8c  dans  fon  P  haie  g.  Il  nous 
a  fait  voir  des  Colonies  Phéniciennes 
en  Chypre,  en  Cilicie  ,  dans  PIfle  de 
Crète  3  dans  la  plupart  des 'Mes  Cy- 
clades  ,  dans  la  Grèce  ,  dans  l'Afrique, 
dans  la  Sicile  ,  dans  la  Sardaigne,  en 
Efpagne  5  en  Gaule  ,  &  même  jufqu'aux 
extrémités  de  la  Grande-Bretagne  5  & 
il  a  convaincu  le  monde  littéraire,  que 
la  (cience  de  nos  originaux  divins  s'é- 
tend prefque  auffi  loin  fur  la  littéra- 
ture profane  que  fur  la  facrée. 

Outre  l'origine  des  Peuples  ,  ma- 
tière déjà  fi  intéreffante ,  on  décou- 
vre encore  dans  la  même  fource  l'ori- 
gine des  Langues.  L'antiquité  d'une 
Langue  3  comme  on  fçait,  annonce  or- 
dinairement l'antiquité  du  Peuple  qui 
la  parle.  Ces  deux  preuves  fe  foutien- 
nent  Se  fe  prêtent  du  jour.  Auffi  a-t-on 
tenté  quelquefois  d'enlever  cet  avan- 
tage à  nos  monumens  (acres.  Mais  ces 
efforts  n'ont  fervi  qu'à  mettre  la  vé- 
rité dans  un  plus  beau  jour  :  plus  011 
a  cherché ,  dilcuté  ,  plus  on  s'eft  con- 
vaincu que  la  Langue  Hébraïque  étoit 
la  mere  de  toutes  les  autres.  On  les 
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voie  naître  de  fon  fein  comme  le  ruif- 
feau  de  la  fource  :  on  les  fait  de  l'œil , 
on  apperçoit  leurs  changemens  pref- 
qu'infenfibles.  L'embarras  ,  à.  l'égard 
des  plus  anciennes  ,  c'eft  de  les  difti li- 
gner quelquefois  de  leur  origine,  tant 
elles  lui  reffemblent. 

Ainfi  les  plus  anciennes  Langues 
viennent  manifeftement  de  l'Hébreu  , 
&  fans  parler  du  Grec  ni  du  Latin  , 
où  l'on  trouve  un  fi  grand  nombre 
de  mots  qui  réclament  évidemment 
cette  origine  ,  la  plupart  des  Langues 
vivantes  3  le  François  entr'autres,  en 
ont  quantité  qui  portent  la  même  li- 
vrée. On  ne  croiroit  peut-être  pas  que 
le  mot  àyÂmha£adeur  eft  prefqu'enrié- 
remenc  le  même  dans  l'original  facré, 
ïl  n'y  a  pas  jufqu'à  certaines  façons  de 
parler  ufîtées  parmi  nous,  dont  on  ne 
trouve  l'explication  dans  l'Hébreu  ou 
dans  les  Langues  attenantes. 

Un  objet  bien  intérefiTant  encore  pour 
tin  homme  de  Lettres  5  c'eft  l'origine 
de  l'idolâtrie.  N'eft-ce  pas  une  chofe 
bien  remarquable  qu'on  retrouve  chez 
les  Païens,  les  Phéniciens  fur-tout,  les 
mêmes  noms  pour  défigner  leurs  prin- 
cipales Divinités  ,  qui  font  employés 
dans  l'original  facré  pour  défigner  le 
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vrai  Dieu  ?  Adonis  étoit  la  principale 
Divinité  des  Phéniciens  :  le  même  nom 
eft  attribué  au  vrai  Dieu  une  infinité 
de  fois  dans  ces  Livres  faints.  Jupiter 
étoit  adoré  à  Thebes  fous  le  nom 
à'Eliem  ;  c'eft  auftî  le  nom  du  vrai 
Dieu  uficé  dans  le  texte  primitif.  Le 
Soleil  adoré  chez  tant  de  Peuples , 
comme  la  plus  parfaite  image  de  la 
Divinité ,  n'a  pas  non  plus  d'autre  ori- 
gine en  Grec.  Il  eft  parlé  dans  S.  Ire- 
née,  &  dans  S.  Epiphane  de  plufieurs 
Sectes  qui  mettoient  à  la  tete  de  leurs 
grandes  Divinités  celle  qu'ils  appel- 
loient  Jaho.  Or  c'eft  le  nom  le  plus 
grand ,  le  plus  faint ,  &  le  plus  fpé- 
cialement  attribué  à  Dieu  dans  l'ori- 
ginal divin.  Un  Auteur  Payen  très- 
digne  de  foi  *  y  met  au  rang  des  gran- 
des Divinités  celles  qu'il  appelle Elo~ 
eirn.  C'eft  encore  un  nom  employé 
mille  fois  dans  le  texte  primitif  pour 
lignifier  le  vrai  Dieu. 

Or  ,  fans  aller  chercher  tant  de  cau- 
fes  de  l'idolâtrie,  comme  la  crédulité 
des  Peuples,  la  corruption  du  cœur, 
l'équivoque  des  fymboles,  ne  touche- 
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c-on  p$.s  ici  au  doigt  fa  véritable  ori- 
gine ?  N'eft-il  pas  vifible  que  les  pre- 
miers Idolâtres  ne  firent  d'abord  que 
transporter  le  nom  du  vrai  Dieu ,  à 
des  Etres  que  leur  imagination  ou' 
leurs  pallions  y  avoient  fubftitué? Aaron 
lui-même ,  quand  il  eut  fait  le  Veau 
d'or  5  à  la  prière  des  Ifraélites  3  ne  leur 
dit-il  pas  ;  Voilà  le  Dieu  qui  vous  a 
jcetiré  de  l'Egypte,  D'ailleurs ,  y  a-t-il 
rien  de  plus  aifé  à  concevoir  ,  qu'un 
Peuple  greffier  ,  charnel  >  efclave  des 
feus  ,  fubftitué  à  l'idée  d'un  Dieu  Spi- 
rituel ,  celle  d'un  Dieu  matériel  >  bien 
plus  aifé  pour  lui  à  fe  figurer.  Il  eft 
donc  clair  que  la  Langue  Hébraïque 
fournit  au  moins  des  ouvertures  pour 
découvrir  l'origine  de  l'idolâtrie  :  ma- 
tière peut-être  plus  importante  qu'on 
ne  penfe  ,  à  caufe  des  conféquences 
que  je  n'explique  point  ici  5  &  qu'on 
entrevoit  afTez.  Mais  elle  donne  en- 
core des  facilités  pour  trouver  le  nœud 
de  certaines  fables  ,  où  l'on  ne  voit 
fans  cela  qu'un  tiffu  d'extravagances 

6  d'abfurdités. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  étonnant ,  par 
exemple ,  que  la  fable  des  Argonautes  ? 
Tout  y  eft  prodige.  Jafon  dans  le  def 
fein  d'enlever  îa  Toifoa  d'oi*  de  h 
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Colchide ,  fait  conftruirc  un  vaifTeau, 
tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu.  On  donne  à 
ce  vaifTeau  un  nom  extraordinaire  : 
avec  cela  c'eft  un  va  iffeau  qui  parle. 
Je  palTe  les  aventures  de  cette  expé- 
dition que  tout  le  monde  fçait.  Tout 
le  merveilleux  de  cette  hiftoire  s'éva- 
nouit à  l'aide  d'une  certaine  connoif- 
fance  de  la  Langue  Hébraïque  ,  la  mê- 
me au  fond  que  la  Langue  Phénicienne 
en  laquelle  cette  hiftoire  étoit  racon- 
tée. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  ,  le 
vaifTeau  Argo  >  n'eft  autre  chofe  qu'un 
vaifTeau  long ,  &  félon  les  Hiftoriens * 
ce  fut  le  premier  vaifTeau  long  qu'ont 
eût  vu  :  ce  vaifTeau  parle  :  ceci  n'eft 
fondé  que  fur  l'équivoque  du  mot  qui 
fignifie  vaifTeau  &  parler.  La  Toifoa 
d'or ,  c'eft  un  riche  tréfor  :  le  même 
mot  fignifie  les  deux.  Les  taureaux 
qui  gardoient  les  tréfors  ,  c'étoit  de 
bons  murs  :  le  mot  Phénicien  fignifie 
mur  Se  taureau.  Il  eft  parlé  de  dragon 
&c  d'airain,  le  même  mot  veut  dire 
cela  ,  ou  bien  encore  une  fauffe  clef 
avec  laquelle  il  aura  ouvert  les  portes 
d'airain,  comme  le  rapporte  Diodore 3 
Liv.  4. 

11  y  a  encore  d'autres  méprifesfem* 

A  v 


io  Langues. 
biables  occafïonnées  par  des  équivo- 
ques de  la  Langue  primitive,  enten- 
due à  demi  par  des  gens  greffiers.  Tout 
porte  à  croire  que  la  plupart  des  his- 
toires de  ces  premiers  temps  étoient 
écrites  en  Phénicien. 


SUR  LA  LANGUE  GRECQUE. 

On  fçait  qu'il  eft  impoffible  de  faire 
pafler  dans  aucune  Langue  moderne  la 
valeur  des  expreffions  Grecques  :  elles 
peignent  d'un  trait  ce  qui  exige  trop 
de  paroles  chez  tous  les  autres  Peuples. 
Un  feul  terme  y  fuffit  pour  repréfen- 
ter  ou  une  montagne  toute  couverte 
d'arbres  chargés  de  feuilles  ,  ou  un 
Dieu  qui  lance  au  loin  fes  traits  >  ou 
les  fommetsdes  rochers  frappés  fou- 
vent  de  la  foudre.  Non-feulement  cette 
Langue  avoit  l'avantage  de  remplir 
d'un  mot  l'imagination ,  mais  chaque 
terme  ,  comme  on  fçait  5  avoit  une  mé- 
lodie marquée  &  charmoit  l'oreille  ? 
tandis  qu'il  étaloit  i.  l'efprit  de  gran- 
des peintures.  Voilà  pourquoi  toute 
traduction  d'un  Poëte  eft  toujours  foi- 
ble  &  indigente.  C'eft  du  caillou  &  de 
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la  brique  avec  quoi  on  veut  imiter  des 
Palais  de  porphyre. 

En  outre  la  Langue  Grecque  a  mille 
autres  avantages:  avantages  par  l'abon- 
dance de  fes  tours  &  de  fes  conftruc- 
tions  ,'par  la  variété  &  par  la  multitude 
de  fes  dialectes ,  par  la  facilité  à  en- 
trer dans  tous  les  goûts  de  composi- 
tion, à  fervir  tous  les  génies  8c  tous 
les  caractères.  Ajoutez  à  ceci  la  gloire 
ineftimabie  d'avoir  maintenu  fon  em- 
pire durant  une  longue  fuite  de  fic- 
elés ,  de  s'être  défendue  avec  fuccès 
contre  la  barbarie  ,  le  mauvais  goût 
&  l'afîeétation  }  de  vivre  encore  dans 
une  infinité  de  monumens  ,  qui  font 
le  plaifir  le  plus  touchant  des  gens  d@ 
Lettres. 

C'eft  l'étude  de  cette  Langue,  qui 
ramènera  parmi  nous  le  fçavoir  &c  les 
belles  chofes  :  fans  elle  nos  Poctes,  nos 
Orateurs ,  nos  Hiftoriens  ne  feront  vé- 
ritablement que  des  ouvrages  de  cail- 
lou &c  de  brique ,  ou,  ce  qui  feroit  pis 
encore  ,  des  chaumines  de  paille  &de 
terre.  Ils  ne  réulïiront  pas  mieux  que 
les  Sculpteurs  &  les  Architectes  qui 
voudraient  s'éloigner  de  l'antique,  & 
travailler  en  barbares  ,  comme  on  fai- 
foit  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans. 


12.  Langue 

Voilà  ce  que  nos  Auteurs  tragiques, 
doivent  acquérir  ,  avant  que  de  chauf- 
fer le  Cothurne.  Sophocle  pur?  fans 
mélange  ,  fans  traduction  latine  ou 
françoife  ,  doit  être  leur  lefture  ordi- 
naire; niais  on  n'en  vient  pas-là,  fans- 
cultiver  de  bonne  heure  les  Lettres 
Grecques  ,  &  l'on  ne  peut  les  cultiver 
fans  fortifier  tous  nos  plans  d'éduca- 
tion trop  affaiblis-  depuis  un  demi- 
fiecle* 

SUR  LA  LANGUE  LATINE. 

L'accueil  que  le  Public  fait  à  la  Lan- 
gue &c  à  la  Poéfie  Latine ,  n'encourage 
ni  les  Auteurs ,  ni  les  Libraires.  Ce- 
pendant le  fort  des  Lettres  paraît  lie 
avec  celui  de  la  Pbéfie  Latine.  La  chofe 
paroît  un  paradoxe.  En  effet  le  bon 
goût  eft  fondé  fur  l'intelligence  des 
Auteurs  anciens  ;  Se  cette  intelligence 
fera  toujours  proportionnée  aux  efforts 
qu'on  aura  faits  pour  les  égaler  même 
dans  leur  Langue.  La  meilleure  par- 
tie de  leurs  beautés  échappera  toujours 
à  ceux  qui  ne  fe  feront  pas  exercés  à 
preadre  leur  langage  5  leur  manière  , 


Langues,  i  y 

leurs  tours  ,  leurs  expreilions.  On  au- 
roic  peine  à  citer  un  homme  illuftre 
en  aucun  genre  de  littérature ,  qui  n'ait 
fuivi  cette  méthode  'y  &c  quand  cette 
règle  ne  feroit  pas  univerfelle  ,  pour 
les  Ecrivains  en  particulier  ,  elle  l'eft: 
dans  la  comparaifon  des  différens  fie- 
cles.  Les  Lettres  ont  fleuri  dans  les 
fiecles  où  la  Poéfie  latine  a  été  en 
honneur }  elles  font  tombées  dans  les 
liecles  ou  la  Poéfie  latine  a  été  négli- 
gée. Au  refte  les  Ecrivains  auraient 
tort  de  s'en  prendre  au  dégoût  du  Pu- 
blic pour  la  Langue  Latine  :  ce  qui  eft 
bon  ,  même  en  Latin ,  trouve  encore 
des  Ledeurs  &c  des  Approbateurs.  Il 
eft  vrai  que  l'éiégance  &c  le  génie  ne 
fuffifent  plus  maintenant  pour  rendre 
un  Ouvrage  recommandable  :  on  veut 
un  fujet  intéreftant  ,  qui  puiflfe  atta- 
cher ou  inftruire.  En  cela  le  Public  a 
raifon  ,  &  les  Poètes  font  trop  heureux 
qu'il  leur  impofe  une  loi  aufli  favora» 
ble  pour  leur  réputation. 
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SUR  LA  NÉCESSITÉ  D'ÉTUDIER 

LES   BONS    AUTEURS  ANCIENS. 

La  malignité  de  notre  fiecle  veut  bon- 
gré,  malgré  5  qu'il  n'y  ait  prefque  plus 
de  Latin  &  de  Grec  en  France.  Ac- 
çufation  injufte  %  &  qui ,  Ci  elle  fe  trou- 
voit  vraie  quelque  jour  5  nous  repion- 
geroit  dans  une  barbarie  dont  tout  le 
ftyie  géométrique  3  employé  dans  tou- 
tes fortes  d'Ouvrages  ,  ne  nous  préfer- 
veroitpas.  A  cette  occafion  nous  avan- 
cerons une  efpece  de  paradoxe  ,  qui 
ne  paroîtra  tel  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas 
cultivé  les  Lettres  anciennes  :  l'on  en 
fait  juge  ceux  qui  les  cultivent  encore, 
&c  qui  tremblent  pour  leur  décadence. 
C'eft  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  Ecri- 
vain dont  les  Œuvres  aient  mérité  le 
fceau  de  l'immortalité  en  quelque  genre 
que  ce  foit  >  qui  n'ait  été  raisonnable- 
ment imbu  des  Lettres  Grecques  & 
Latines.  La  preuve  feroitaifée  à  faire 
pour  les  Ecrits  de  Théologie ,  de  ju- 
rifprudence  ,  d'Hiftoire  ,  fur-tout  du 
dernier  fiecle.  Quels  Ouvrages  &  quels 
Hommes  1  A  dombien  plus  forte  rai- 
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fou  le  feroit-elle  pour  les  Ecrits  que 
l'on  appelle  d'efprit  &  de  goût  ?  Sans 
citer  ici  les  Corneilles,  les  Molieres, 
les  La  Fontaine  ,  les  Racines,  les  Def- 
préaux ,  quelle  différence  ne  fent-on 
pas  entre  ceux  qui  vivent  encore  (  eu 
1739)  &  que  nous  ne  citons  point  , 
avec  d'autres  qui  ont  vécu  &  qui  vi- 
vent ,  8c  que  nous  citerons  encore 
moins.  La  vie  des  Ecrits  dépend  de 
lame  que  donne  la  belle  Antiquité. 
Sans  elle ,  on  voit  opprimer  le  génie 
même  ,  s'il  eft  poffible.  Avec  elle,  le 
goût  tient  prefque  lieu  de  génie.  Quand 
Horace  blâmoit  les  ferviles  imitateurs 
des  Anciens  ,  il  avoit  raifon  fans  dou- 
te ,  mais  il  exigeoit  qu'on  les  fçût , 
&  qu'on  en  prît  la  teinture  pour  les 
furpaffer  en  marchant  fur  leurs  traces* 

NoBuma  verfate  manu  y  verfate  diurna. 

Et  c'eft  ce  que  ne  veulent  pas  ceux  qui 
font  vanité  de  les  ignorer  &  de  les 
vaincre  fans  les  connoîcre.  La  conclu- 
fion  fera-t-elle  trop  étendue,  fi  nous 
difons ,  qu'il  faut  du  moinis ,  pour  ren- 
dre les  Ecrits  durables ,  la  même  étude 
de  l'antiquité  qui  eft  néceflTaire  aux 
Peintres  &  aux  Sculpteurs  pour  réuffir 
avec  une  certaine  diftinction  ? 


Langues. 


MEME  SUJET. 

On  croyait,  dans  le  dernier  fiecle  * 
que  faire  des  vers  latins  étoit  une  oc- 
cupation digne  d'éloges  ^  on  fçavoit 
gré  de  cet  exercice  aux  perfonnages 
les  plus  célèbres  ,  au  Chancelier  de 
l'Hôpital,  aux  Sainte-Marthe  ,  à  M.  de 
Thou.  On  coniptoit  parmi  les  Bien- 
faiteurs de  la  Littérature,  unSanteuil, 
un  Commire  ,  &c.  &  il  ne  venoitpas 
en  penfée  de  croire  que  ces  Poètes  per- 
dirent leur  temps ,  ou  le  fififent  per- 
dre aux  autres. 

Les  idées  ne  font  plus  tout-à-fait 
les  mêmes  :  on  attaque  aujourd'hui  la 
Poéfïe  latine  comme  inutile  ,  quelque- 
fois même  comme  barbaré  ,  &  la  rai- 
fon  qu'on  en  donne  ;  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  polîîble  de  faire  de  bons  vers  dans 
line  Langue  étrangère ,  à  plus  forte  rai- 
fon  dans  une  Langue  qui  ne  fe  parle 
plus. 

Mais  il  y  a  de  bonnes  réponfes  à 
faire  à  une  pareille  objedion.  Car  2 
i°.  quoiqu'il  foit  vrai  que  notre  plus 
beau  Latin  d'aujourd'hui ,  que  notre 
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plus  brillante  Poéfie  latine,  ne  fbit  ni 
le  Latin ,  ni  la  Poéfie  du  ficelé  d'An- 
gufte  ,  &  que  quelque  imitation  qu'on 
faffe  de  Virgile  &  d'Horace ,  il  fe  trou- 
ve nécessairement  quelque  alliage  qui 
vient  du  vice  de  nos  cenftruftions  &c 
d'un  défaut  de  familiarité  &  d'ufage; 
qualités  qui  ne  s'acquièrent  que  fous 
le  règne  des  Langues  parlées  ;  néan- 
moins cela  n'empêche  pas  qu'à  force 
de  lire  les  Héros  de  la  Poéfie  latine  5 
on  ne  puilFe  les  imiter  d'affez  près  * 
pour  qu'il  en  réfuite  un  tour  agréable 
&C  dignes  d'éloges. 

Ce  ne  fera  point  la  Poéfie  de  Vir- 
gile ,  mais  ce  fera  quelque  choie  qui 
lui  reflfemblera ,  qui  pourra  même  dans 
nos  Modernes  la  représenter  beaucoup 
mieux  que  ne  la  repréfenterent  les  Ro- 
mains du  bas  Empire.  Au  jugement 
de  Scaliger  le  pere  9  Fracaftor  &  San- 
nazar  éroient  les  meilleurs  Latins  après 
Virgile  :  que  cela  foit  regardé  5  lî  l'on 
veut ,  comme  hyperbolique  ,  il  faudra 
toujours  convenir  que  Fracaftor  &  San- 
nazar  l'emportent  fur  les  Poètes  du 
quatrième  8c  cinquième  fiecie  ,  &c  fur 
les  fuivans  même  jufqu'à  la  renaiffance 
des  Lettres,  &  qu'ils  font  plus  de  plai- 
iir  que  Silius,  Stace  &  Lucain  :  qui  ne 
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reconnoîtroit  le  même  mérite  dans  Po~ 
litien  ,  Vida,  Rapin  ,  Vaniere ,  &c. 
Or,  doit-il  être  fort  indifférent  à  la 
République  des  Lettres  ,  que  dans  ces 
derniers  fiecles  *  la  Poéfie  latine  fe  foit 
rétablie  au  point  de  nous  aftefter  pres- 
que autant  que  celle  des  meilleures 
époques  de  la  latinité. 

2°.  Quoique  la  Langue  Latine  nous 
foit  étrangère  ,  fi  on  l'etudiait  à  fonds 
dès  la  jeunelîe ,  fi  on  en  parloit  fans 
ceffe  avec  d'autres  perfctuies  qui  en  fe- 
roienc  bien  inftruites.,  fi  après  bien  des 
années  d'exercice  on  fe  hafardoit  à  pro- 
duire quelque  pièce  en  Latin  ,  pour- 
quoi jugeroit-on  que  ces  pièces  fuffent 
ridicules?  En  effet  les  Littérateurs  La- 
tins des  deux  derniers  fiecles  tels  par 
exemple  que  Muret ,  Manuce ,  Sado- 
let;  &  fi  l'on  veut  des  Poètes,  Vida, 
Sannazar ,  Fracaftor,  &  tant  d'autres 
ne  fe  font  tant  diftingués  que  parce 
qu'ils  s'étoient  occupés  prefque  unique- 
ment de  la  Langue  du  fiecled'Âugufte  : 
ils  n'avoient  fait  autre  chofe  toute  leur 
vie,  qu'écrire  &  parler  d'après  Cicéron 
3c  Virgile  :  ils  en  étaient  venus  ait 
point  de  s'attirer  le  reproche  d'une 
imitation  excefïive.  Qu'on  life  en  effet 
leurs  Ouvrages  3  ne  les  trouvera-t-on 
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pas  calqués  en  quelque  forte  fur  ceux 
des  Anciens  ? 

Enfin  la  Langue  Latine  étant  morte, 
dans  le  fens  qu'on  entend  d'ordinaire  j 
c'eft-à-dire  ,  ayant  ceffe  d'être  la  Lan- 
gue d'un  Peuple  particulier ,  il  nerefte 
pins  pour  eiie  qu'un  moyende  confer- 
vation  ,  qui  eft  l'étude  &  la  composi- 
tion des  gens  de  Lettres.  En  la  cou- 
fervant  ainfi ,  on  ne  s'expofe  ni  à  bief- 
fer  les  poflfeffeurs  de  cette  Langue ,  puis- 
qu'ils ne  fub/îftent  plus  ,  ni  par  con- 
féquentà  s'attirer  leurs  railleries.  Mais 
d'ailleurs  en  la  confervant  de  cette  ma- 
nière, on  fe  rend  propres  les  richeffes 
mêmes  de  la  Langue,  étant  bien  con- 
nu ,  qu'on  la  fçaura  toujours  d'autant 
mieux  qu'on  fe  livrera  davantage  aux 
comportions ,  fur- tout  à  la  Poéde.  Ajou- 
tons qu'en  s'intére(Tant  à  cette  Lan- 
gue par  les  exercices  5c  j>ar  les  écrits  , 
on  fe  met  plus  à  portée  de  faifir  le 
bon  goût  des  Anciens  ;  c'eft-à-dire,, 
cette  force,  ce  naturel  ,  ces  beautés  de 
détail  &  de  Tenfemble  ,  articles  qui 
nous  échappent  fans  ceflfe  aujourd'hui, 
&  dont  on  voit  de  très-beaux  veftiges 
dans  plufieurs  Poe'mes  latins  publiés 
depuis  la  renaitTance  des  Lettres. 

Concluons  par  ces  deux  penfées, 
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ï°.  Les  Poètes  Latins  modernes  ne 
parviendront  point  à  fe  mettre  de  ni- 
veau avec  les  grands  Maîtres  du  fiecle 
d'Augufte  y  nous  en  avons  dit  les  rai- 
fons.  iQ  Les  Poètes  Latins  modernes, 
s'ils  ont  du  génie ,  &  une  bonne  ma- 
nière d'imiter  les  anciens ,  entretien- 
dront parmi  nous  une  Langue  Latine  , 
qui ,  malgré  fes  imperfe&ions  aura  fes 
utilités  &  fes  agrémens.  D'où  il  s'en- 
fait  que  certaines  gens  ont  grand  tort 
de  dire  5  qu'i/  ejl  infmfé  de  cultiver  la 
Poéjîe  j  &  au  on  ne  doit  faire  aucun  cas 
des  comportions  qui  pajfent  pour  être  les 
plus  parfaites  en  ce  genre. 

SUR  LA  LANGUE  FRANÇOISE. 

La  Langue  Françoife  eft  une  de  cel- 
les qui  méritent  le  plus  d'être  culti- 
vée. Elle  eft  utile  &  même  néceffaire 
à  tous  ceux  qui  aiment  la  Littérature  : 
elle  eft  propre  à  traiter  toute  forte  de 
fujets  :  elle  eft  noble  ,  modefte  majef- 
tueufe  :  elle  eft  férieufe  fans  l'être  trop  ; 
elle  s'égaie  ,  elle  badine  même  quel- 
quefoisdans  les  matières  les  plus  gra- 
ves 5  mais  il  y  a  toujours  de  la  fogeffe 
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dans  fon  enjouement.  En  un  mot  elle 
eft  la  Langlk  des  Sciences  &  des  Beaux- 
Arts  :  &  dans  les  petits  ,  comme  clans 
les  grands  ouvrages ,  elle  fçait  donner 
aux  chofes  un  certain  air  qui  leur  eft 
propre  &  qui  en  relevé  le  mérite.  Nous 
avons  des  Auteurs  qui  ont  très-bien 
écrit  en  François ,  &c  dont  le  ftyle  a 
toutes  les  grâces  &c  les  vraies  beautés 
de  la  Langue  Francoife.  On  trouve 
dans  les  Ouvrages  de  Saint-Rcal  ,  de 
Saint- Evremond,  de  Vertot,  de  Bon- 
hours,  &  de  bien  d'autres,  la  dernière 
pureté  du  langage  ,  une  élégance  8c 
une  finefle  qui  ne  fe  rencontre  point 
par-tout  ailleurs.  Les  Efpagnols  qui 
n'aiment  point  notre  Langue  ,  s'ils 
avoient  lu  ces  Auteurs  fe  réconcilie- 
roient  avec  elle.  • 

La  propriété  du  ftyle  eft  dans  une 
Langue  plus  ou  moins  énergique  ,  fé- 
lon le  génie  &  l'habileté  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit  :  elle  confifte  à  em- 
ployer les  manières  les  plus  naturelles 
de  s'exprimer  ,  &  qui  repréfentent  de 

f)lus  près  les  objets.  Or,  à  cet  égard , 
a  Langue  Françoife  l'emporte  fur  la 
plupart  des  autres:  elle  eft  plus  heu- 
reufe  à  rendre  les  penfées  au  naturel, 
elle  peint  mieux  les  objets ,  garde  plus 
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exa&enient  les  proportions,  &c  fes  ta- 
bleaux font  plus  reffemblâîs. 

Il  n'eft  pas  aifé ,  à  la  vérité  5  de  dé- 
cider fur  l'harmonie  d'une  Langue  ; 
encore  moins  d'être  Juge  compétent  : 
on  trouve  toujours  plus  agréable  fou 
langage  naturel.  L'étranger  paroît  tou- 
jours rebutant  pour  nous  familiarifer 
avec  lui.  Nous  nous  imaginons  que 
l'allemand  eft  dur5  qu'il  écorche  le  go- 
lie  r  de  ceux  qui  le  parlent,  &  les  oreil- 
les de  ceux  qui  l'écoutent  :  le  P.  Kir- 
ker  prétend  qu'il  n'eft  rien  moins  que 
groffier.  L'articulation  de  certains  mots 
Portugais  paroît  baffe  Se  populaire  aux 
Caftillans  :  les  François  ne  peuvent 
foufFrir  l'articulation  Caftillane  :  il  n'eft 
point  de  Nation  qui  puilfe  goûter  au- 
jourd'hui le  langage  que  fes  ancêtres 
pari  oient  il  y  a  deux  cens  ans.  Le  ftyîe 
d'Alain  Ghartier  >  Secrétaire  de  Char- 
les VII ,  paffbit  pour  être  le  plus  beaa 
&  le  plus  harmonieux  du  monde  :  fa 
Profe  &  fes  Poéfies  Françoifes  ne  feli*-* 
fent  plus  aujourd'hui. 

Les  Langues  n'ont  de  la  rudefle  ni 
de  la  douceur  qu'à  proportion  qu'elles 
font  ou  familières,  ou  étrangères;  ceux 
qui  les  parlent ,  félon  qu'ils  ont  plus 
©u  moins  d'efprit  d'éducation  &c  de 
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talent ,  y  mettent  de  la  différence.  On 
peut  dire  cependant  en  général  que  les 
François  ont  une  prononciation  plus 
douce.  La  Langue  Françoife  eft  plus 
coulante  que  l'Efpagnole.  Elle  aime  la 
propreté,  mais  elle  ne  hait  rien  tant 
que  Paffe&ation  ,  les  ornemens  excef- 
fifs  :  les  parures  recherchées  lui  font 
infupportables  :  elle  n'a  point  ces  di- 
minutifs fades  ,  ni  ces  terminaifons 
doucereufes  que  la  Langue  Italienne 
aime  tant.  Elle  a  de  la  douceur ,  mais 
une  douceur  de  la  nature  de  celle  qui 
fied  bien ,  qui  plaît  ,  qui  reffemble  à 
celle  de  la  Langue  Grecque  ,  &  qui  ne 
fût  jamais  une  douceur  efféminée. 

La  Langue  Caftillane  a  de  la  force 
Se  de  la  grandeur ,  on  en  convient  > 
mais  une  force  gigantefque,  une  gran- 
deur faftueufe.  Le  ftyle  de  PEfpagnol 
eft  plus  empoulé,  mais  il  n'eft  pas  plus 
harmonieux  que  le  nôtre.  De  plus  no- 
tre Langue  eft  riche  en  toute  forte  de 
termes  &c  de  façons  de  parler  :  elle  en 
a  pour  l'éloquence,  elle  en  a  pour  la 
Poéfie  ,  elle  en  a  pour  les  Arts ,  pour 
les  Sciences ,  elle  en  a  pour  la  Chaire, 
elle  en  a  pour  le  Barreau  ,  pour  le  dif- 
cours  férieux  &  pour  le  burlefque,  pour 
le  fublime  8c  pour  le  familier  ^  elle  en 
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a  pour  la  Guerre ,  pour  les  Finances  l 
pour  la  Monnoie  ,  pour  la  Fauconne- 
rie ,  pour  la  Vénerie.  Et  les  Efpagnols 
ne  font  que  bégayer  au  prix  de  nous  3 
quand  ils  parlent  de  la  chaffe.  Enfin 
ce  qui  relevé  infiniment  la  gloire  de 
ïa  Langue  Françoife  ,  c'eft  qu'on  la 
parle  par-tout  :  elle  eft  la  Langue  des 
Princes  :  on  la  parle  en  Efpagne  ,  en 
Angleterre,  en  Allemagne >  en  Italie* 
Se  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe. 


MÊME  SUJET. 

Extr.  du  D  if  cours  de  M.  de  .Sainte- 
Palaye  àT  Académie  Françoifi.  Paris j 
1758. 

S5  u'É  toit  la  Langue  Françoife  à 
s?  fa  naifiance,  dit  un  célèbre  Acadé- 
33  niicien  ,  &  qu'a-t~elle  été  dans  fes 
33  premiers  accroiffemens ,  cette  Laii- 
35  gue  fourni fe  aujourd'hui  aux  loix 
33  d'une  Grammaire  ,  qui  règle  la  mar- 
35  che  de  l'efprit ,  &  n'en  gêne  pas  l'ef- 
33  for;  cette  Langue  élégante  &  nom- 
35  breufe  5  qui  joint  la  précifion  à  la 
n  clarté  9  les  grâces  à  l'énergie ,  qui  fe 

*  plie 
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i3  plie  à  tous  les  ftyles,  à  tous  les  tons, 
33  qui  jfçait  tout  exprimer  &  tout  pein- 
?3  dre  ,  qui  fuâït  aux  befoins  de  la  rai- 
j)  fon ,  du  génie  &  du  fendaient  ?  C'é- 
w  toit  un  alliage  confus  d'idiomes  mal 
j>  alTortis ,  un  amas  de  mots  brutes  & 
33  ruftiques  donc  l'orthographe  ,  la  pro- 
>j  nonciation  ,  le  fens  même  ,  ne  furent 
a  jamais  fixes  ,  un  jargon  informe ,  fans 
»  règle,  fans  principes;  enfin  un  af- 
»  femblage  monftrueux  d'allufîons  froi- 
3>  des ,  de  métaphores  abfurdes ,  d'aï- 
s?  légories  outrées,  fans  ordre  &  fans 
33  intelligence  »> 

Enfuite  l'Auteur  inlînue  un  mot  de 
critique  dont  tout  Novateur  dans  la 
Langue  doit  faire  profit.  «  Les  Lan- 
3)  gues  vivantes  ont  à  fe  défendre  con-* 
33  tre  les  entreprifes  du  mauvais  goût, 
33  &  contre  l'abus  que  Ton  fait  fouvenc 
43  des  droits  réels  de  l'ufage  :  elles  ont 
r>  à  combattre  jufqu'au  luxe, dont  la  con- 
33  tagion  s'étend  des  mœurs  aux  idées, 
33  &  des  idées  au  ftyle.  Ainfi  dégénéra 
33  cette  Langue,à  peine  inférieure  à  celle 
33  d'Athènes,  que  Rome  avoit  fçu  fe 
33  former.  Seneque  trouvoit  l'éloquence 
s?  de  Cicéron  trop  fimple  ,  pendant 
33  que  fon  Elevé  (Néron)  faifoit  do- 
»?  rer  les  ftatues  de  Lyfippe  'y  Se  peu 
Tome  IL  B 
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*?  données  après ,  les  Auteurs  du  fîecle 
a>  d'Àugufte  furent  feulement  connus 
s5  de  ceux  qui  fe  piquoient  d'érudition. 
5?  Nos  grands  Ecrivains  auraient -ils 
95  donc  à  redouter  le  même  fort  ?  Et 
3>  faudra- t-il  un  jour ,  que  des  François 
s>  étudient  BoflTuet  &  Fenélon  pour  les 
s?  entendre  »  ? 

Ce  difcours  parle  au  bon  efprit  &  à 
la  raifon,  non  aux  imaginations  qui 
aiment  le  faux  éclat,  les  penfées  énig- 
matiques,  les  conceptions  quinteffen- 
ciées ,  les  allufîons  obfcures ,  les  com- 
paraifons  gigantefques  ,  le  ftyle  pré- 
cieux y  ôc  le  tourment  des  Leâeurs  fen- 
fés. 


Ê  M  E  SUJET. 

Extrait  du  difcours  de  M.  Wateht  cl 
V Académie  Francoife  ^ 


n  peut  diftinguer  dans  notre  Langue 
trois  états  fucceffifs,  qui  forment  com- 
me fon  tableau  total.  Le  premier  fut 
une  forte  d'efquiflTe  groflîere.  Alors  la 
Langue  Françoife  n'étoit  qu'un  mé- 
lange imparfait  de  diffiérens  idiomes  j 
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&:  fesaccroiflemens  n'étoient  dûs  qu'aux 
innovations  pédantefques  des  faux  Sça- 
vans.  Alors  Copiftes  ferviies ,  nous  ne 
reconnoiilions  comme  dignes  de  louan- 
ges ,  que  des  beautés  qui  nous  étoient 
étrangères.  Notre  Littérature  ,  fans 
goût  qui  nous  fût  propre  ,  fans  liaifon 
de  principes,  fans  idées  approfondies, 
n'étoit  guidée  que  par  des  imitations 
ftériles  des  chefs -d'oeuvres  de  l'anti- 
quité. Tout  ce  qui  portoit  fou  carac- 
tère ,  faifoit  naître  une  admiration 
d'autant  plus  aveugle  ,  qu'elle  ne  fça- 
voit  pas  diftinguer  dans  les  Ouvrages 
des  Anciens  les  taches  légères  qui  les 
déparent  quelquefois ,  d'avec  les  beau- 
tés fublimes  qui  les  immortalifent  ; 
&  la  Nation  peu  inftruite ,  adoptoit 
cette  admiration  empruntée.  Ces  pre- 
miers temps,  obfcurcis  par  les  ombres 
de  la  barbarie ,  étoient  prêts  à  fe  ter- 
miner lorfque  l'Académie  Françoife 
prit  naiffance. 

Le  fécond  âge  de  la  Langue  Fran- 
çoife ,  fut  un  fiecle  de  fécondité  ,  de 
clarté  ,  d'harmonie ,  de  beautés  en  tout 
genre.  Le  troifieme  qui  eft  celui  oà 
nous  vivons  j  eft  l'époque  de  fes  con- 
quêtes. L'Europe  entière en  l'adoptant  ^ 
rend  hommage  à  fes  fuccès.  Cette  Lan- 
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gue  elle-même  s'étend  à  tous  les  ob- 
jets des  connoifTances  humaines  :  élo- 
quence facrée ,  difcuffion  des  Sciences, 
développement  des  Artsj  tout  eft  de 
fon  reflfort. 

La  Langue  Françoife  a  pafFé  par  des 
déferts  immenfes ,  avant  que  d'arriver 
au  terme  où  nous  la  voyons.  Elle  eft 
enfin ,  claire  ,  nette  ,  méthodique;  elle 
procède  comme  la  penfée  &c  l'obferva- 
îion  ,  &  l'on  lui  fait  l'honneur  de  la 
chérir,  de  l'adopter  ,  de  la  parler  dans 
prefque  toutes  les  Cours  de  l'Europe» 
On  a  propofé  bien  des  fois  cette  quef- 
tion  :  Pourquoi  ,  6c  comment  la  Na- 
tion du  monde  ,  qui  paffe  pour  la  plus 
légère  Se  la  plus  curieufe  de  tout  ce 
qui  flatte  l'imagination ,  a  néanmoins 
créé  8c  cultivé  une  Langue  prude ,  cir- 
confpede  ,  modefte ,  tranquille  ,  telle 
en  un  mot ,  que  les  fept  Sages  de  la 
Grèce  préfidés  par  Minos  &  par.  Rha- 
damante ,  dont  le  cara&ere  eft  de  rire 
peu  &c  de  moralifer  beaucoup, auroient 
pu  l'imaginer,  la  définir  5c  rinftiuier» 
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SUR  LA  LANGUE  ITALIENNE, 

Cette  Langue  a  confervé  prefque 
tous  les  procédés,  ronces  les  couleurs, 
en  un  mot ,  toutes  les  libertés  des  Lan- 
gues Grecque  &  Latine»  Elle  trouble 
&  rompt  à  fon  gré  l'ordre  grammati- 
cal &  naturel,  pour  y  fubftituer  Y  ordre- 
mujical ;  je  veux  dire  ce  défordre  har- 
monieux de  paroles,  à  qui  feul  il  ap- 
partient de  rendre  les  Langues  fufcep- 
tibles  de  ces  figures  hardies ,  impé- 
tueufes  &  robuftes ,  qui  femblent  moins 
naître  de  l'Art ,  que  de  la  vivacité  du 
fentiment ,  &  de  la  véhémence  des  paf- 
fions. 


SUR  LA  LANGUE  ESPAGNOLE. 

C  ette  Langue  ,  née  du  Latin  , 
parmi  les  invafions  des  Vifigots,  des 
Vandales  &  des  Maures  ,  a  pourtant 
confervé  de  la  nobleffe  &  de  l'éléva- 
tion :  ce  qui  prouve  ,  que  la  longue  fer- 
vitude  fous  laquelle  TEfpagnol  a  gémi 
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n'a  point  atteint  ion  ame.  C'eft  la  fer- 
meté &  la  grandeur  dame  de  l'Efpa- 
gnol  ,  qui  l'ont  rendu  fupétieur  aux 
révolutions.  Cent  autres  Peuples  euf- 
fent  été  fubmergés  3  fi  les  mêmes  ora- 
ges étoient  venus  les  aflaillir.  Seneque, 
AAicain  ,  Martial ,  tranfplantés  d'Eipa- 
gne  à  Rome  ,  y  conferverent  le  carac- 
tère national}  c'eft- à-dire. 5  les  beautés 
&  les  défauts  de  ce  génie  5  prefque  tou- 
jours dans  le  grand.  Faut-il  s'étonner 
que  l'Efpagnol  botné  à  fa  patrie,  n'a- 
bandonne point  les  excès  magnifiques 
de  fa  Nation. 

Langue  Angloisz.  Cette  Nation 
penfe  encore  trop  pour  limer  fa  Lan- 
gue- . 

L'Jllemand  eft  alTez  fublime^uez 

poétique,  affez  riche  dans  fon  langage  ; 
mais  les  Sçavans  cultivent  encore  trop 
peu  cet  idiome.  On  y  remarque  une 
qualité  dont  la  Nation  ne  doit  pas  fe 
plaindre  }  c'eft  que  la  Langue  Alle- 
mande ne  fçait  pas  peindre  les  ridi- 
cules. Heureufe  ignorance  !  ou  inca- 
pacité qui  fert  la  morale  ,  conferve  la 
paix  y  épargne  au  Public  quantité  de 
mauvaifes  produ&ions. 
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SUR  LA  GRAMMAIRE, 

Obferv.  fur  la  Grammaire  Philosophique * 
Genève  1760. 

Penser  &  parler ,  c'eft ,  en  quelque 
force ,  la  vie  de  Pefprit  humain.  On 
a  penfé  ,  avant  qu'il  y  eût  une  Logi- 
que ^  on  a  parlé  avant  qu'il  y  eût  une 
Grammaire  \  c'eft-à-dire  >  avant  que 
ces  chofes ,  Logique  &c  Grammaire  ruf- 
fent  aflfujetties  à  des  règles.  Comme 
il  y  a  dans  la  Littérature  beaucoup  de 
Traités  fur  l'art  de  penfer  5  &  qu'on 
n'a  pas  peut-être  encore  une  vraie  Lo- 
gique, il  y  a  aufli  beaucoup  de  Traités 
fur  la  Langue  Françoife  5  &  l'on  man- 
que peut-être  d'une  Grammaire  de  la 
Langue  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de 
l'Auteur  de  l'Ouvrage  que  nous  ci- 
tons. 

Une  Grammaire  exaéte  feroit  celle, 
qui  correfpondroit  uniquement  au  gé- 
nie de  notre  Langue  3  &c  qui  renfer- 
meroic  la  Logique  du  langage  natio- 
nal. En  parlant  ainfi  ,  nous  confïdé- 
rons  déjà  la  Langue  comme  toute  for- 
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mée  ,  comme  ayant  fon  génie  ,  fa  mar- 
che ,  fon  plein  exercice  ^  c'eft-à-dire , 
qu'on  la  prend  telle  qu'elle  eft ,  qu'on 
la  faifit  dans  fon  état  aftuel  ;  en  un 
mot  5  qu'on  s'en  tient  à  l'ufage.  D'ail- 
leurs ,  l'ufage  adtuel  de  la  Langue  ne 
rifque  guère  de  changer  ?  &  cette  in- 
novation n'eft  pas  à  craindre.  L'état 
où  la  Langue  fe  trouve  aujourd'hui  ^ 
nous  a  trop  coûté  pour  que  nous  pen- 
lions  li- tôt  a  innover  en  ce  genre.  Un 
langage  François  qui  ferait  à  celui  de 
notre  fiecle  ce  que  le  langage  de  no- 
tre fiecîe  eft  à  celui  de  Ronfard,  pa- 
roît  une  hypothefe  chimérique.  Ainfi 
jouiffons  tranquillement  de  nos  ri- 
chelïes  préfentes  :  écoutons  feulement 
les  confeils  qu'on  vient  nous  donner 
foit  pour  confetver  ces  riche(Tes  >  foit 
pour  les  augmenter,  foit  même  pour 
les  bien  connoître. 

De-la  5  il  femble  3  que  puifqu'il  ne 
s'agit  que  de  fuivre  l'ufage  en  matière 
de  Langue  Françoife  ,  l'inftruétion  de- 
vroit  être  courte.  Bien  des  gens  mê- 
me croiront  qu'elle  eft  inutile.  Onfcak 
fa  Langue  j  difent-ils  ,  puifquon  la 
parle.  Cette  objeftion  qu'on  a  enten- 
due tant  de  fois  eft  détruite  par  les 
Obfervations  de  M.  d'Acarq.  En  in- 
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cliquant  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  dans  la 
Langue 5  fçavoir,  les  mots,  la  fyntaxe, 
l'orthographe,  la  profodie,  l'étymolo- 
gie,  les  tropes  ;  il  fait  bien  fentir  que 
très-peu  de  perfonnes  peuvent  fe  flat- 
ter de  fçavoir  leur  Langue.  "On  parle, 
35  même  on  parle  bien  par  routine ,  par 
j>  habitude  ,  par  hafard  :  on  s'énonce 
»  jufte ,  fans  fçavoir  pourquoi  on  s'é- 
»  nonce  ainli }  ce  qui  expofe  à  s'énon- 
33  cer  mal  fans  fçavoir  encore  le  pour- 
3>  quoi  :  on  flotte  ainfl  de  la  forte  en- 
33  tre  le  bien  8c  le  mal  en  fait  d'énon- 
13  ciation  ,  parce  qu'on  n'a  aucun  prin- 
33  cipe  pour  difcerner  l'un  d'avec  l'au- 
»  tre  ;  inconvénient  dans  lequel  ne 
33  tomberoit  pas  celui  qui  s'applique- 
33  roit  à  étudier  fa  propre  Langue.  Il 
»  femble  qu'on  ne  la  néglige  parmi 
33  nous  ,  que  parce  que  o'eft  la  Lan- 
33  gue  naturelle  5  &  c'eft  précifément 
33  la  raifon  qui  devroit  porter  à  l'ap- 
33  profondir  davantage  33. 

L'Auteur  inflfte  beaucoup  fur  la 
beauté  &  les  avantages  de  notre  Lan- 
gue :  il  la  compare  à  la  Langue  La- 
rme ,  &c  il  ne  feroit  pas  éloigné  de 
donner  le  prix  à  la  première  :  mais  ces 
queftions  doivent  être  traitées  avec  une 
forte  de  vérité,  de  folidité  &c  d'avaa- 
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tage.  On  peut  relever  certains  carac- 
tères particuliers  de  la  Langue  qu'on 
veut  exalter.  Par  exemple,  notre  Fran- 
çois eft  probablement  plus  méthodi- 
que ,  plus  clair  ,  plus  modefte  que  le 
latin  ;  niais  celui-ci  eft  ,  ce  femble» 
plus  fort ,  plus  noble  ,  plus  majeftueux.. 
Le  premier  paroît  finguliérement  pro« 
pre  aux  difcuftions  philofophiques  }  le 
fécond  eft  excellent  pour  l'Hiftoire  & 
pour  l'Eloquence;  il  l'emporte  auffî  du 
côté  de  la  Poéfie  5  mais  le  François  a 
fouvent  une  naïveté  &  un  fendraient» 
qui  rachètent  ou  fuppléent  ce  qui  peut 
lui  manquer  dans  le  genre  fublime. 
Et  s'il  s'agifToit  de  comparer  la  fécon- 
dité des  deux  Langues  la  nôtre  pour- 
roit  encore  être  viétorieufe  ,  parce 
qu'elle  fait  des  acquittions  continuel» 
les,  fur  tout*  dans  la  partie  des  Arts.. 
Mais  cette  grande  controverfe  neft 
pas  ici  norre  objet  ;  contentons-nous 
de  fçavoir  que  notre  Langue  a  com- 
me le  latin ,  la  gloire  d'être  devenue , 
en  quelque  forte  ,  l'idiome-  de  tous 
les  Peuples. 

Tout  ce  qui  concerne  le  nom  y  dit 
l'Auteur  ,  fe  réduit  à  fa  nature  ô  à  fa 
divijîon ,  8c  à  fes  accidens.  Pour  con- 
jioître  fa  nature ,  il  fufiit  de  fçavoir 
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que  c'eft  un  mot  qui  défigne  un  objet 
de  notre  penfée  ;  mais  cet  objet  eft 
ou  individuel,  ou  fpécifique,  ou  géné- 
rique ,  comme  pierre  j  homme  j  animal ^ 
Ôc  c'eft  la  première  divifion  du  nom  : 
il  repréfente  tantôt  Y  individu  j  tantôt 
Yejpece  &  tantôt  le  genre  :  il  eft  aufïî 
tantôt  fubjiantif  &:  fignifie  par  lui- 
même  fans  avoir  befoin  de  qualité  an- 
nexée ,  tantôt  adjectif \>  ôc  il  défigne 
pour  lors  la  qualité  qui  modifie  le  fubf- 
tantif ,  comme  belle  maifon.  Les  acci<~ 
dens ,  tant  du  fubftantif  que  de  l'adjec- 
tif font  le  fens  propre  &  figuré ,  le  nom- 
bre 5  le  genre  ;  ôc  l'adjeétif  a  de  plus 
les  degrés  de  comparaison^  c'eft-à-dire, 
qu'il  y  en  a  de  dérivés,  ôc  d'autres  qui 
font  compofés. 

L'Auteur >  après  cette  forte  de  Lo- 
gique du  langage,  apprécie  au  jufte  la 
force  du  nom  &  fes  diverfes  efpeceSc 
C'eft  l'efprit  qui  fait  cette  apprécia- 
tion ,  qui  développe  les  rapports  qu'a 
chaque  nom  avec  la  penfée ,  opération 
plus  fublime  qu'on  ne  fe  le  perfuade 
au  premier  coup  d'oeil  que  préfente 
une  Grammaire.  On  croit  que  cette 
partie  des  Sciences  eft  le  partage  des 
enfans  j  &  en  effet ,  on  leur  met  tou- 
tes ces  chofes  fous  les  yeux  &  dans  la 
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mémoire,  dès  qu'ils  commentent  à  for- 
mer des  fy  llabes.    On  leur  parle  de. 
genre  j  de  nombre  j  de  juhfiantïf  \  d'ad- 
jectif j  de  degrés  de  comparaifon  y  de 
dérivés  s  de  compofés:  on  les  fait  tra-^ 
vailler  fur  ces  objets  :  mais,  alors  c'eft 
la  mémoire  &  une  routine  toute  mé- 
chanique  qui  font  leurs  guides,  Ces 
petits  hommes  devenus  poileffeurs  de 
leur  raifon  long-temps  avant  que  les 
loix  les  admetceat  au  gouvernement 
de  leurs  biens ,*  retrouvent  dans  la  Lo- 
gique toute  cette  doéïrine  élémentaire  % 
avec  la  raifon  &c  le  pourquoi  de  ce  qui 
avoit  occupé  leur  enfance.  Ils  peuvent 
alors  fe flatter  d'êtreGrammairiensPhi- 
lofophes  5  pourvu  cependant  qu'on  fâ- 
che leur  développer  encore  ce  rapport 
de  la  Philofophie  avec  la  Grammaire  :. 
car  long-temps  tout  eft  à  faire  dans 
l'efprit  des  jeunes  gens &  nos  ténè- 
bres naturelles  font  li  profondes ,  qu'il 
faut  nous  répéter  fouvent ,  après  cinq 
ou  fix  luftres  5  ce  que  nous  aurions  dA 
fçavoir  dès  la  première  aurore  de  la  rai- 
fon* 

L'Auteur  après  avoir  traité  desfuèj1 
îantifs  &c  des  adjectifs  y  agite  la  quef- 
tion  des  /ynonimes.  Il  incline  à  pen- 
fer,  comme  M.  l'Abbé  Girard  6c  M» 
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du  Marfais,  qu'il  n'y  a  point  de  vrais 
{y nommes  françois.  Cette  opinion  peut 
en  effet  paffer  pour  certaine  >  Se  même 
pour  démontrée  y  par  l'analyfe  philo- 
fophique  des  mots  qui  fe  rapprochent 
le  plus  y  on  trouve  entr*eux  quelque 
différence  :  ce  que  l'Auteur  difeute 
parfaitement. 

53  Les  fynonimes ,  dit-il  ,  marque- 
»  roient-ils  la  richefife  d'une  Langue 
>j  quelconque  ?  Il  eft  certain  que  les 
>3  f/nonimes  rendroient  d'abord  une 
»  Langue  quelconque  ,  plus  agréable 
»  tout  à  la  fois  ,  3c  plus  embarraflante 
33  plus  agréable  parce  qu'on  uferoit 
33  rarement  de  répétitions  ,  &  qu'ayant 
*3  à  choifîr  ,  on  afFortiroit  les  expref- 
33  fions  beaucoup  plus  heureufement  t 
33  plus  embarraffante  3  parce  que  ?  fi , à 
33  l'exemple  des  Arabes,  on  avoir  mille 
»  lignes  pour  exprimer  un  feul  objet* 
33  l'étude  de  tous  les  fignes  d'un  feul 
33  objet  abforberoit  laborieufemeat  des 
33  années  entières.  11  eft  vrai  que  les 
j>  fynonimes  introduiroient  dans  une 
»  Langue  la  pluralité  des  mots.  Mais 
33  eû-ce  par  la  quantité  feule  ,  par  la 
3>  feule  multitude  des  mots  ,  ou  bien 
3>  par  leur  quantité  &c  par  leur  qualité 
53  qu'on  doit  eftimer  la  richeffe  d'une 
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m  Langue  ?  Une  Langue  qui  auiroit  au- 
«  tant  de  mots  qu'une  autre  ?  &c  qui , 
33  avec  la  même  quantité  de  mots  ,  ex- 
î?  primeroit  une  fois  moins  d'idées, 
33  îeroit  une  fois  moins  riche.  Suppo- 
33  fons  deux  Langues,  chacune  de  deux 
j>  mille  mots ,  dont  Tune  exprime  deux 
33  mille  idées ,  l'autre  mille  feulement: 
33  celle  qui  n'exprime  que  mille  idées 
3>  eft  une  fois  moins  riche  que  celle 
33  qui  en  exprime  deux  mille.  Les  fons 
»  ne  font  pas  une  Langue  :  ce  qui  fait 
3>  une  Langue  ,  ce  font  les  fons,  lignes 
33  arbitraires  des  penfées  :  dix  fons  5  qui 
33  n'exprimeroient  qu'une  feule  pen- 
33  fée ,  équivaudroient  à  un  feul  fo.n  , 
33  qui  exprimeroit  la  même  chofe.  La 
33  communication  ,  ou  la  tranfmifïîon 
33  des  penfées ,  eft  le  bat  de  toutes  les 
33  Langues  33. 

L'Auteur  finit  par  les  fu.bftan tifs  & 
les  adjeélifs  homonymes  3  c'eft-à-dire  , 
qui  ont  le  même  nom  ,  &  qui -ligni- 
fient diverfes  chofes  ,  comme  vain  % 
qui  fignifie  une  perfonne  remplie  de 
vanité ,  une  chofe  inutile ,  &  un  temps  > 
ou  un  air  pefant.  ïl  dit  aullî  quelque 
chofe  furie  genre  des  noms  de  Villes. 
Ceux  qui  font  terminés  par  une  con- 
fonne  3  ou  par  une  autre  voyelle  que 
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Vc  muet ,  font  conftamnient  du  genre 
mafculin.  Ainfi  l'on  dit ,  Bordeaux  efi 
très-peuplé:  Pau  ejl  éloigné  de  Paris  ^  &c\ 
Mais  les  noms  de  Ville  qui  finirent 
par  Ye  muet,  de  quel  genre  font-ils  ? 
L'Auteur  lailTe  la  queffcion  indécife  ^ 
cependant  il  eft  conftant ,  dans  l'ufage* 
qu'ils  font  du  genre  féminin.  Àinfi  011 
doit  dire ,  Rome  a  étéfacagée  j  brûlée  : 
Veriife  fauvée    &c.  &c. 

Nous  avons  appris  à  parler  &  à  lire  y 
fans  que  la  réflexion  s'en  foit  mêlée. 
La  flexibilité  des  organes  ,  la  facilité 
de  la  mémoire  ,  ce  goût  de  l'imitation 
fi  vif,  fi  répandu  dans  les  enfans  ,  nous 
ont  mieux  fervi  que  n'auroit  fait  peut- 
être  une  étude  approfondie  dont  nous 
étions  incapables.  Pofleffeurs  tranquil- 
les d'une  fcience  fans  laquelle  l^s  au- 
tres ne  nous  feroient  rien  ,  nous  n'a- 
vons fongé  qu'à  jouir  j  Se  combien  peu 
reviennent  fur  leurs  pas  pour  s'appro- 
prier ,  par  des  obfervations  perfonnel- 
les ,  un  bien  qu'ils  fçavent  ne  leur  de- 
voir point  échapper.  Cependant  quelle 
différence  entre  ne  fçavoir  que  par  rou- 
tine &  fçavoir  par  principes.  Dans  le 
premier  cas ,  on  n'a  que  des  idées  très- 
vagues  fur  la  nature  des  fons  de  fa  Lan- 
gue y  &  des  cara&eres  qui  les  repré- 
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fentent.  On  ne  connoît  pas  afTez  dif- 
tindtement  le  nombre  précis  des  voyel- 
les &c  celui  des  confonnes  :  on  confond 
les  lettres  avec  les  fons  dont  elles  ne 
font  que  les  fignes  :  on  croit  apperce- 
voir  plufîeurs  fons  dans  un  affernblage 
de  lettres,  qui,  le  plusfouvent,  ne  re- 
préfente  qu'un  fon  très-fimple.  Des 
Grammairiens  habiles  ont  entrepris , 
depuis  quelque  temps  ,  d'éclaircir  la. 
matière  :  mais  ont-ils  fuffîfamment  dé- 
taillé les  principes  ?  C'eft  ce  que  l'Au- 
teur du  Traité  des  Sons  de  la  Langue 
Françoife  a  entrepris.  Paris  1760. 


SUR  L'ORTHOGRAPHE. 


Principes  généraux  &  raifcnnés  de  l'Or- 
thographe Françoife*  Paris  1761. 

Ïl  y  a  des  Novateurs  en  Orthogra- 
phe ,  comme  il  y  en  a  eu  en  Philofo- 
phie  ;  ce  qui  prouve  que  l'efprit  hu- 
main toujours  inquiet  ,  s'élève  alter- 
nativement &  s'abarife  pour  varier  .(es 
points  de  vue.  Quelle  néceffité  y  avoit- 
il  de  fatiguer  le  Public  pour  établir  une 
rçffemblance  fcrupuleufe  entre  la  Lan- 
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gue  écrite  &  ia  Langue  parlée.  Le  Pu- 
blic c  i  poflTeiiîon  d'un  bon  idiome,  & 
d'une  manière  fufîi faute  de  le  préfen- 
ter  fur  le  papier  ,  devoit-il  être  har- 
celé par  de  petits  fyftêmes  ,  qui  con- 
fiftoient  à  lacérer  des  mots,  à  les  char- 
ger de  fignes  infolites,  à  fronder  l'a- 
nalogie Se  Pillage  en  faveur,  difoit- 
on  ,  des  Etrangers  ?  Iliufion  pure  :  les 
Etrangers  ne  parlent  ,  ni  n'écrivent 
bien  notre  Langue ,  s'ils  ne  viennent 
la  parler  &  l'écrire  parmi  nous.  D'ail- 
leurs ,  ces  Etrangers ,  qui  avoient  fous 
les  yeux  les  livres  de  nos  Ecrivains  cé- 
lèbres ,  devoient-iïs  en  croire  fur  l'or- 
thographe tous  les  Àpprentifs  Gram- 
mairiens, qui  prétendoient  endoctri- 
ner le  inonde  8c  faire  des  révolutions 
dans  la  littérature  ?  Quoiqu'il  en  foit* 
cette  manie  fe  réveille  de  temps  en 
temps. 

Les  caractères  profodiques  font  des 
fignes  introduits  par  l'ufage  pour  ré- 
er  la  prononciation  de  certains  ca- 
ractères élémentaires.  Si  les  habitans 
de  quelques-unes  de  nos  Provinces, 
écrivoient  notre  Langue  comme  ils  la 
parlent,  jamais  ils  ne  l'écriroient bien, 
parce  que  jamais  ils  ne  fçavent  bien  la 
profodie  :  ils  font  bref  ce  qui  doit  être 
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long,  &  long  ce  qui  doit  être  bref:  ik 
ouvrent  &  ferment  Ye  tout  au  rebours 
de  ce  qu'exige  l'ufage  :  ils  chantent  la 
Langue  au  lieu  de  la  parler.  Cepen- 
dant ils  font  quelquefois  hommes  de 
Lettres }  ils  ont  étudié  le  françois  par 
principes  ,  ils  fçavent  les  règles  de  la 
prononciation  ^  mais  les  organes  de  la 
voix  les  trompent  ,  lors  même  qu'ils 
veulent  bien  dire.  Pour  l'écriture ,  c'eft 
autre  chofe  ,  les  bonnes  leçons  &  les 
bon  livres  leur  fervent  de  guide. 

L'ufage  des  accens  a  été  fort  mul- 
tiplié dans  ces  derniers  temps;  le  grave 
fur-tout  qui  eft  le  figne  de  Ve  ouvert, 
&  qui  devroit  n'avoir  lieu  que  fur  les 
dernières  fyllabes,  s'eft  emparé  des  pé- 
nultièmes de  plufieurs  mots,  comme 
règle  j  qèle  efpèce  _>  Jincère  :  ce  qui 
nous  paroît  très-fuperflu.  Et  pourquoi 
hériffer  notre  écriture  ordinaire,  com- 
me fi  c'étoit  une  leçon  de  Mufique  ? 
Les  enfans  &  les  Etrangers  qu'on  veut ^ 
dit-on  ,  foulager ,  ne  font  point  mo- 
leftés  de  notre  orthographe  commune, 
quand  ils  ont  de  bons  Maîtres  qui  les 
inftruifent,  &  fans  fecours  ils  n'appren- 
nent point  une  Langue  auflî  difficile 
que  la  nôtre.  La  multitude  des  fignes 
qu'on  peut  imaginer  en  leur  faveur  > 
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n'eft  qu'un  furcroit  de  charge  &  de 
travail.  S'il  s'agiflToit  de  prononcer  le 
grec  ou  de  le  compofer  ,  ferions-nous 
beaucoup  foulages  parles  divers  efprits 
&  accenrs  dont  les  livres  écrits  en  cette 
Langue  font  remplis  ?  N'en  ferions- 
nous  pas  plutôt  fatigues  &  excédés. 

L'Auteur  de  l'Ouvrage  que  nous  ci- 
tons eft  d'avis  5  qu'on  doit  retrancher 
l'accent  circonflexe  de  plufîeurs  mots 
qui  en  éroient  aflfedés  ci-devant  5  com- 
me hôtel  j  coutume  ^  la  plupart  j  lu  j 
vuj  pu.  Nous  croyons  qu'il  a  raifon, 
&c  fon  inftru&ion  fur  ce  fuiet  eft  fort 
bonne  pour  les  Protes  d'Imprimerie, 
(  c'eft-à-dire  ,  le  premier  ou  le  chef 
d'une  Imprimerie)  qu'on  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  deshabituer  de 
cette  routine.  Ces  gens-là  ne  fçavent 
pas  que  pour  l'emploi  du  circonflexe  > 
il  faut  que  la  voyelle  qu'on  en  charge 
foit  longue,  condition  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  les  mots  qu'on  vient  de 
citer.  Si  les  Protes  difoient  qu'ils  font 
bien  aife  de  rappeller  le  fouvenir  de 
l'ancienne  orthographe  ,  &  fuppléer 
au  retranchement  de  la  lettre  f  dans 
hôtel j  &  la  lettre  e  dans  lujpuj  &c. 
&  qu'ils  croient  devoir  autant  de  ref- 
pe£t  à  l'orthographe  du  fiecle  de  Louis 
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XIV  ,  qu'à  l'étymologie  des  mots  ve- 
nus du  grec  ,  &  que  i  on  conferve  à  la 
vérité  ;  on  répondroit  à  ces  Méchani- 
ciens  Littéraires  ,  que  la  parité  n'eft 
pas  égaie  )  que  nous  fouîmes  en  pof- 
felîîon  &  en  droit  de  porter  des  loix 
fur  notre  Langue  ,  dès  qu'il  ne  s'agit 
que  de  ce  qui  lui  appartient  j  au  lieu 
que  les  étymoiogies  font  une  forte  de 
bien  qu'elle  a  reçu  par  fucceffion  ,  un 
héritage  auquel  il  ne  lui  appartient  pas 
de  toucher  5  &c.  Mais,  quelque  chofe 
qu'on  puiffe  dire  ,  attendons- nous  à 
voir  encore  long-temps  dans  bien  des 
livres,  coutume  ^  lu  j  pu  3  ainfi  que  la 
dierefe,  ou  tréma  {m  rue  j  vue  joue j 
&  même  fur  Louis  j  bouillon^  &c.  quoi- 
que ces  fignes  foient  inutiles  ou  même 
vicieux  dans  tous  ces  endroits.  Au  refte 
il  y  a  bien  des  mots  que  certains  hom- 
mes ,  même  très-lettrés ,  écrivent  d'une 
manière  ,  &  que  d'autres  également 
lettrés  écrivent  d'une  autre.  Ainfi  il 
nous  femble  que  chacun  doit  être  lai  (Té 
dans  la  ppfîeflion  de  fon  idée  &  de  fa 
manière  à  cet  égard.  En  fait  d'ortho- 
graphe ,  comme  en  matière  de  philo- 
fophie,  la  liberté  eft  aufli  le  droit  des 
Citoyens  :  c'eft  une  vérité  que  les  Au- 
teurs des  Traités  fur  l'Orthographe  de- 


Langues."»  45 
croient  un  peu  plus  reconnoître  ,  ôc 
s'arroger  un  peu  moins  le  droit  de  dé- 
cider dans  ces  fortes  de  cas. 


MÊME  SUJET. 

On  voit  depuis  quelque  temps  cer- 
tains Ecrivains ,  qui  ont  d'ailleurs  de 
l'efprit  &c  des  talens ,  blâmer  notre  or- 
thographe, nos  conftru£tions ,  nos  ter- 
mes à  double  fens ,  bref,  prefque  toute 
notre  Langue.  Ils  s'avifent  même  de 
donner  un  plan  de  réforme  ,  accom- 
pagné d'exemples  pour  une  orthogra- 
phe toute  nouvelle,  qui  révolte  tou- 
tes les  perfonnes  raifonnables  ,  elles 
regardent  tout  cela  comme  un  jeu  d'ef- 
prit ,  vu  le  peu  d'apparence  de  fuccès. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  dire  qu'à 
l'égard  de  notre  Langue  &  de  fon  or- 
thographe far-tout ,  il  faut  fe  défier 
d'une  forte  d'inquiétude  qui  porte  les 
Erudits  même  à  des  innovations.  Jouif- 
fons  de  ce  langage  tant  écrit  que  parlé: 
il  a  produit  des  miracles  depuis  un 
fiecle  :  trop  avare  eft  celui  à  qui  le  fond 
de  tant  de  richeffes  ne  fuffit  pas,  On 
veut  applanir  toute  les  difficultés  à 
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l'Etranger  &  aux  gens  fans  étude.  Maïs 
que  l'Etranger  vienne  chez  nous,  il 
s'inftruira  :  que  les  gens  fans  étude  pè- 
chent contre  îa  Langue,  nous  ne  nous 
en  fâcherons  pas  :  ce  font  les  bras  de 
la  République  :  leur  fonction  eft  d'a- 
gir, non  de  parler,  &  il  n'eft  nulle- 
ment du  bien  public  de  communiquer 
la  fcience  &  le  beau  langage  à  tout  le 
monde. 

En  général ,  les  Lecteurs  n'aiment 

o  ... 

point  un  Ecrivain  qui  veut  innover 
en  fait  d'orthographe.  Les  innovations 
de  ce  genre  font  fatigantes  pour  les 
vieux  Littérateurs  ,  &  n'apprennent 
exactement  rien  aux  nouveaux.  On  eft 
d'ailleurs  choqué  de  voir  un  particu- 
lier vouloir  s'ériger  en  réformateur 
cette  fingularité  décelé  un  fonds  d'or- 
gueil qu'on  ne  lui  pardonne  point. 
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SUR  L'HISTOIRE. 

Defcription  géographique  &  hijlorique 
de  la  Chine  &  de  la  Tartane  Chinoife^ 
parle  P.  de  Halde j  1756. 

R.  ien  ne  paroît  plus  décidé  dans  la 
littérature  que  le  goût  du  Public  pour 
l'Hiftoire  :  &  dans  les  règles  de  la  vie 
civile  ,  morale ,  ou  politique  ,  il  paroît 
également  décidé ,  que  c'eft-là  un  fort 
bon  goût.  L'Hiftoire  eft  une  école. 
L'exemple  des  fiecles  pâlies  influe  au 
moins  toujours  dans  le  fiecle  préfent  'y 
l'horreur  des  crimes  célèbres ,  eft  l'é- 
mulation des  adtions  d'éclat.  L'Hif- 
toire eft  un  Speétacle;  elle  amufe  par 
le  merveilleux  des  grandes  feenes  qu'el- 
le renouvelle  prefque  à  nos  yeux. 

On  eft  donc  redevable  aux  fameux 
Ecrivains  qui  ont  réveillé  ce  goût,  d'a- 
bord par  des  Traductions ,  les  Vauge- 
las  y  les  Dablancourt,  &c.  &c. ,  Se  à 
ceux  fur-tout  qui  l'ont  enfuite  fortifié 
ou  le  fortifient  tous  les  jours  par  des 
Ouvrages  originaux  \  les  Mezerai^  les 
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Daniels,  les  Vertots ,  les  Dorléans,  les 
la  Bletterie,  &  quelques  autres  plus 
modernes  :  c'eft  dommage  que  leur  pe- 
tit nombre  autorife  une  foule  défor- 
mais innombrable  d'Ecrivains  ,  ou 
fervilement  fubaiternes,  ou  follement 
indépendans  ,  dont  les  uns  n'ayant 
que  du  ftyle  ,  rendent  le  fpeéfcacle  de 
l'antiquité  ennuyeux  par  la  répétition 
des  mêmes  fcenes  découfues  fans  def- 
fein ,  ou  recoufues  fans  art  ,  &  dont  les 
autres  n'ayant  que  de  l'imagination  , 
rendent  l'école  des  fiecles  frivole,  au 
moins  ,  &  prefque  toujours  perniciea- 
fe,  par  des  contes  pleins  de  licence  , 
ou  par  des  narrations  puérilement  gi- 
gantefques  ,  qui  ,  fous  l'appas  d'un 
merveilleux  outré  ,  paffent  la  vérité 
fans  atteindre  à  la  yraifembknce. 

Enfin  l'hiftoire  de  l'Europe  ancienne 
&  moderne  ,  fans  en  excepter  même 
celle  d'une  partie  de  l'Àfie  &  de  l'A- 
frique, eft  comme  épuifée  déformais, 
&  le  Le&etir  François  afpire  à  de  nou- 
veaux fpeélacles  &  à  de  nouvelles  le- 
çons. Cannes  &  Pharfale  ,  Carthage 
&  Numance ,  Bouvine  &'  Tolbiac ,  les 
Croifades  &  la  Ligue ,  font  des  fujers 
ufés  en  profe  &  en  vers.  Annibaî  8c 
Scipion  ?  Bayard  6c  du  GuefcJia  p  Céfar 
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tnême  8c  Alexandre,  Turenne  &  Con- 
dé,  font  à  force  de  répétition,  d'ufage 
de  familiarité  ,  de  grands  noms  ,  plus 
propres  à  fufciter  des  chicanes  de  Gram- 
maire ,  qu'à  étonner  les  efprits ,  ou  à 
ranimer  le  courage  de  nos  véritables 
guerriers.  L'héroïfmeainfi  que  le  phé- 
nix doit,  félon  l'exprefliondeGracieiv 
renaître  aux  applaudijjemens  j  &  même 
à  l'imitation. 

Heureufement  pour  notre  curiofîté , 
le  Nouveau-Monde  vint  il  y  a  deux 
fiecles ,  &  revient  tous  les  jours  en  fe 
découvrant  cle  plus  en  plus ,  fournir 
de  nouveaux  fujets  à  l'Hiftoire  ,  &  pré- 
fenter  de  nouveaux  fpe&acles  au  Pu- 
blic. Pourquoi  l'Occident  eft-il  tou- 
jours dans  notre  point  de  vue  une  ré- 
gion de  ténèbres  ,  en  morale  comme 
en  phyfique  ?  C'eft  un  problême.  Le 
fait  eft  qu'il  ne  nous  fit  voir  d'abord , 
&  qu'il  ne  nous  a  guère  fait  voir  de- 
puis ,  qu'une  nature  en  friche ,  une  hu- 
manité appauvrie  ,  des  campagnes  fans 
récoltes ,  des  tréfors  fans  poflfeffeurs  , 
des  fociétés  fans  police  ,  des  hommes 
fans  mœurs  ,  des  Antropophages  vain- 
cus fans  effort ,  dominés  fans  loix  ,  &c 
réduits  enfin  à  rien  par  des  Chrétiens , 
qui ,  dédaignant  de  les  exterminer  les 
Tome  II.  C 
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armes  à  la  main  ,  s'aviferent  de  don- 
ner la  commifïîon  de  les  dévorer  à  des 
dogues  rendus ,  par  art,  féroces  &  an- 
tropophages  pour  ce  deflein.  Spectacle 
miférabie  &  affreux  d'où  nous  aurions 
mille  fois  détourné  la  vue.  Mais  Lima  , 
ie  Potofi  ,  le  Pérou  ,  font  des  noms 
brillans.  L'or  des  Indes  a  couvert  bien 
des  défauts  aux  yeux  des  Conquérans 
&  des  Lecteurs. 

La  découverte  de  l'Orient  devoir 
être  &  fut  pour  tout  le  monde  une 
fource  de  lumières.  Àuroit-on  prévu  , 
qu'au  bout  de  la  terre  ,  au-delà  des 
Indiens ,  des  Tartares  &  des  Mofco- 
vites,  il  y  eut  un  Monde  que  les  Ro- 
mains ,  ces  Conquérans  du  Monde  , 
n'avoient  pas  conquis ,  dont  Alexan- 
dre ,  aux  Indes  mêmes ,  n'avoit  pas  en- 
tendu parler ,  où  les  célèbres  révolu- 
tions des  Perfes ,  des  Grecs,  &  de  FA- 
fie  entière,  ne  s'étoient  pa$  feulement 
fait  fentir  j  Monde  poli,  fçavant,  cul- 
tivant les  Arts ,  les  Beaux-Arts  5  les 
Arts  de  Fefprit,  la  Poéfie  ,  les  Lettres^ 
monde  policé,  moral ,  politique,  main- 
tenant fes  Coutumes ,  fes  Loix ,  fa  me* 
me  forme  de  gouvernement  peut-être 
depuis  le  Déluge  ;  Monde  à  qui  il  ne 
manquoit  fans  doute  que  la  vraie  Re~ 
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lîgion  pour  erre  le  Peuple  le  plus  par- 
fait ?  &  celui  de  la  terre  le  mieux  con- 
fervé.  Ce  qu'on  ne  devoit  point  croire 
au  treizième  fiecle,  fut  rendu  tout-à- 
fait  croyable  au  quinzième  fiecle  5  qui 
fut  le  fiecle  des  découvertes. 


SUR  LA  CHRONOLOGIE. 

L'Histoire  ne  marche  pas  fans  la 
Chronologie  :  c'eft  une  de  fes  deux 
compagnes  mféparabies,  mais  une  com- 
pagne toute  hériffée  d'épines  ,  &  dont 
on  n'ofe  prefque  approcher.  Il  eft  rare 
qu'on  veuille  acheter  fi  chèrement  tant 
de  jufteflTe  &  de  précifion.,  fur -tout 
quand  on  ne  contefte  que  pour  un  pe- 
tit efpace  de  temps. 

La  différence  cara&ériftique  des  di- 
vers fyftêmes  fur  la  Chronologie  Ro- 
maine vient  de  la  diverfité  des  années 
où  l'on  place  la  fondation  de  Rome. 
Les  Olympiades  ont  toujours  été  la 
mefure  commune  des  Anciens  &  des 
Modernes  pour  fixer  l'époque  de  cette 
année  :  mais  comment  déterminer  exac- 
tement cette  époque ,  fi  l'on  ne  fixe 
auparavant  le  commencement  &  la  fin 
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de  Tannée  olympique.  Ce  n'eft  pas 
affez  de  fçavoir  que  le  21  d'Avril  eft 
le  jour  de  la  fondation  de  Rome  ,  Ci 
l'on  ne  fçait  encore  le  jour  &  l'année 
de  l'Olympiade  à  quoi  répond  le  11 
d'Avril  ,  où  cette  Ville  fut  fondée  j 
car  ce  vingt-unième  d'Avril  pouvoit 
appartenir  à  la  première  année  de  la 
feptieme  Olympiade ,  fi  l'année  olym- 
pique commençoit  avec  le  mois  d'A- 
vril lorfque  Rome  fut  fondée.  Il  pou- 
voit auffi  appartenir  à  la  quatrième  an- 
née de  la  fixieme  Olympiade  ,  fi  l'an- 
née olympique  commençoit  alors  au 
folftice  d'Eté. 

Il  réfuite  des  recherches  profondes 
du  P.  Rothe,  i°.  que  les  premiers  jeux 
olympiques  d'Iphytus  furent  célébrés 
au  Printemsj  20.  que  cet  ufage  duroit 
encore  au  temps  de  la  fondation  de 
Rome  \  30.  qu'on  n'a  aucune  connoif- 
fance  avant  la  foixante  -  quinzième 
Olympiade  que  les  jeux  olympiques 
aient  été  célébrés,  ni  que  l'année  olym- 
pique ait  commencé  au  folftice  d'Eté  ; 
40.  que  la  Chronologie  des  Faftes  con- 
fulaires  ne  fait  point  un  fyftême  par- 
ticulier ,  &  qu'elle  s'accommode  éga- 
lement à  tous  les  fyftêmes  de  Chro- 
nologie Romaine, 
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SUR    LES  MARBRES 

p'  A  R  O  N  D  E  1. 

Bi  en  des  gens  fça vent  que  les  Mar- 
bres d'Arondel  font  une  très-belle  col- 
lection de  Chroniques  ,  que  Ton  con- 
ferve  à  Oxford,  &  dont  la  Chronique 
de  Paros  fait  partie  :  mais  ce  qu'on  né 
fçait  peut-être  pas  ,  c'eft  que  cette  Chro- 
nique de  Paros  ,  avec  la  plupart  des 
Marbres  qui  forment  la  collection 
d'Oxford ,  eft  un  tréfor  dont  l'Angle- 
terre s'eft  encore  enrichie  aux  dépens 
de  la  France.  En  effet,  M.  dePeyrefc 
avoit  chargé  un  homme  de  ramafTer 
tout  ce  qu'il  pourroit  trouver  dans  la 
Grèce  ,  d'Infcriptions  &  de  Marbres 
antiques.  Ce  Commiflîonnaire  en  avoit 
fait  porter  àSmyrne  une  certaine  quan- 
tité :  mais  avant  qu'il  eût  trouvé  un 
vai(Teau  fur  lequel  il  pût  les  embar- 
quer, on  lui  fufcita  une  avanie  :  il  fut 
mis  en  prifon  }  les  Marbres  furent  ven- 
dus à  un  Anglois  que  le  Comte  d'A- 
rondel avoit  chargé  d'une  commiflîon 
toute  femblable  >  &  qui  les  fit  paffer 
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en  Angleterre ,  Cette  anecdote  eft  ti- 
rée de  ia  vie  de  Peyrefc ,  par  Gaflfendi, 
page  140  5  fous  l'année  1619. 


SUR    L*  UTILITÉ 

des  mémoires  particuliers 
pour  l'histoire. 

La  connoiflTance  des  hommes  eft  le 
grand  objet  qu'on  doit  fe  propofer  dans 
l'étude  de  l'Hiftoire  j  &  c'eft  le  plus 
précieux  avantage  que  l'on  puifte  re- 
tirer de  cette  étude.  En  effet  >  c'eft 
peu  de  chofe  que  d'avoir  la  mémoire 
remplie  d'un  nombre  infini  d'années , 
de  fiecles  ,  d'olympiades  >  d'époques  , 
de  fçavoir  cette  variété  prodigieufe  de 
Rois*  d'Empereurs,  de  Conquérans, 
de  Politiques  ,  de  Conciles  &  d'Hé- 
réfies.  Cette  forte  d'étude  mérite  à 
peine  le  nom  de  fcience  de  l'Hif- 
toire.  Sçavoir  l'Hïftoire,  c'eft  connoî- 
tre  les  hommes  qui  en  fournirent  la 
matière  ;  c'eft  en  juger  fainement  :  étu- 
dier FHiftoire,  c'eft  étudier  les  motifs, 
les  opinions  >  les  pallions  des  hommes, 
pour  en  découvrir  le  jeu  5  en  pénétrer 
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les  reflforts,  les  tours,  &  les  détours  : 
en  un  mot,  c'eft  apprendre  à  fe  con- 
noître  foi-même  dans  les  autres. 

Mais  pour  y  parvenir  ,  il  ne  fuffit 
pas  de  lire  &  d'étudier  les  Hiftoires 
générales.  Les  détails  intéreffans  ,  & 
qui  peuvent  conduire  à  la  connoisTance 
des  hommes  ,  difparoiflTent  enfévelis 
fous  la  multitude  des  événemens  Se 
des  révolutions  que  préfentent  la  plu- 
part de  ces  grands  Ouvrages.  Leurs 
Auteurs  ne  peuvent  defcendre  à  ces 
particularités  ,  fi  inftruftives  pourtant, 
&  fi  néceiïaires  ,  pour  faire  connoître 
la  marche  fecrete  des  paillons.  Ces  dé- 
tails ,  ces  anecdotes ,  qui  peignent  8c 
qui  développent  fi  bien  le  goût  ,  le 
génie  d'un  fiecle  &c  le  cœur  humain, 
on  les  abandonne  aux  hiftoires  parti- 
culières :  on  les  trouve  fur-tout  dans 
les  Mémoires  que  nous  ont  laiflTé  tant 
d'hommes  iliuftres,  qui  >  par  leur  nai£ 
fa nce  ou  par  leurs  emplois,  ont  été  à 
portée  de  fçavoir,  pourainfi  dire,  l'in- 
térieur des  affaires  &c  l'influence  des 
plus  petites  caufes  dans  les  plus  grands 
événemens. 

Ces  Mémoires  forment  une  des  plus 
précieufes  parties  de  notre  littérature. 
D  epuis  Philippe  de  Comines ,  qui  eft 
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comme  le  créateur  de  ce  genre ,  nous 
avons  une  fuite  non  interrompue  d'ex- 
cellens  Mémoires  qui  répandent  le 
plus  grand  jour  fur  les  trois  derniers 
jfiecles  de  notre  hiftoire. 
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REGLES 

POUR    ECRIRE  LHISTOIRE» 

L  e  Chancelier  Bacon  difoit,  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle ,  que  pour 
bien  écrire  l'Hiftoire  ,  il  falloir  join- 
dre les  caufes  aux  événemens  ;  c'eft- 
à-dire ,  félon  lui ,  qu'il  étoit  néceflaire 
de  remarquer  le  caractère  des  Peuples  y 
les  controverfes  des  Religions  y  les 
avantages  &  les  inconvéniens  des  Loix, 
l'éclat  des  vertus,  les  fuites  de  certains 
vices  qui  ont  influé  dans  les  affaires 
publiques  ,  &c.  Voilà  une  grande  ins- 
truction plus  connue  des  Hiftoriens  de 
l'antiquité  que  de  ceux  des  temps  mo- 
dernes. On  s'eft  plaint  fouvent  que 
nos  Auteurs  fe  contentoient  de  racon- 
ter les  aélions  des  Princes  ,  de  leurs 
Miniftres ,  de  leurs  Généraux >  &c  qu'ils 
n  entroient  point  alTez  dans  l'examen 
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des  reflbrts  fecrets  qui  ont  fait  agir  les 
Maîtres  du  Monde  ,  qui  ont  élevé  ou 
précipité  les  Nations ,  qui  ont  multi- 
plié le  bien  ou  le  mal  fur  la  terre. 

Une  des  chofes  qui  coûtent  le  plus 
aux  hommes  ,  eft  d'apprendre  rhif- 
toire  de  la  terre  qu'ils  occupent  :  il 
n'eft  nulle  partie  de  notre  globe  qui 
n'ait  effuyé  des  révolutions.  Avec  les 
différens  Peuples  qui  fe  font  fuccédés 
dans  la  poflfeffion  d'un  même  Pays,  les 
noms  ont  changé,  les  monumens  ont 
perdu  leurs  ufages  &c  leur  célébrité. 
Une  puiflante  Capitale  eft  devenue  un 
Hameau }  Se  ce  qui  n'étoit  qu'une  Bour- 
gade eft  parvenu  au  premier  degré 
de  l'illuftration  Se  de  l'opulence. 

Ceux  qui  donnent  des  notices  ou 
deferiptions  de  Pays  5  avec  tous  leurs 
rapports  aux  différens  âges  &  aux  di- 
verses aventures  du  monde  >  font  de$ 
hommes  qui  mériteroient  d'être  comp- 
tés parmi  les  Géans ,  s'il  y  en  avoit  dans 
la  littérature.  Ils  déplacent ,  ou  entaf- 
fent  des  maiTes  énormes  :  ils  boulever- 
fent  en  quelque  forte  les  Provinces  Se 
les  Cités ,  pour  y  découvrir  les  traces 
de  leur  ancienne  exiftence  :  ils  errent 
dans  des  ruines  pour  interroger  l'anti- 
quité fçavante ,  ou  la  barbarie  deftruc- 
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tive.  Ces  Auteurs  font  tout-à-îa-foîg 
Géographes ,  Hiftoriens  ,  Généalogif- 
tes ,  Calculateurs,  Critiques,  Etymo- 
îogiftes  ,  &c.  Le  Public  qui  s'amufe 
par  la  Iedure  ,  néglige  ce  travail ,  &c 
ne  daigne  feulement  pas  le  connoître. 
Le  Public  fçavant  donne  fon  attention 
à  quelques  articles  dont  il  peut  avoir 
befoin ,  ou  qu'il  juge  à  propos  de  cri- 
tiquer.  Prefque  perfonne  ne  s'occupe 
de  l'Ouvrage  pris  dans  fon  entier.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  peine  de  le  com- 
pofer  l'emporte  toujours  fur  la  recon- 
noiffance  des  hommes. 

De  toutes  les  defcriptions  ou  no- 
tices de  Pays  ,  qui  nous  font  connues, 
celle  de  la  Gaule  Belgique  ,  félon  les 
trois  âges  de  l'Hiftoire ,  par  le  P.  Vaf- 
telain ,  Jéfuite  ,  eft  peut-être  la  plus 
propre  à  piquer  l'attention  d'un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes.  François, 
Flamands  ,  Germains  ,  Hollandois  : 
voilà  quatre  Nations  qui  participent 
directement  aux  lumières  que  répand 
cet  Ouvrage.  C'eft  en  quelque  forte 
la  moitié  de  l'Europe  qui  retrouve  ici 
fon  berceau  ,  ou  qui  apprend  à  recon- 
noître  celui  de  fes  voifms. 
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MÊME  SUJET. 

Les  Hiftoriens  ne  doivent  fe  propo- 
fer  que  de  préfenter  les  événemens  tels 
qu'ils  ont  été ,  fans  affeéter  de  repré- 
fenter  les  vertus  éminentes  plutôt  que 
les  vertus  médiocres.  Il  eft  vrai  que 
s'il  ne  fe  rencontroit  rien  que  de  mé- 
diocre dans  les  vertus  5  l'Hiftoire  fe- 
roit  peu  capable  d'exciter  la  curiofité  , 
8c  de  réveiller  l'attention  du  Ledteur  j 
mais  c'eft  qu'il  eft  impoiîible  que  de 
grands  événemens,  qui  font  la  matière 
de  PHiftoire  ,  ne  donnent  occafion  à 
faire  paroître  de  grandes  vertus  &  de 
grands  vices.  Cela  n'empêche  pas  que 
les  vertus  médiocres  ne  fournirent  fou- 
vent  des  exemples ,  &  des  inftruftions 
aufïi  utiles  que  les  plus  éminentes , 
leur  médiocrité  nous  remettant  devant 
les  yeux  le  peu  de  fuccès  qu'on  doit 
en  attendre  ,  foit  pour  le  repos  de  la 
vie  ,  foit  pour  l'éclat  de  la  gloire. 
D'ailleurs  5  c'eft  vifiblement  fe  mé- 
prendre de  ne  donner  pour  matière  a 
î'Hiftoire ,  que  les  vertus  ou  les  vices 
des  hommes.  Combien  d'autres  évé- 
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nemens  nous  rapporte-t-eile  ,  dont  îa 
connoiffance  eft  importante  ?  &  qui  ne 
font  ni  les  vertus  ,  ni  les  vices  des 
hommes.  Ce  qui  vient  de  leur  inten- 
tion ,  de  leur  foiblefTe  ,  des  bornes  de 
leur  efprit ,  des  travers  de  leur  ima- 
gination ,  des  contrariétés  de  leurs  paf- 
iioiiSj  de  la  différence  de  leurs  tempé- 
ramens ,  de  l'oppofîtion  de  leurs  vues 
&  de  leurs  projets  ,  qui  ne  laiffent  pas 
en  certaines  occafîons  d'être  raifonna- 
bles  malgré  leur  oppofition ,  du  fuccès 
quelquefois  malheureux  de  leur  pru- 
dence ,  8c  quelquefois  heureux ,  de  leur 
imprudence  \  des  effets  de  leur  indus- 
trie &c  de  leurs  talens,  font  très- fou- 
vent  indépendantes  de  leurs  vertus  Se 
de  leurs  vices  :  de  même  encore  les 
al  térations  de  la  fan  té ,  les  furprifesde 
la  mort  au  milieu  des  entreprifes  les 
plus  grandes  &  les  mieux  concertées , 
les  coups  du  hafard ,  ou  les  traits  ex- 
traordinaires &c  imprévus  de  la  Provi- 
dence ,  la  ftérilité  des  campagnes  5,  le 
dérangement  des  faifons ,  la  deftruc- 
tion  des  villes  &  des  monumens ,  & 
mille  autres  chofes  femblables ,  qui  ne 
font  ni  les  vices ,  ni  les  vertus  des 
hommes  ,  méritent  d'être  fçues$  &  la 
connoiifance  qu'on  en  prend  dans  l'Hi£ 
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toire  ,  n'a  pas  moins  d'urilités ,  &  ne 
fert  pas  moins  à  la  conduite  des  hom- 
mes ,  que  la  fimple  connoiffance  de 
leurs  vertus  les  plus  éminentes,  puif- 
que  c'eft  par-là  que  l'on  connoît  la  na- 
ture des  chofes  de  la  vie  ,  le  fonds 
qu'on  y  doit  faire,  le  peu  d'attache- 
ment qu'elles  méritent  ;  enfin  les  pré- 
cautions &c  le  plan  de  vie  qu'on  doit 
former  fur  tous  les  accidens  où  la  con- 
dition humaine  eft  afTujettie. 

Voilà  précifément  le  point  eflentieî 
en  quoi  confifte  l'utilité  de  l'Hiftoire  9y 
c'eft  que  l'expérience  étant  la  grande 
fcience  de  la  conduite  humaine  ,  & 
comme  on  dit  la  mere  de  la  prudence  > 
la  connoiflance  de  l'Hiftoire  fupplée 
par  le  récit  des  événemens  du  monde  > 
à  l'expérience  que  chaque  particulier 
ne  fçauroit  en  avoir» 

Si  on  avoit  le  temps  &  lç  talent  nt£- 
ceftaire  pour  apprendre  l'Hiftoire  dans 
toute  fa  perfeétion  >  la  méthode  uni- 
que &  qui  fupléeroit  à  tout,  feroit  de 
lire  tous  les  Hiftoriens  contemporains  > 
félon  l'ordre  des  temps  qu'ils  ont  écrit, 
à  commencer  par  les  plus  anciens.  Les 
éclairciflTemens  qu'on  préfumeroit  de 
donner  là-defTus  ,  ne  vaudraient  pas 
ceux  que  chaque  Lefteur  tireroit  de 
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cette  leârure  :  mais  combien  peu  de 
perfonnes  fe  trouvent  en  état  d'entre- 
prendre un  travail  fi  utile  &  fi  pénible. 
Il  faudroit  donc  fournir  des  méthodes 
pour  étudier  PHiftoire  ,  à  chacune  des 
autres  fîtuations  les  plus  ordinaires  ou 
fe  trouvent  les  efprits  :  par  exemple , 
il  faudroit  marquer  une  méthode  pour 
les  Eccléfiaftiques ,  une  autre  pour  les 
Politiques,  une  autre  pour  ceux  qui 
s'attachent  à  la  Jurifprudence  ,  une  pour 
ceux  qui  font  dans  la  profeffion  des 
armes,  &c. 

Une  hiftoire  générale  eft  une  grande 
entreprife  :  avec  de  la  vivacité ,  de  Pi- 
magination ,  du  goût ,  &  de  bons  Mé- 
moires, on  peut  écrire  avec  fuccès  un 
morceau  détaché  ,  une  révolution ,  une 
hiftoire  particulière.  Ainfi  un  Hifto- 
rien  aura  bien  réufli  en  ce  genre ,  qui 
échouera  dans  Phiftoire  d'une  Monar- 
chie entière ,  où  la  légèreté  &  la  pu- 
reté du  ftyle  ,  les  images  ,  les  fîtua- 
tions ,  les  carafteres  ne  font  que  des 
beautés  fubordonnées  ,  dont  le  fujet 
doit  être  tout  entier ,  &  tout  à  la  fois 
dans  la  tête  de  l'Auteur  pour  le  digé- 
rer à  loifir,  pour  y  mettre  de  l'ordre» 
pour  y  garder  les  proportions  ,  pour  en 
écarter  tout  ce  qui  y  eft  étranger,  pour 
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voir  l'effet  qu'y  feront  les  digreffions^ 
pour  ne  les  point  étendre  au-delà  des 
bornes ,  pour  y  conferver  par-tout  cette 
majeftueufe  fimplicité  ,  &c  cette  pré- 
cifion  deftyle  qui  foutiennent  jufqu'aii 
bout  l'attention  du  Lecteur  ,  enfin  5 
pour  en  faire  un  tout  tellement  lié  » 
que  rien  ne  s'y  démente  ,  &c  que  mal- 
gré la  diverfîté  des  fujets  qui  y  font 
traités ,  on  patte  de  l'un  à  l'autre  pref- 
que  fans  s'en  appercevoir. 


SUR    LES  DÉFAUTS 

DE  CERTAINS  HISTORIENS. 

L'Histoire  n'obtient  nos  fuffr  âges  y 
que  lorfqu'elle  nous  préfente  des  faits 
exadts  8c  curieux  ,  des  dates  sûres.  Les 
grâces  du  ftyle  &  tout  l'art  de  l'Hif- 
torien  ,  ne  font  que  des  ornemens  ac- 
ceffoires.  Peu  d'Auteurs  font  en  état 
de  manier  un  fujet  hiftorique  5  de  fon- 
dre habilement  tous  les  faits  5  de  les 
enchaîner  avec  un  art  imperceptible  «> 
&  de  leur  donner  ce  tiffu ,  &  cesji- 
gamens ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  > 
qui  forment  un  corps  dont  tous  les 
membres  fe  rapportent.  La  nature  & 
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le  goût  obfervent  les  même  règles  » 
c'eft:  la  juftefte  &  la  proportion  qui 
produifent  les  beautés  phyliques  &C 
morales. 

Doit-on  regarder  comme  un  Hifto- 
rien  ,  un  Ecrivain  dont  le  bel  efptit 
fecoue  le  joug  importun  des  précep- 
tes ,  qui  nous  donne  de  foibles  efquiC- 
fes  pour  des  portraits  achevés ,  des 
maximes  d'écran  pour  de  profondes  ré- 
flexions ,  des  transitions  cavalières  pour 
le  nerf  &  la  vivacité  du  pinceau  ?  Il 
eft  encore  bien  difficile  de  tenir  un 
jufte  milieu  par  rapport  à  la  manière 
de  raconter  :  l'un  a  le  ftyle  maigre  Se 
décharné;  l'autre  le  furcharge  de  trop 
d'embonpoint. 

Les  Poètes  fondent  à  s'immortali- 
fer  eux-mêmes  plutôt  que  les  Héros 
qu'ils  chantent.  C'eft  Homère  ,  Vir- 
gile ,  &  Voltaire  que  nous  admirons 
beaucoup  plus  qu'Achille ,  Enée  3  ou 
Henri  IV.  Le  contraire  doit  arriver 
dans  une  hiftoire  bien  faite.  11  faut 
que  le  Leéteur  foit  occupé  des  aftions 
&  des  perfonnages,  fans penfer  à  l'Hif- 
torien. 
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SUR  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  P 

ET   L'ORIGINE   DES  SCIENCES. 

Le  Chancelier  Bacon  defiroit  ardem- 
ment qu'on  écrivît  l'hiftoire  littéraire. 
Il  difoit ,  que  fans  cette  hiftoire,  celle 
du  genre  humain  feroit  toujours  com- 
me la  Statue  de  Poliphême ,  à  laquelle 
on  auroit  arraché  l'œil }  c'eft-à-dire  > 
qui  manqueroit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
animé  3  de  plus  parlant  ,  de  plus  ca- 
radtériftique  dans  une  figure.  Cette 
fimilitude  qui  eft  peut-être  gigantef- 
que  comme  cette  Statue,  a  néanmoins 
l'avantage  d'exprimer  une  grande  vé- 
rité. 

L'hiftoire  du  monde  feroit  en  effet 
comme  une  Statue  tronquée  &  défigu- 
rée, fans  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  y 
laquelle  n'eft  autre  chofe  que  l'hiftoire 
des  Sciences  >  des  Lettres  &  des  Arts: 
car  ce  fon t-là  les  trois  objets  fur  tef- 
quels  l'efprit  de  l'homme  s'eft  exercé, 
&  s'exerce  depuis  qu'il  exifte  :  ce  font 
ces  trois  objets  qui  font  connoître  fes 
facultés,  fa  force  >  fon  a&ivité,  fa  har- 
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diefTe  ,  fon  étendue  }  &  il  faut  dire 
auffi  fes  écarts  ,  fa  témérité,  fes  folies. 
Mais  ceci  entre  pareillement  dans  l'hif- 
toire  de  Pefprit  ,  &  fert  à  prouver  que 
cette  puiifance  dont  nous  nous  préva- 
lons fi  fort  >  a  fes  bornes,  fes  écueils; 
fes  devoirs  par  conféquent ,  dont  le 
premier  &  le  principal ,  eft  de  recon- 
noître  qu'elle  diffère  elTentiellement 
de  l'efprit  incréé  ,  qui  fçait  tout  fans 
exception ,  fans  mefure  ,  fans  vicilîi- 
tude. 

Le  Chancelier  Bacon  defiroit  fur- 
tout  qu'on  prît  chaque  fcience  dans  le 
point  précis  de  fon  origine  ,  &  qu'on 
en  conduisît  le  fil  dans  l'étendue  de 
tous  les  fiecles ,  pour  faire  voir  tout  ce 
qu'elle  a  été  en  elle-même  ,  &  par 
rapport  à  ceux  qui  Tout  cultivée  ,  pro- 
tégée ,  ou  même  dégradée  ,  perfécutée* 
pour  donner  en  un  mot,  tout  le  fpec- 
tacle  de  fa  fortune. 

Si  ce  grand  homme  avoit  vécu  de 
nos  jours  ,  il  auroit  vu  fes  defirs  accom- 
plis. L'hiftoire  littéraire  a  occupé  beau- 
coup de  bons  efprits  de  de  plumes  fça- 
vantes.  Quel  eft  la  Science  ,  quel  eft 
l'Art ,  quelle  eft  lapartie  des  Belles- 
Lettres  dont  on  n'ait  pas  recherché 
l'origine ,  les  progrès ,  les  révolutions  > 
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les  fuccès  de  les  difgraces ,  les  temps 
de  guerre  &  de  paix  ,  d'obfcurité  8c 
d'éclat  y  de  chiite  Se  de  renai(Tance  ? 

L'hiftoire  littéraire  a  l'avantage  de 
tracer  le  tableau  des  mœurs  i  en  con- 
fervant  la  mémoire  des  livres  &  de 
ceux  qui  les  ont  compofés.  Les  hom- 
mes fe  peignent  dans  leurs  ouvrages. 
Quand  ils  ne  réuffiffent  pas  dans  l'exé- 
cution ,  ils  font  toujours  connoître  leur 
goût  ,  leur  génie,  leurs  inclinations 
par  les  entreprises  qu'ils  forment.  S'ils 
réuffiflTent >  c'eft  l'occafion  de  manifef- 
ter  auflî  l'état  de  leur  ame  5  de  mon- 
trer fi  c'-eft  la  modération  ou  l'orgueil 
qui  la  domine  ,  de  paraître  ,  en  un 
mot ,  dignes  d'honorer  les  Lettres  par 
leur  bon  efprit  ,  ou  propres  à  les  décré- 
diter par  leurs  défauts  perfonnels. 

On  diroit  cent  chofes  fur  cette  ma- 
tière ,  qui  n'entre  point  aflez  dans  le 
plan  philofophique  des  études.  On  exa- 
mine rarement  ,  en  fe  livrant  aux  Let- 
tres, fi  l'on  a  la  force  d'en  maîtrifef 
le  penchant ,  d'en  fourenir  les  révo- 
lutions ,  d'en  éviter  les  écueils ,  de  fau- 
ver  enfin  fa  raifon  à  travers  la  multi- 
tude des  livres ,  8c  de  ceux  qui  les  cri- 
tiquent ou  qui  les  admirent. 
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SUR  LES  ABRÉGÉS  D'HISTOIRE. 

Eloge  &  Analyfc  de  F  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Hijloire  de  France  du  Préjï- 
dent  Hainaut* 

C  e  fut  à  la  décadence  de  l'Empire 
Romain  &  de  la  République  des  Let- 
tres ,  dont  il  écoit  le  foutien ,  que  l'i- 
gnorance fit  éciorre  les  Abrégés;  Se 
dans  ces  derniers  temps  où  la  multi-^ 
tude  &  la  variété  de  nos  connoiflfan- 
ces  ont  été  portées  fi  loin ,  notre  feience 
même  nous  rend  les  Abrégés  nécessai- 
res, lisrempîaçoient  d'abord  la  difette 
des  grands  ,  Ouvrages  ;  ils  nous  pré- 
fervent aujourd'hui  de  l'embarras  où> 
jette  fouvent  la  multitude  Se  l'étendue 
de  ces  mêmes  Ouvrages.  Les  premiers 
Abrégés  étoient  devenus  prefque  l'u- 
nique reffource  qui  reftât  contre  l'i- 
gnorance ,  &  les  derniers  préfervent 
l'efprit  de  ce  cahos,  de  cette  confu- 
fion  d'idées ,  plus  à  craindre  en  quel- 
que forte  que  l'ignorance  même  :  ils 
(ont  pour  les  Sça  vans,  ce  que  font  pour 
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les  Voyageurs  les  plans  des  villes  & 
des  maifons  ,  les  cartes  des  contrées 
qu'ils  ont  parcourues.  Avec  ces  fecours 
un  feul  coup-d'œil  reprefente  à  l'un 
&  à  l'autre  ce  que  la  mémoire  la  plus 
fidèle  effaieroit  envain  de  leur  retra- 
cer ,  ou  qu'elle  ne  rappelleroit  qu'a- 
vec d'ennuyeufes  lenteurs  ,  de  péni- 
bles retours  ,  &  d'inquiétantes  incer- 
titudes.   L'ignorant  y  trouve  égale- 
ment fon  compte.   Un  Abrégé  bien 
fait ,  lui  met  devant  les  yeux  ,  grave 
avec  facilité  &  avec  promptitude  dans 
fon  efprit,  la  fubftance  même  des  con- 
noiffances  qu'une  étude  plus  profonde 
développera  &c  arrangera  chez  Lui  dans 
une  fuite  &c  une  méthode  propre  à 
donner  ,  aux  nouvelles  idées  qui  lui 
viendront,  toute  la  ftabilité  &  l'en- 
chaînement que  produit  le  fyftême. 
C'eft  fur-tout  pour  les  détails  immen- 
fes  de  PHiftoire ,  pour  la  liaifon  des 
événemens  ,  la  fucceflîon  des  dates, 
que  cette  façon  ou  d'acquérir  les  pre- 
mières notions  ,  ou  de  fixer  Se  de  dé- 
brouiller celles  qui  font  déjà  acquifes, 
devient  plus  particulièrement  nécef- 
faire. 

Si  jamais  Abrégé  eût  de  quoi  opé- 
rer de  pareils  effets  >  c'eft  celui  de 
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l'Hiftoire  de  France  de  M.  le  Préfident  \ 
Hainaut.  Ce  ne  font  point  des  Tables  i 
chronologiques  où  les  faits  rapprochés  j 
des  dates  foient  Amplement  indiqués,  i 
Ce  n'eft  point  non  plus  une  efpece  t 
d'extrait  ,  ou  les  événemens  les  plus  in-  ] 
térelfans  de  chaque  règne ,  foient  rap-  , 
portés  avec  choix  &  avec  jtxfteflTe ,  dif-  ] 
tribués  avec  ordre  &  avec  netteté  ,  , 
énoncés  avec  précifion&  avec  énergie. 
Ce  n'eft  point  un  tableau  générai  de 
l'Hiftoire  de  France ,  du  génie  de  la 
Nation  5  de  fes  mœurs  diverfes,  de  fes 
ufages  divers  dans  des  temps  différens , 
des  révolutions  de  la  Monarchie  ,  du  i 
caractère  de  fon  gouvernement  fous 
les  trois  différentes  Races  qui  en  ont 
rempli  le  Trône ,  des  traits  particu- 
liers qui  diftinguent  un  Règne  de  Pau>- 
tre ,  en  un  mot  une  heureufe  imita- 
tion du  Difcours  du  grand  Boffuet  fur 
l'Hiftoire  Univerfelle  ;  mais  c'eft  tout  1 
cela  enfemble;  &c  par  le  caraétere  d'un 
pareil  Ouvrage ,  il  eft  aifé  de  deviner 
tout  ce  qui  en  fait  le  fond.  C'eft  tout 
ce  que  peut  avoir  d'intéreftant  Fhif- 
toire  générale  d'une  Nation ,  fon  éta- 
blilfement,  fon  gouvernement,  la  fuite 
chronologique  de  fes  Rois ,  de  fes  Mi- 
niftres ,  de  fes  Magiftrats ,  de  fes  fa- 
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meux  Capitaines ,  de  fes  grands  Hom- 
mes ,  l'époque  de  fes  ufages ,  de  fes  loix 
principales,  les  fondemens  de  fa  Ju- 
rifprudence ,  les  grands  événemens  de 
toute  efpece  en  matière  d'Etat ,  de 
Mœurs,  de  Religion,  de  Politique  , 
d'Art  &c  de  Science }  la  fucceffion  des 
Rois  &  des  Princes ,  à  qui  la  fituation 
de  leurs  Etats  ou  de  leurs  affaires  a 
donné  le  plus  de  rapport  avec  nous  ; 
les  Etrangers  célèbres  placés  dans  le 
même  ordre  que  nos  Hommes  illuf- 
tres ,  comme  11  leur  mérite  nous  les 
faifoit  adopter,  ou  qu'il  formât  des 
uns  ■&  des  autres  une  Nation  à  part , 
deftinée  à  fervir  de  centre  commun  & 
de  lien  à  toutes  les  autres  ,  &c  que 
chacun  a  droit  de  s'approprier  ,  fans 
l'enlever  à  aucun  autre. 
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SUR  LES  DICTIONNAIRES. 

A  ïoccajion  de  l'Edition  du  DiUionnaire 
de  Morcru  Paris  1704. 

Les  Dictionnaires  font  à  la  mode  : 
ces  livres  flattent  tout  à  la  fois  le  de- 
fir  d'apprendre ,  &  la  répugnance  à  tra- 
vailler} inclinations  qui  régnent  éga- 
lement aujourd'hui.  Tout  le  monde 
veut  paroi tre  fçavant,  &c  peu  de  gens 
veulent  le  devenir  ,  fi  ce  n'eft  à  peu 
de  frais ,  &c  en  s'amufant  par  des  lec- 
tures agréables  ,  qui  rempiiffent  l'in- 
tervalle des  affaires  &c  des  plaifirs.  On 
n'a  garde  de  -pouffer  jufqu'à  la  fatigue 
une  étude  qu'on  ne  choifit  que  pour 
fe  délaffer.  Les  Dictionnaires  font 
d'un  merveilleux  fecours  aux  perfon- 
nés  ainfi  difpofées.  Par  le  moyen  de 
l'ordre  alphabétique  on  trouve  re- 
cueilli ,  dans  un  feul  livre  ,  ce  qu'il 
faudroit  tirer  avec  des  recherches  en- 
nuyeufes,  d'une  infinité  de  volumes 
qu'un  particulier  ne  fçauroit  amaffer^ 
&  qu'on  a  peine  a  rencontrer  tous  dans 
les  plus  riches  Bibliothèques.  Avec  un 

Didipnnaire^ 
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Diftionnaire  ,  fans  avoir  rien  appris, 
on  fçait  tour  à  mefure  qu'on  en  a  be- 
foin.  Tant  d'avantages  ont  donné  à  no- 
tre fiecle  un  grand  empreflTement  pour 
ces  Bibliothèques  abrégées  ;&  comme 
l'Hiftoire  eit  de  toutes  les  connoif- 
fances  la  plus  généralement  néceflaire, 
qu'elle  efl:  l'a  me  des  converfations  ^ 
les  Diélionnaires  Hiftoriques  font  en- 
core d'un  plus  grand  ufage  que  les 
autres. 

L'antiquité  ne  nous  a  prefque  laiiTé 
aucun  modèle  de  ces  Ouvrages.  Les 
anciens  Dictionnaires  fe  bornent  à  la 
lignification  des  mots.  Un  certain 
Etienne  3  dont  nous  n'avons  que  l'a- 
brégé ,  fit  un  Dictionnaire  Géographi- 
que ,  mais  ce  fut  principalement  par 
rapport  à  la  Grammaire.  Suidas  eft  le 
feul  dont  il  refte  un  Ouvrage  qu'on 
puiflTe  appeller  un  Dictionnaire  Uni- 
verfel  :  on  y  trouve  beaucoup  d'Hif- 
toire  ;  mais  il  a  puifé  dans  des  four- 
ces  fort  fufpeCtes. 

Au  feizieme  iiecle ,  remarquable  par 
le  rétabliflfement  des  Lettres,  Charles 
Etienne  j  forti  de  la  famille  de  ces  Im- 
primeurs célèbres  du  même  nom  ,  don- 
na au  Public  un  Dictionnaire  Poéti- 
que ,  où  il  s'attacha  principalement  à 
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mettre  tout  ce  qui  regardoit  la  Fable , 
&  pouvoit  contribuer  à  l'intelligence 
des  Poètes  :  il  y  joignit,  dansles,autres 
éditions  ,  beaucoup  d'Hiftoire  ancien- 
ne ,  &  un  peu  d'Hiftoire  moderne. 
Juignéj  Angevin,  traduifit ,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans ,  l'Ouvrage  de  Charles 
Etienne  :  il  eut  loin  de  l'augmenter  par 
rapport  à  l'Hiftoire  moderne.  Lhoyd3 
Ànrfois  ,  dans  deux  différentes  édi- 
tions  du  texte  latin  de  Charles  Etienne 3 
l'a  augmenté  des  deux  tiers  au  moins , 
par  rapport  à  la  Fable ,  à  la  Géogra- 
phie &  à  l'Hiftoire  ancienne.  Mais 
l'Ouvrage  le  plus  confidérable  qui  ait 
paru  en  ce  genre  eft  celui  de  Moreri , 
dont  il  eft  ici  queftion,  &  connu  fous 
îe  nom  de  grand  Di&ionnaire  Hifto- 
rique ,  &c. 

SUR  LE  DICTIONNAIRE 

DE  MORERI. 

Le  Dictionnaire  de  Moreri,  eft  un 
Ouvrage  qui  n'a  point  d'autres  bornes 
que  celles  de  la  durée  du  monde.  Tou- 
jours il  y  aura  des  hommes  diftingués 
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par  leur  naiffance  &  par  leurs  emplois  ; 
toujours  des  Guerriers  qui  fe  figna- 
leronc  dans  les  combats;  toujours  des 
Ecrivains  qui  chercheront  à  fe  faire 
un  nom  dans  la  République  des  Let- 
tres ;  toujours  des  livres  qui  mérite- 
ront l'approbation  des  ConnoiflTeurs. 
Et  tout  ceci  forme  un  fpectacle  inf- 
truftif  pour  des  Philofophes. 

D'abord  ce  recueil  immenfe  ,  dif- 
tribué  par  ordre  alphabétique  ,  eft 
comme  une  fcene  où  chaque  Auteur 
fe  montre  &  difparoît  5  joue  fon  rolle  y 
&  rentre  auiîi-tôt  dans  le  filence.  Tous 
ces  perfonnages  célèbres  dont  on  dé- 
taille les  allions  &  les  travaux ,  ont 
celTé  d'être  ,  &c  ils  ne  lai(Tent  après 
eux ,  que  des  titres  ,  des  époques  ,  des 
liftes  de  productions  littéraires  3  des 
éloges  donnes  autrefois  à  leurs  entre- 
prifes  ou  à  leurs  talens.  Quelle  fource 
de  réflexions  pour  quiconque  ne  craint 
pas  d'en  faire  !  Enfuite  il  fe  trouve 
dans  cette  vafte  collection  des  méri- 
tes de  tous  lés  genres;  des  Génies  fu- 
blimes  5  propres  à  fervir  de  modèles; 
&  des  Efprits  du  fécond  ordre  ,  plus 
relTerrés  dans  les  voies  communes.  On 
y  voit  des  travaux  &  des  fuccès  pro- 
portionnés à  tous  les  temps ,  à  toutes 
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les  conditions,  à  toutes  les  efpeces  de 
courage.  On  y  remarque  même  ,  com- 
me pour  fervir  d'ombre  aux  por- 
traits 5  des  caractères  vicieux,  des  hom- 
mes connus  feulement  par  leurs  cri- 
mes ,  des  Ecrivains  qui  fe  font  écar- 
tés de  la  route  du  vrai  ,  des  Littéra- 
teurs qui  n'ont  mérité  que  des  cen- 
fures  &  des  reproches.  Encore  une 
fois ,  quel  fujet  d'inftruétion  publique 
&  particulière  ,  quelle  école  de  fageffe 
Se  de  vérité  !  Nous  pourrions  pouffer 
davantage  cette  confédération  philo- 
fophique  ,  qui  aboutiroit  à  faire  fen- 
tir  le  néant  des  chofes  humaines  ,  & 
comment  chacun  de  nous  ne  fait  que 
fe  montrer  ,  palTer  5  &  rentrer  dans  un 
oubli  total. 

ANTIQUITÉS, 

OU    M ONU MENS  ANTIQUES, 

Ïl  y  a  dans  l'étude  des  Antiquités  9 
certains  objers  de  eonféquence  ,  cer- 
taines matières  d'élite  qui  élèvent  l'a- 
nie  des  Sçavans,  qui  les  dédommagent 
■agréablement  de  leurs  travaux  :  &  ces 
objets  >  ces  matières  ,  fe  rapportent 
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toujours  aux  temps  les  plus  éloignés 
de  nous  ,  aux  Peuples  que  nous  efti- 
nions  le  plus  ,  aux  événemens  dont 
nous  avons  la  plus  haute  idée.  Qui 
ne  fçait ,  par  exemple  ,  que  les  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  ont 
toujours  le  privilège  de  nous  remplir 
d'admiracioli}  que  leur  gouvernement, 
leurs  guerres ,  leurs  loix  ,  toute  leur 
hiftoire  nous  intéreffenc ,  nous  affec- 
tent par  préférence. 

Si  du  fein  de  la  terre  que  nous  ha- 
bitons, il  fort  quelque  ftatue ,  quelque 
infcription ,  quelque  médaille  des  Gau- 
lo  is  nos  ancêtres  ,  ou  des  Barbares  qui 
les  ont  afïujettis  ,  nous  fornmes  peu 
touchés  de  ces  reftes  obfcurs ,  où  Ton 
ne  voit  pour  l'ordinaire  que  des  noms 
inconnus ,  des  titres  municipaux  ,■  des 
figures  groflieres  5  des  époques  ,  ou  des 
faits  qui  ne  tiennent  à  rien.  Mais  fi 
l'Egypte ,  la  Grèce  ,  Rome  ,  reparoif- 
fent  à  nos  yeux  dans  les  monument 
que  la  curiofité  ou  le  hafard  fait  dé- 
couvrir de  temps  en  temps,  toute  no- 
tre attention  fe  réveille  :  les  nojns  an  - 
tiques de  Sefoftris  &  de  fes  defcen- 
dans,  d'Alexandre  Se  des  autres  Héros 
Grecs,  de  Céfar  ,  d'Augufte  ,  &  de 
leurs  fuccefTeurs ,  captivent  nos  idées , 
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contentenr  nos  efprirs  ,  donnent  du 
prix  aux  découvertes  ;  &  peut-être 
qu'ici ,  comme  dans  tout  le  refte  notre 
amour- propre  trouve  à  fe  fatisfaire  : 
peur-être  qu'en  revoyant  ce  qui  a  été 
travaillé  ou  po(Tédé  par  les  plus  grands 
hommes  qui  furent  jamais,nous  croyons 
nous  rapprocher  d'eux ,  nous  efpérons 
partager  leur  gloire  >  &  acquérir  des 
droits  fur  leur  immortalité. 

L'ambition  des  Romains  à  cet  égard, 
fut  peut-être  plus  grande  que  celle  des 
Barbares  5  qui ,  fur  le  déclin  des  fie- 
cles3  envahirent  Rome  &  fes  Provin- 
ces ;  mais  les  Romains  des  beaux  jours , 
des  jours  de  Céfar  &  d'Augufte  ,  vef- 
pefterent  les  Arts  par- tout  où  ils  fe 
trouvèrent. 

Il  ne  faut  pas  concevoir  un  refpeâ: 
femblable  à  celui  qu'on  porte  aux  cho- 
ies faintes  ,  quand  on  les  contemple 
avec  vénération ,  fans  les  toucher  d'une 
main  téméraire.  Le  defir  d'acquérir  fui- 
voit  de  près  l'admiration  de  ces  Con- 
quérans  du  monde.  Ils  s'étoient  per- 
suadés que  Rome,  la  Ville  étemelle  Se 
la  MaitreflTe  des  Rois5  devoir  raffem- 
bler,  dans  l'enceinte  de  fes  murs,-  les 
dépouilles  de  l'Univers  ;  &  que  les 
Nations  domptées  feroient  encore  trop 
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heureufes  de  contribuer  à  la  magnifi- 
cence de  cetre  Capitale.  Sur  de  tels 
principes  ,  les  Proconfuls  ,  les  Géné- 
raux d'armée  ,  les  Céfars  ,  enlevèrent 
les  richeflfes  de  l'Afie ,  les  chefs-d'œu- 
vres  de  la  Grèce ,  les  antiquités  de  l'E- 
gypte j  &  quand  Jérufalem  tomba  ,  les 
ornemens  précieux  de  fon  Temple  fu- 
rent portés  en  triomphe  devant  le  char 
de  Vefpafîen  &c  de  Titus. 

Telle  fera  toujours  la  pratique  des 
Conquérans  ,  qui  joindront  les  belles 
connoiflTances  à  l'orgueil ,  &c  le  goût 
des  Arts  à  la  cupidité  :  ce  feront  trop 
fouvent  des  hommes  injuftes,  des  maî- 
tres avares  :  mais  les  productions  du 
génie  trouveront  en  eux  des  partifans 
&  des  défenfeurs  :  au  lieu  que  les  Hé- 
ros féroces ,  ennemis  de  la  puifTance 
&  du  fçavoir,  détruiront  les  Peuples 
&  les  Sçavans,  les  Arts  &c  les  monu- 
mens  :  tout  périra  jufqu'au  fouvenir 
des  belles  chofes. 

Augufte  fut  le  premier  qui  tranf- 
porta  dans  Rome  les  Obélifques  de 
l'Egyptien  vaincu.  11  feroit  beau  de 
fçavoir ,  comment ,  &  avec  quelles  ma- 
chines des  ma(Tesau(îî  énormes  furent 
mifes  en  mouvement  :  quelle  fut  la 
grandeur  ôc  la  forme  des  vai(feaux  fur 
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lefquels  on  les  embarqua  au  Port  d'A- 
lexandrie ?  comment  on  les  débarqua 
au  Port  d'Oftie  pour  les  faire  paffer 
fur  d'autres  bâtimens  ,  afin  de  remon- 
ter le  Tibre  jufques  dans  Rome  ? 
quelles  forces  enfin ,  &  quel  mécha- 
ilifme  on  employa  pour  les  placer  aux 
lieux  de  leur  deftination  ;  c'eft- à-dire, 
dans  le  grand  Cirque  Se  dans  le  champ 
de  Mars  j  car  ce  furent  les  deux  pla- 
ces diftinguées  qu'on  choifit  pour  les 
deux  Obéiifques^'Augufte. 

\  — ■     iiimi»!  «i  i  in      «.nniiiwiiii  i  i  'iiIiiiiiiiii    i   ii  ii    ii    i       in   ■    ii  i  i 

SUR  LES  MÉDAILLES, 

ET    LIUR  UTILITÉ. 

-  \ 

Extrait  d'un  DiJ cours  fur  ce  fujet  ^  & 
prononcé  dans  l'Ajfembtée  de  F  Aca- 
démie des  Médailles  3  en  ijoi.. 

Parmi  les  divers  monumens  qui 
nous  font  reftés  de  l'antiquité ,  il  n'y 
en  a  aucun  où  l'on  apprenne  plus  exac- 
tement la  Théologie  des  Anciens  & 
FHiftoire  de  leurs  Divinités.  On  y 
trouve  les  noms  des  Dieux  >  leurs  épi— 
thetes  propres ,  leurs-  fymboles  ,  les 
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villes  où  ils  étoient  honorés  ,  &  les 
différentes  formes  fous  lesquelles  ils 
étoient  représentés.  On  y  diftingue  les 
diverfes  fortes  de  Prêtres  &  de  Prêtref- 
fes  :  on  y  voit  la  forme  des  habits  fa- 
cerdotaux,  les  temples,  les  autels,  les 
trépieds,  les  vafes ,  &  les  inftrumens 
des  Sacrifices. 

Ce  font  les  Médailles  qui  nous  ap- 
prennent les  divers  caractères  dont  on 
s'eft  fervi  pour  l'écriture  dans  tous  les 
fiecles ,  les  changemens  qui  fe  font  in- 
troduits dans  la  prononciation,  la  vé- 
ritable manière  dont  il  faut  écrire  du- 
fieurs  noms  propres  des  Magiflrats,  des 
Rois,  &  des  Empereurs  mêmes,  qui 
fe  trouvent  fouvent  corrompus  &  es- 
tropiés dans  les  Hiftoriens.  Ce  (ont  les 
Médailles  qui  nous  confervent  les  ref- 
tes  précieux  de  plufieurs  Langues  an- 
ciennes, de  la  Punique,  de  la  Phéni- 
cienne ,  de  la  Palmyrienne  ,  de  l'an- 
cien Efpagnol  ,  &  de  tant  d'autres. 

Combien  les  Médailles  nous  four- 
niflent-elles  de  chofes  propres  à  éclair- 
cir  l'Hiftoire  Naturelle  des  Plantes  &; 
des  Animaux  ?  Où  trouve-t-on  ailleurs 
les  animaux  fabuleux  &  hiéroglyphi- 
ques des  Anciens? 

De  plus  ?  les  Médailles  nous  repré- 
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{entent  toutes  les  Formes  de  gouver- 
nemens  qui  fe  font  fuccédés  les  uns 
aux  autres ,  à  Rome  ,  dans  la  Grèce 
&  ailleurs  :  leurs  différens  noms  ,  &C 
les  différentes  fortes  de  Magiftrats  , 
qui  5  fous  l'autorité  fotiveraine  ,  ren- 
doient  en  tous  ces  Etats  la  juftice  aux 
Peuples,  &  gouvernoient  fous  elle  les 
Villes  ou  les  Provinces  :  leurs  noms  8c 
les  marques  de  leurs  dignités. 

Elles  nous  repréfentent  atiffi  les  jeux 
publics  &  les  fpedtacles  différens,  qui 
ont  été  en  ufage  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains  :  leurs  coutumes  pour  les 
adoptions,  pour  les  mariages ,  les  fu- 
nérailles ,  les  confécrations  des  Em- 
pereurs ,  leurs  divers  habiliemens  & 
leurs  armes }  leurs  amphithéâtres,  leurs 
arcs  de  triomphe  ,  leurs  obélifques  , 
leurs  thermes  ,  leurs  bafiliques ,  de 
leurs  autres  ouvrages-  publics. 

On  a  exprimé  fur  les  Médailles ,  des 
exemples  de  toutes  les  vertus.  On  y 
voit  des  prodiges  de  valeur  &c  de  cou- 
rage, des  Princes  bienfaifans,  des  ma- 
giftrats vigilans  ,  des  Juges  intègres  , 
de  bons  pères  de  famille  ,  des  enfans 
pleins  de  piété  &  de  reconnoifTance , 
des  amis  finceres,  des  fujets  fournis, 
en  un  mot  de  quoi  former  des  ho  m- 
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mes  accomplis  en  toute  manière. 

C'eft  aux  Médailles  que  nous  fouî- 
mes redevables  de  la  fuite  des  Rois  de 
Syrie  &c  d'Egypte  :  des  noms  de  tant 
de  familles  confulaires  ,  &  même  de 
tant  d'Empereurs,  qui  avoient  échappé 
aux  Hiftoriens. 

On  reconnoît  même  par  la  forme 
&  par  la  matière  des  Médailles  >  les 
différens  degrés  d'élévation  Se  de  dé- 
cadence de  l'Empire  Romain  ,  ainii 
que  la  perfection  &  le  déclin  des  Arts, 
Dans  les  temps  les  plus  florilTans  de 
la  Grèce  &  de  la  plus  grande  majefté 
de  Rome >  les  Médailles  font  d'un  mé- 
tal &c  d'un  goût  à  pouvoir  fervir  de 
modèle  aux  plus  exceilens  Ouvriers. 

La  Chronologie  n'a  pas  de  moin- 
dres obligations  aux  Médailles ,  puif- 
qu'elles  reétifient  quantité  d'anachro- 
nifmes  ,  &  qu'elles  nous  apprennent 
les  Eres  de  plufieurs  Villes  ,  qui  n'a- 
voient  jamais  été  bien  entendues  avant 
l'étude  des  Médailles.  . 

Les  Médailles  ont  encore  fervi  à  ré- 
former la  Géographie,  &  à  rétablir 
les  noms  de  plufieurs  Villes  &  Fleuves 
qui  étoient  tous  défigurés  dans  les  li- 
vres ,  par  la  négligence  &  l'ignorance 
des  Copiftes. 

D  vj 
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Les  Médailles  en  nous  donnant  les 
Portraits  de  tous  les  grands  Hommes 
de  chaque  fiecle  5  nous  ont  exprimé 
avec  foin  leurs  mœurs  &  leurs  incli- 
nations dans  les  traits  de  leurs  vifa- 
ges  5  &  fuppléent  ainfi  au  défaut  de 
THiftoire  ,  qui  peut  bien  décrire  les 
belles  adtions  des  Héros  ,  mais  qui 
ne  fçauroit  jamais  en  donner  qu'une 
image  très-imparfaite.  Les  Arts  mê- 
mes ,  tant  néceffaires  ,  que  de  puir 
plaifir  5  l'Architedure  5  la  Sculpture  s 
&c.  y  trouvent  leurs  plus  folidesfon- 
demens  ,  &  leurs  plus  parfaits  mo- 
dèles. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  aux 
Lettres  que  les  Médailles  font  utiles  5 
elles  le  font  encore  beaucoup  aux  grands 
Hommes  qu'elles  repréfentent  :  elles 
les  font  connoître  par-tout.  Les  fta- 
tues  5  les  maufolées  3  les  arcs  de  triom- 
phe ,  &  les  monumens  femblabîes  qu'on 
érige  à  leur  gloire  ,  font  attachés  à  un 
certain  lieu:  mais  les  Médailles  por- 
tent par-tout  l'image  des  Princes ,  Se 
elles  immortalifent  ainfi  leur  mémoire. 
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MÊME  SUJET. 

I  l  y  a  encore  bien  des  Etrangers  qui 
cultivent  l'étude  des  Médailles  :  il  fétu-  * 
ble  que  nous  perdons  infenfiblement 
en  France  ce  gout  ,  qui  écoit  fi  vif  il  y 
a  foixante  ans.  Seroit-ce  que  les  eflfais 
de  toute  efpece  ,  5c  les  livres  frivoles 
auroient  auffi  commencé  à  abforber 
cette  partie  de  la  littérature  ?  Nous 
devons  craindre  parmi  nous  l'inonda- 
tion des  petites  chofes,  autant  que  les 
voifins  du  Vefuve  craignent  fes  laves 
&  fes  fuîminations.  On  femble  avoir 
perdu  de  vue  les  grands  avantages  que 
la  Science  des  Médailles  procure  à 
l'Hiftoire  :  car  on  ne  fçauroit  rejet  ter 
des  Médailles  authentiques  dont  le  té- 
moignage eft  fi  fimple  &  fi  durable, 
"Un  métal  exempt  de  pafiions  qui  garde 
fidèlement  l'empreinte  qu'on  lui  a  con- 
fiée ,  doit  être  préféré  en  bien  des  ren- 
contres aux  relations  des  hommes  fou- 
vent  trompeurs  &  quelquefois  trom- 
pés ,  fans  compter  les  révolutions  du 
temps,  &c  l'ignorance  des  Copiftes. 
De  plus,  les  Médailles  font  une  ef- 
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pecede  Bibliothèque  qui  convient  par- 
faitement aux  Souverains  :  ils  y  ap- 
prennent ,  avec  facilité  &  en  peu  de 
temps,  tout  ce  qui  s'eft  paffc  de  plus 
mémorable*  dans  la  fuite  des  fiecles  : 
les  noms  &  les  principales  aftions  des 
Rois  &  des  Reines  ,  des  Empereurs  & 
des  Impératrices  %  les  fondations  &  les 
époques  des  Villes  ,  les  divers  cultes 
de  Religion  ,  les  habillemens  civils  &C 
militaires ,  &  cent  autres  particulari- 
tés dignes  d'être  fçues.  Si  les  devifes 
ont  été  regardées  comme  la  Philofo- 
phie  des  Grands  3  les  Médailles  font 
à  plus  jufte  titre  leur  hiftoire.  S'il  ne 
leur  lied  peut-être  pas  d'exceller  dans 
la  connoiffance  de  i'Art  métallique  > 
il  ne  leur  liera  jamais  mai  d'en  être 
inftruits  jufqu'à  un  certain  point. 

On  doit  des  éloges  &  de  la  recon- 
noiflance  aux  Sçavans  des  deux  der- 
niers (iecles  qui  fe  font  attachés  à  éclair- 
cir  les  Médailles  qui  leur  ont  paru 
mériter  une  attention  particulière.  On 
trouve  dans  leurs  Ouvrages  réunis  ce 
que  les  différent  Cabinets  de  l'Europe 
renferment  de  plus  précieux  ,  éc  l'on 
en  jouit  avec  autant  d'avantage  que  il 
l'on  avoit  eu  la  peine  ou  le  bonheur 
de  les  raffembler  foi-même,  Il  ne  faut 
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cependant  pas  croire  que  le  travail  de 
ces  Sçavans  air  été  toujours  également 
heureux.  Combien  de  ces  Médailles 
ont  été  mal  lues,  mal  décrites  ,  plus 
mal  expliquées  encore  ,  foit  que  les 
divers  accidens  qu'elles  avoient  éprou- 
vés dans  l'intervalle  de  plufieurs  fie- 
cles ,  en  euffent  rendu  la  ledrure  plus 
difficile,  foit  que  le  manque  de  pièces 
de  comparaifon  n'eût  pas  offert  le  vé- 
ritable fens  qu'on  devoit  leur  donner, 
foit  enfin  que  le  charme  d'une  idée 
nouvelle  &finguliere,  féduifant  tout- 
à-coup  fon  Auteur  l'eût  infenfiblement 
engagé  dans  un  fyftême  contraire  aux 
ufages  des  anciens  Peuples  3  &  à  l'ef- 
prit  des  monumens  qui  nous  reftent  ! 

C'eft  ici,  peut-être  ,  Técueil  le  plus 
dangereux  pour  les  Antiquaires.  Quand 
on  s'eft  lailTé  préoccuper  de  la  manie 
des  fyftêmes  ,  on  ne  voit  ,  on  ne  juge 
que  d'après  l'opinion  dont  on  s'eft  pré- 
venu :  on  croit  en  trouver  la  preuve  Se 
la  juftification  dans  tout  ce  qu'on  lit. 
On  y  ramené  tout,  &  comme  l'imagi- 
nation feule  eft  confultée  ,  fon  prifme 
trompeur  dénature  les  objets  qui  lui 
font  préfentés  :  il  change  en  certitudes 
les  apparences,  &  les  probabilités  en  dé- 
monftrations.  C'eft  accélérer  la  marche 
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de  l'efprit  humain ,  &  travailler  à  la 
perfection  de  THiftoire ,  que  de  s'ap- 
pliquer à  épurer  la  Science  des  Mé- 
dailles des  erreurs  qui  s'accréditent,  &c 
fe  multiplient  en  proportion  des  talens 
&  de  la  réputation  des  Auteurs.  Mais 
pour  le  faire  avec  fuccès ,  il  faut  avoir 
en  ce  genre  les  connoiffances  Se  les  lu- 
mières de  M.  l'Abbé  Bartheiemi.  Cet 
Académicien  a  raffemblé  dans  un  Mé- 
moire aflez  étendu  des  remarques  uti- 
les &  fçavantes  ,  qu'il  a  faites  fur  quel- 
ques Médailles  publiées  par  difFérens 
Auteurs.  11  s'y  attache  uniquement  à 
relever  les  erreurs  qui  font  confignées 
dans  des  Ouvrages  propres  à  les  perpé- 
tuer. Tels  font  les  Ouvrages  de  Mef- 
fleurs  de  la  Baftie  5  le  Vaillant ,  Span- 
heim  ,  les  Pères  Jobert  ,  Hardouin  3 
Froëlich  ,  non  que  cet  Académicien 
veuille  diminuer  ia  gloire  des  Scavans 
auxquels  ces  fautes  font  échappées  : 
ils  les  auroienr  reconnues  eux-mêmes  <> 
s'ils  a  voient  eu  le  fecours  que  nous  avons 
aujourd'hui» 
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SUR  LES  MONNOIES. 

Les  Monnoîes des  divers  Etats ,  font 
un  objet  digne  de  la  curiofité  des  Sou- 
verains ,  &  elles  fournirent  aux  Sça- 
vans  une  matière  toujours  féconde  en 
recherches  profondes.  On  y  voit  les 
Princes  qui  ont  été  ,  &  qui  font  en- 
core les  Maîtres  de  l'Univers.  Leurs 
armes  5  leurs  titres ,  leurs  devifes ,  tout 
y  parle  aux  yeux  d'un  homme  éclairé. 
Il  y  confidere  avec  plaifir  leurs  allian- 
ces ,  leurs  prétentions ,  quelquefois  mê- 
me leurs  projets  ,  &  leurs  fentimens 
de  Religion  &  de  Politique.  Moins 
attachées  que  les  Médailles  aux  faits 
particuliers ,  elles  préfentent  l'Hiftoire 
en  grand  ,  &  les  Faftes  des  deux  der- 
niers fiecles  fe  développent  en  un  inf- 
tant  fur  une  fuite  de  Monnoies. 

On  y  découvre  le  fanatifme  de  Bo- 
chold  *>  l'ambition  de  Cromwel ,  le 
génie  créateur  de  Pierre  le  Grand,  les 


*  Chef  des  Anabaptiftes  qui  s'empara  de 
Munftei  en  1534. 
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variations  de  l'Angleterre,  les  révolu- 
lions  du  Portugal  ,  les  conteftations 
pour  la-  fucceffion  d'Efpagne  ,  les  ac- 
croi^emens  ;  les  dépériffemens  des 
Maifons  particulières  ,  les  profpérités 
&  les  viciffîtudes  des  Royaumes  & 
des  Empires.  Quelles  lumières  ce  con- 
cours des  Monnoies  de  tous  les  Etats 
ne  répandroit-iî  pas  fur  l'Hiftoire,  fi 
elles  remontoient  aux  âges  les  plus  re- 
culés. Mais  la  France  eft  la  feule  qui 
puilïe  produire  ce  monument  unique, 
qui  prouve  pendant  plus  de  douze  fie- 
cles  ,  la  fuite  non  interrompue  de  fa 
Monarchie. 

Quoique  l'Empire  n'ait  pas  le  mê- 
me avantage  ,  Sa  Majefté  Impériale  a 
maintenant  la  gloire  d'avoir  publié  la 
fuite  la  plus  nombreufe  &  ta  plus  ri- 
che de  ces  monomens.  Jufqu'ici  nous 
n'avions  que  des  détails  particuliers 
de  quelques  Etats  ,  qui  s'étoient  bor- 
nés à  faire  connoître  leurs  Monnoies  *. 
Il  étoit  réfervé  à  S,  M.  Impériale  de  for- 
mer le  plus  riche  Cabinet  en  ce  genre, 
&  de  le  communiquer  au  Public  avec 
une  magnificence  fupérieure  à  tous  les 
éloges.  Encore  ce  grand  ouvrage  n'eft* 


*  Mai  Ï7J7* 
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il  qu'an  eiîai  &  un  catalogue  dont  on 
n'a  tiré  que  quatre-vingt  exemplaires 
pour  fatisfaire  le  goût  de  S.  M.  Impé- 
riale, qui  fe  délafle  des  foins  du  gou- 
vernement de  l'Empire  en  revoyant 
fes  Cabinets  de  Médailles  &  de  Ma- 
nufcrits.  Ce  catalogue  lui  met  fous 
les  yeux  toutes  les  richeiTes  qu'Ella 
poffede  ,  &c  lui  fait  connoître  celles 
qui  lui  manquent  5  &  qu'Elie  ra.ffem- 
ble  tous  les  jours  des  divenes  parties 
de  l'Europe.  Bientôt  il  fera  fuivi  d'une 
féconde  édition  plus  ample. 


DISSERTATION 

SUR  LES  ARMOIRIES  DES  ROIS  ET  DES 
PRINCES  DE  LA   MAISON  ROYALE 
DE  FRANCE» 

Paris  1705. 

o  M  ne  trouve  rien  de  certain  fur 
cette  matière  ni  dans  les  monumens 
anciens,  ni  dans  les  livres  des  Auteurs 
contemporains  avant  le  règne  du  Roi 
Louis  le  jeune  \  c'eft  pourquoi ,  de  tou- 
tes les  différences  opinions  qu'il  y  a 
fur  l'origine  des  armoiries  de  nos  Rois, 
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celle  qui  nie  paroît  la  plus  vraifem- 
b'Iable  eft  que  Louis  le  jeune  ,  pour 
faire  allufion  à  i'épithete  de  Florus 
qu'on  lui  donna ,  prit  des  fleurs  ,  que 
Ton  a  depuis  nommées  fleurs-de-lys  ^ 
&  que  fes  SuccefTeurs  les  portèrent 
d'or  fans  nombre  dans  un  éeu  d'azur, 
Charles  VI  les  réduifit  à  trois. 

Les  Rois  Louis  le  Hutin,  Philippe 
le  Long,  &  Charles  le  Bel  >  joignirent 
les  Armes  de  Navarre  à  celles  de  Fran- 
ce y  mais  ils  les  mirent  plutôt  comme 
un  ornement,  que  comme  une  partie 
effentielle  de  leurs  armes  j  car  ils  en- 
vironnèrent feulement  l'écu  de  France 
de  quelques  demi-écuflons  chargés  des. 
Armes  de  Navarre* 

Charles  VIII  écartela  de  France  Se 
de  Jérufalem  à  caufe  de  fes  prétentions 
fur  le  Royaume  de  Jérufalem. 

Henri  III  joignit  l'écu  de  Pologne 
à  celui  de  France  :  ce  Prince  prenoit 
toujours  le  titre  de  Roi  de  Pologne  , 
quoiqu'il  eut  quitté  ce  Royaume  pour 
venir  gouverner  celui  de  France. 

Henri  IV  ,  Louis  XIII ,  Louis  XIV, 
ont  joint  les  Armes  de  Navarre  à  celles 
de  France. 

Quelques  Etats  que  nos  Rois  aient 
acquis,  ou  qu'ils  aient  prétendu- leur 
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appartenir ,  par  mariage ,  par  conquête , 
ou  autrement ,  ils  n'ont  jamais  joint 
à  leurs  Armes  d'autres  écus  que  ceux 
que  nous  venons  de  dire  ;  au  lieu  que 
plufieurs  autres  Rois  de  l'Europe ,  joi- 
gnent à  leurs  armes  celles  des  Terres 
qu'ils  ont  acquifes ,  ou  qu'ils  préten- 
dent leur  appartenir. 

Avant  François  I  ,  Charles  VIII 
avoir  porté  une  couronne  fermée ,  Se 
on  la  voit  encore  à  fon  tombeau  à  S. 
Denis  :  il  ne  la  portoit  pas  comme  Roi 
de  France  ,  mais  parce  qu'il  avoit  été 
déclaré  Empereur  d'Orient. 

Nos  Rois  ont  pour  fupport  àe  leurs 
Armes  deux  Anges  :  pour  parler  exac- 
tement ,  on  dit  des  tenons,  au  lieu  de 
dire  des  fupports,  parce  que  les  Anges 
ont  des  mains  ;  Se  on  ne  doit  fe  fer- 
vir  du  mot  de  fupports ,  que  quand  ce 
font  des  animaux  qui  n'ont  point  de 
mains,  par  exemple  ,  des  lions,  des 
_griffons ,  &c. 

Quelques-uns  de  nos  Rois,  au  lieu 
d'Anges,  avoient  d'autres  fupports.  Le 
Roi  Charles  VI  avoit  des  cerfs  ailés^ 
en  mémoire  d'un  cerf  qu'il  avoit  trou- 
vé dans  la  forêt  de  Senlis  avec  un  col- 
lier fur  lequel  étoient  écrits  ces  mots , 
Cœfar  hoc  me  donavit.  Louis  Xil  avoir 
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pour  fupports  deux  porcs -épies  ,  Se 
François  I ,  deux  Salamandres.  La  de- 
vife  de  Louis  XII,  étoit  un  poroépic 
avec  ces  paroles  ,  Cominus  &  eminus ; 
celle  de  François  I ,  étoit  une  Sala- 
mandre dans  le  feu  avec  ces  mots ,  nur 
trifeo  &  extinguo. 

Nos  Rois  mettent  autour  du  collier  de 
leurs  Armes  le  collier  de  l'Ordre  de  S. 
Michel ,  &  celui  de  l'Ordre  du  S.  Efprit. 
Le  premier  Ordre  fut  inftitué,  comme 
tout  le  monde  fçait ,  par  le  Roi  Louis 
XI  en  1469  \  &  le  fécond  par  le  Roi 
Henri  III ,  en  1 5 78.  Il  eft  arrivé  quel- 
ques changemens  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  ces  colliers,  &  ils  n'ont  pas 
toujours  été  comme  ils  font  préfente- 
ment.  Autrefois  les  coquilles  qui  for- 
moient  le  collier  de  l'Ordre  deS.  Mi- 
chel ,  itoient  attachées  l'une  à  l'autre 
par  des  éguillettes  j  mais  François  I 
ordonna  en  l'honneur  de  S.  François 
dont  il  portoit  le  nom  ,  qu'on  les  at- 
tacheroit  l'un  à  l'autre  avec  des  cor- 
dons fcmbb.bîes  à  ceux  qui  font  aux 
cordes  qui  fervent  de  ceinture  aux  Re- 
ligieux de  S,  François.  Avant  le  règne 
de  ce  Prince,  on  mettoit  quelquefois 
deux  rangs  de  coquilles,  &  au  bas  du 
collier  il  y  avoit  une  petite  image  Ion- 
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gue  Se  malîive  de  l'Archange  S.  Michel 
terraffant  le  Démon  :  mais  depuis  fou 
règne,  on  ne  s'efl:  plus  fervi  que  d'un 
ran^  de  coquilles  avec  une  médaille 
ronde  ,  fur  laquelle  eft  repréfenté  le 
même  Archange  terraffant  le  Dragon. 

L'on  voit  encore  enquantité  de  vieux 
bâtimens,  Se  fur  d'anciennes  vitres  d'é- 
elifes  Se  de  maifons ,  les  colliers  de 
l'Ordre  de  S.  Michel ,  qui  font  de 
la  manière  dont  j'ai  dit  qu'on  les  por- 
toit  avant  François  I  ;  &  cela  fert  à 
connoître  que  les  églifes  &  les  maifons 
où  on  les  trouve  ont  été  bâties  avant 
le  règne  de  ce  Prince. 

Dans  les  commencemens  ,  le  collier 
de  l'Ordre  du  Sainr-Efprk  étoit  corn- 
pofé  de  fleurs-de-lys  Se  de  chifres ,  dont 
les  uns  croient  formés  d'un  H  Se  d'un 
double  A,  &  les  autres  d'une  H,  d'un 
T ,  d'une  N  Se  d'un  O.  L'H  étoit  pour 
marquer  le  nom  de  Henri  ,  Se  les  A, 
que  les  Grecs  nomment  lambda  j  Se 
qu'ils  prononcent  comme  nous  pronon- 
çons un  L  ^  croit  pour  marquer  le  nom 
de  la  Reine  Louile  fa  femme  }  mais 
en  1 594  ,  Henri  IV  ordonna  que  de 
ces  chiffres ,  on  ne  garderoit  que  les 
H  ,  Se  qu'a  la  place  des  autres  on  met- 
troit  des  trophées  d'armes  3  comme  on 
les  porte  préfentement, 


€)6  Hïstoir 

A  l'égard  du  timbre ,  du  cimier ,  des 
lambrequins  5  des  pavillons >  du  cri  de 
guerre  ,  on  ne  s'en  fert  plus  >  ou  au 
moins  fore  rarement  ,  &  feulement 
dans  des  pièces  de  tapifferieou  de  pein- 
ture 5  où  Ton  veut  repréfenter  les  ar- 
mes de  France  dans  tout  leur  appareil 
&c  avec  les  orne  m  eus  acceffoires. 

Les  Princes  des  branches  cadettes , 
forties  de  nos  Rois  depuis  Louis  le  jeu- 
ne 5  ont  tous  porté  les  Armes  de  Fran- 
ce ,  mais  avec  quelque  brifure  :  ceux 
des  branches  cadettes  5  qui  fe  font  for- 
mées avant  Louis  le  jeune,  ne  prirent 
point  les  Armes  de  France  ,  parce  qu'a- 
vant ce  temps-là  les  Rois  n'en  por- 
toient  aucunes  :  car  rien  n'eft  plus  in- 
certain que  ce  que  quelques-uns  ont 
dit  5  fçavoir  ,  que  les  premiers  Rois 
de  France  portaient  trois  couronnes  , 
félon  d'autres  trois  croiffans  ,  félon 
quelques-uns  trois  crapaux  ,  d'autres 
un  bœuf  où  un  taureau. 

Monfeigneor  le  Dauphin  ne  porte 
point  de  brifare  :  l'écartelure  du  Dau- 
phiné  qu'il  porte  5  eft  pour  fatisfaire 
à  la  condition  que  ftipula  le  Dauphin 
Humbertiî >  lorfqu'il  donna,  en  i  349? 
le  Dauphiné  à  la  Couronne. 

M.  le  Duc  de  Bourgogne  ne  porte 

point 
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point  de  brifure  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
cadet  :  il  perte  de  France  plein. 

M.  le  Duc  d'Anjou  porte  pour  bri- 
fure une  bordure  de  gueules. 

M.  le  Duc  de  Berri  porte  pour  bri- 
fure une  bordure  engrêlée  de  gueules. 

Monfieur  (c'eft-à-dire  le  Prince  qui 
eft  le  frère  du  Roi  )  porte  aufli  d'azur 
à  trois  fleurs-de-lys  dor  ,  &  a  pour 
brifure  un  lambel  d'argent  à  trois  pen- 


dans. 


Quelques  gens  croient  que  cette  bri- 
fure eft  attachée  au  Duché  d'Orléans, 
parce  que  plufîeurs  Ducs  d'Orléans 
l'ont  portée  ainfi ,  comme  les  Princes 
de  la  branche  d'Orléans  5  de  laquelle 
font  fortis  les  Rois  Louis  XII  &c  Fran- 
çois I. 


SUR  LES  ANTIQUAIRES. 

Antho  log  ie  jûu  Re  eue  il  d'anciennes  Epi- 
grammes  Latines.  Amfcerdam  17594 


e  goût  delà  littérature  légère  fem- 


L 

ble  avoir  éteint  la  race  des  Antiquai- 
res.   Depuis  que  les  gens  de  lettres 
figurent  dans  un  certain  monde  5  Se 
Tome  II.  E 
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dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compa^ 
gnie  ils  fe  contentent  d'une  érudi- 
tion aifée  Se  commode.  C'eft  un  fond 
dont  Pacquifition  eft  facile,  la  culture 
douce,  &  qui  n'en  eft  pas  moins  d'un 
aiTez  honnête  revenu. 

Un  Sçavant  qui  pâlit  fur  les  anti- 
quités ,  qui  fe  defleche  fur  de  vieux 
manuferits,  qui  compare  &  combine 
des  dates  ,  qui  relevé  des  anachronif- 
mes ,  qui  corrige  des  citations  infidè- 
les ,  qui  fe  met  à  la  torture  pour  dé- 
chiffrer une  médaille  ou  une  inferip- 
îion  ,  pour  raflêmbler  Se  apprécier  des 
variantes,  pour  rétablir  un  texte  alté- 
ré, ou  pour  en  éclaircir  le  fens  obf- 
cur;  un  tel  homme  eft  nécessairement 
un  perfonnage  férieux ,  une  forte  d'ê- 
tre étranger  à  fon  fiecle,  Se  prefque  à 
fa  nation.  Il  contracte  en  quelque  ma- 
nière la  rouille  des  métaux  qu'il  ma- 
nie ,  Se  Pair  gothique  des  manuferits 
qu'il  recherche  :  fon  fçavoir  Se  fes  fa* 
çons  n'ont  rien  qui  plaife  à  nos  gens  du 
monde. 

Cependant  ,  on  a  tort  de  donner  le 
privilège  exclufif  à  ce  qui  n'eft  que  la 
fleur  des  Lettres  :  on  néglige  trop  les 
fruits  :  on  fe  contente  de  plaire ,  au 
lieu  de  s'inftruire  Se  d'inftruire  les  au- 
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très.  Les  vrais  Sçavans  s'élèvent  au- 
deflus  des  dédains  faftidieux  d'un  fie- 
cle  trop  frivole  :  ils  citent  de  bonnes 
autorités  en  faveur  de  l'étude  de  l'an- 
tiquité. Ils  en  appellent  aux  Valois , 
aux  Vollius,  &cc.  Perfonnages  qui  ont 
pris  leur  temps  pour  être  à  la  mode  : 
leurs  fucceiïeurs  font  en  très-petit  nom- 
bre. Voilà  pourquoi  les  Littérateurs 
agréables  fe  donnent  bien  de  garde  de 
s'adonner  à  cette  forte  d'étude  :  tra- 
vailler pour  eux  >  c'eft  de  l'éruditioa 
perdue. 


SUR   LES  MOMIES. 

Tour  le  monde  fçait  que  les  Mo- 
mies font  des  corps  embaumés  qu'on 
trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens 
Egyptiens.  Hérodote  nous  a  confervé 
le  détail  des  pratiques  qu'employoient 
ces  Peuples  pour  embaumer  leurs  morts, 
Se  c'eft  un  morceau  précieux.  Les  aro- 
mates dont  ils  fe  fervoient  étoient  Ci 
pénétrans  ,  qu'ils  s'infinuoient  dans  la 
iubftançe  intérieure  des  os.  Il  paroît 
que  la  matière  de  l'embaumement  étoit 
différente.  On  trouve  des  Momies  tou- 

Eij 
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tes  noires  ,  qui  femblent  n'avoir  été 
enduites  que  de  fel  .&  de  bitume.  Il 
eft  aifé  de  reconnoître  qu'on  a  em- 
ployé pour  d'autres  la  myrrhe  ?  Paloës 
&  les  aromates  les  plus  précieux.  Tous 
ces  aromates  cependant  n'eufTent  pas 
donné  aux  corps  l'incorruptibilité  ,  Ci 
on  n'avoit  pas  eu  la  précaution  de  les 
enfermer  dans  des  caveaux  extrême- 
ment fecs  &  impénétrables  à  la  moin- 
dre humidité.  La  féchereffe  feule  fuf- 
fit  pour  préferver  les  corps  de  corrup- 
tion. On  fçait  que  les  hommes  &c  les 
animaux  qui  font  enterrés  dans  les  fa- 
bles de  l'Arabie  5  fe  deffechent  promp- 
tement  &  fe  confervent  plufieurs  fie- 
cles  comme  s'il  avoient  été  embaumés. 
Il  eft  fouvent  arrivé  que  des  Caravan- 
nes  entières  ont  péri  dans  les  déferts  1 
de  l'Arabie  ,  foit  par  les  vents  bru- 
lans  qui  s'y  élèvent  ,  Se  qui  raréfient 
l'air  >  au  point  que  les  animaux  ne 
peuvent  plus  refpirer ,  foit  par  les  fa- 
bles que  ces  vents  impétueux  foule- 
vent  à  une  grande  hauteur,  &  qu'ils 
déplacent  à  une  grande  diftance.  Ces 
cadavres  fe  confervent  dans  leur  en- 
tier ,  ïc  on  les  retrouve  dans  la  fuite 
par  quelque  effet  du  hafard. 

Le  grand  froid  n'a  pas  moins  que 
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la  féchereflfe  ,  le  privilège  de  confer- 
ver  les  corps  }  mais  il  faut  que  le  froid 
foit  confiant ,  &  la  fcchereUe  invaria- 
ble \  car  le  paffage  du  froid  au  chaud  , 
ou  de  la  féchereiTe  à  l'humidité  ?  fe- 
roit  un  principe  immanquable  de  cor- 
ruption ,  Se  c'eft  la  raifon  qui  empê- 
che les  corps  de  fe  conferver  dans  les 
climats  tempérés.  Cependant  on  pour- 
roit  même  dans  ces  derniers  préferver 
les  cadavres  de  la  corruption  9  en  les 
enfermant  dans  une  terre  aftringente 
&  deOTcchante  :  cette  terre  s'imbibera 
de  l'humidité  des  corps  ,  empêchera 
la  fermentation  ,  &  par  conséquent 
l'aétion  des  humeurs  fur  les  parties 
folides.  De-li  on  pourroit  foupçonner 
que  c'eft  la  caufe  phyfique  de  l'efpece 
d'incorruptibilité  que  les  cadavres  con- 
fervent  dans  le  caveau  des  Cordeliers 
de  Touloufe. 
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SUR  L'ACADÉMIE. 

DES    SCIENCE  S.  é 

OBSERVATIONS    SUR  l'bISTOIRE 
DE     CETTE  ACADEMIE, 
pour  l'année  M.  DC.  XCIX. 

Mémoires  de  Trev.  année  1702* 

Sciences  a  deux  parties.  L'une  qu'on 
a  appellée  plus  particulièrement  His- 
torique ,  eft  l'extrait  de  tout  ce  qui 
s'eft  dit  de  remarquable  dans  l'Acadé- 
mie. L'autre  partie ,  ce  font  les  Mé- 
moires ,  ou  les  Pièces  qu'on  a  jugé  di- 
gnes d'êtrç  données  ail  Public  dans 
toute  leur  étendue.  On  ne  peut  voir 
un  Ouvrage  plus  fçavant  ni  plus  utile. 
On  doit  regarder  comme  un  chef- 
d'œuvre  la  Préface  qui  eft  au  commen- 
cement de  cette  Hiftoire.  On  y  fenr 
un  Auteur  à  qui  le£  tours  les  plus  na- 
turels ,  pour  exprimer  d'une  manière 
fenfible  les  choies  les  plus  abftraites , 
femblent  fe  préfenter  auffi-tôt  qu'il 
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prend  la  plume.  La  lumière  qu'il  ré- 
pand fur  la  Phyfïque  &  les  Mathé- 
matiques ,  ne  leur  permet  plus  d'être 
épineufes  ni  fauvages.  M.  de  Fonte- 
nelle  s'applique  particulièrement  dans 
fa  Préface  à  faire  connoître  l'utilité 
des  Mathématiques  &  de  la  Phyfïque. 
Voici  quelques  traits  de  cette  Préface. 

33  N'y  eût-il  dans  FAftronomie  d'au- 
33  tre  utilité  que  celle  qui  fe  tire  des 
3)  fatellites  de  Jupiter  5  pour  rendre  la 
3>  navigation  plusfûre  &  plus  parfaite, 
3>  elle  juftifieroit  le  grand apDareild'int 
»  trumens  ,  &c  le  bâtiment  fuperbe 
s?  élevé  pour  l'ufage  de  cette  Science. 
33  Les  Maçons  &  les  Mariniers  ,  qui 
33  ont  été  foui  âgés  dans  leur  travail  pat 
3>  le  moyen  des  Mathématiques  >  ne  fe 
33  font  pas  apperçus  de  l'habileté  du 
33  Géomètre  qui  les  conduifoit;  &  ils 
33  ont  été  mus  à  peu  près  ,  comme  le 
33. corps  l'eft  par  une  ame  qu'il  ne  con- 
33  noît  point.  L'Anatomie  n'a  pu  de- 
33  venir  plus  exaéte  ,  fans  rendre  la 
33  Chirurgie  plus  infaillible  dans  fes 
33  opérations. 

»  Ce  qui  regarde  la  confervation  de 
>3  la  vie  appartient  particulièrement 
sî  à  la  Phyfïque  ,  &  par  rapport  à  cette 
33  vue,  elle  a  été  partagée  dans  l'Aca- 
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»  demie  en  trois  branches  ,  qui  font 
55  trois  efpeces  différantes  d'Académi- 
»  ciens  ,  l'Anatomie  5  la  Chymie  & 
55  la  Botanique, 

55  Les  Arts  qui  dépendent  les  uns 
»  de  la  Phyfique  ,  les  autres  de  la  Ma- 
»  thématique  tiennent  néceffairemenc 
5>  les  uns  aux  autres.  L'Art  de  la  Na- 
5?  vigation  dépend  de  l'Aftronomie  : 
55  l'Aftronomie  a  un  befoin  indifpen- 
*i  fable  de  l'Optique  ;  &  l'une  &  l'au- 
*>  tre  font  fondées  fur  la  Géométrie 
55  &  fur  l'Algèbre.  Ces  Sciences  qui 
55  s'occupent  dans  des  rapports  abf- 
55  traits,  peuvent  paroître  infructueu- 
55  fes  y  pendant  qu'elles  ne  fortent 
3>  point  ,  pour  ainfi  dire ,  du  monde 
55  intellectuel  }  mais  les  Mathémati- 
55  ques  mixtes  qui  defcendent  à  la  ma- 
55  tiere  vont  d'autant  plus  loin  ,  que 
55  l'art  de  découvrir  des  rapports  en 
»  général  eft  plus  parfait.  C'eft  pour- 
55  quoi  les  Géomètres  ou  les  Algébrif- 
55  tes  font  une  clalfe  dans  l'Académie, 
55  auffi-bien  que  les  Aftronomes  &  les 
55  Méchaniciens.  Le  concours  de  plu- 
55  fieurs  vérités  fort  abftraites  produi- 
55  fent  prefque  toujours  un  ufage:  fça- 
55  voir  ,  que  dans  une  parabole  la  fou- 
3?  tangente  eft  double  de  l'abfciffe  cor- 
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refpondante  j  cela  fert  à  tirer  une 
bombe  avec  juftefTe.  La  connoififance 
de  la  Cicloïde  donne  aux  pendules 
toute  la  perfection  poffible. 
35  11  en  eft  de  la  Phyfique  comme 
de  la  Géométriç.  Telle  partie  dont 
la  ftruârtire  eft  délicate  ou  confufe, 
ou  infenfible  dans  le  corps  humain, 
eft  manifefte  dans  le  corps  d'un  cer- 
tain animal,  dont  la  connoiflance , 
à  ce  qu'il  femble  d'abord ,  nous  de- 
vroit  être  atfez  indifférente.  Si  les 
Anciens  avoient  examiné  un  peu 
plus  les  propriétés  de  l'aiman  9  une 
feule  expérience  lenu  eût  appris  que 
cette  pierre  fe  tourne  d'elle-même 
vers  les  pôles  du  monde,  &c  leur  eût 
mis  entre  les  mains  le  tréfoï  inef- 
timable  de  la  Boufifole.  Amaffons 
toujours  des  vérités  de  Mathémati- 
que &  de  Phyfique  ,  au  hafard  de 
ce  qui  en  arrivera.   Il  eft  certain 
qu'elles  font  prifes  dans  un  fonds 
d'où  il  en  eft  déjà  forti  un  grand 
nombre  qui  fe  font  trouvées  utiles. 
Mais  quand  elles  feroient  inutiles 
par  rapport  aux  ufages  fenfibles  }  du 
refte  elles  ne  le  font  pas.  Il  eft  utile 
de  penfer  jufte,  même  fur  desfujets 
inutiles.  Ces  connoiffances  nous  ac- 
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5>  coutument  à  opérer  fur  les  vérités* 
35  à  en  prendre  le  fil  fouvent  très-dé- 
33  lié  ,  &  prefque  imperceptible  ,  &  à 
»  le  fuivre  aulîi  loin  qu'il  peut  s'é- 
w  tendre. 

55  L'ordre  ,  la  netteté ,  la  précifion, 
»  Fexaftitude  qui  régnent  à  préfent 
55  dans  les  bons  livres,  pourraient  bien 
5>  avoir  leur  première  fôurce  dans  l'ef- 
5?  prit  géométrique  qui  fe  répand  plus 
»  que  jamais. 

55  Cependant  fi  les  Mathématiques 
»  &  la  Phyfique  ont  des  endroits  qui 
3?  ne  font  que  curieux  ,  cela  leur  eft 
55  commun  avec  les  connoiflances  les 
55  plus  généralement  reconnues  pour 
33  utiles  ,  telle  qu'eft  l'Hiftoire. 

s?  L'Hiftoire  ne  fournit  pas  dans 
35  toute  fon  -étendue  des  exemples  de 
«  vertu  ,  ni  des  règles  de  conduite.  Ce 
33  n'eft  fouvent  qu'un  fpedtacle  de  té- 
35  volutions  continuelles.  Au  lieu  de 
33  ce  mouvement  qui  renverfe  les  Rtats^ 
33  la  Phyfique  confidere  ce  grand  mou- 
33  vement  qui  a  arrangé  toute  la  Na- 
33  ture.  Si  la  différence  des  mœurs  de 
33  divers  Peuples  eft  agréable,  on  étu- 
33  die  anffi  avec  plaifir  la  diverfité  de 
33  ftruéture  des  animaux.  Le  Monde, 
>5  c  e  grand  Ouvrage ,  toujours  plus  mer- 
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5?  veilleux  à  proportion  qu'il  eft- connu  ^ 
55  nous  donne  une  fi  grande  idée  de 
55  fon  Ouvrier  ,  que  nous  en  fentons 
55 "notre  efprit  accablé  d'admiration  & 
55  de  refpedt. 

55  Les  différentes  vues  de  l'efprit  hu- 
55  main  (ont  prefque  infinies.  De  tous 
les  ufages  dom  les  Mathématiques 
pouvoienc  être  il  y  a  cent  ans,  aucun 
55  n'étoit  comparable  aux  lunettes  qu'el- 
5  les  nous  ont  données  cleouis  ce  temps- 
55  la  ,  &c  qui  font  un  nouvel  organe  de 
la  vue  3  que  l'on  n'eut  pas  ofé  atten- 
dre des  mains  de  l'Arc  La  Machine 
Pneumatique  nous  montre  les  corps 
comme  transportés  dans  un  Monde 
différent  du  nôtre.  Ce  n'eft  que  de- 
puis environ  un  fiecle  5  qu'on  s'efl 
mis  fur  les  bonnes  voies  pour  don- 
ner de  l'étendue  aux  Sciences  }  & 
malgré  mille  ob'tacles  5  on  a  déjà 
fujet  d'admirer  la  grandeur  &  la  ra- 
pidité du  progrès  qu'elles  ont  fait. 
On  en  voit  tous  les  jours  de  toutes 
nouvelles  fortir  du  néant.  La  Phy- 
fique  n'eft  encore  qu'au  berceau  : 
mais  les  Obfervations  de  l'Acadé- 
mie pourront  être  un  iour  le  fonde- 
ment d'un  fyftême  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  à  préfenc  que  des  morceaux 
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»  détachés  ,  dont  chaque  particulier 
3>  qui  en  eft  l'Auteur,  garantit  les  ex- 
3>  périences ,  Se  dont  l'Académie  n'ap- 
»  prouve  les  raifonnemens  ,  qu'avec 
»  toutes  les  reftri&ions  d'un  fage  Pyr- 
3>  rhonifme  m 

SUR  LES  MÉMOIRES 

ACADÉMIQUES. 

UTILITÉ    DE    CES  SORTES 
D  E  RECUEILS. 

I  l  y  a  mille  moyens  de  donner  dé 
l'émulation  aux  hommes.  On  condui- 
foit  autrefois  les  Poètes  au  Capitole 
avec  la  couronne  de  laurier  fur  la  tête  , 
&  cette  diftinéfcion  étoit  lame  des  tra- 
vaux ,  Se  la  fource  des  fuccès.  Jufques 
dans  les  temps  de  barbarie ,  on  forma 
des  Sociétés  Académiques,  auxquelles 
nous  devons ,  en  grande  partie ,  la  con- 
fervation  des  livres ,  &  la  tradition  des 
études.  Depuis  la  renaiflance  des  Let- 
tres ,  un  beau  feu  s'eft  emparé  des  ef- 
prits ,  parce  qu'on  les  a  intéreflTés  à  l'a- 
mour du  travail  :  les  recompenfes,  les 


Histoire.  109 
éloges,  les  titres  d'honneur,  la  confï- 
dération  perfonnelle,  l'éclat  fur- tout  9 
8c  les  cent  bouches  de  la  Renommée 
ont  diffîpé  l'ignorance ,  la  parelTe ,  l'in- 
digne amour  du  repos  ,  &  tous  les 
monftres  ennemis  de  l'application  &c 
des  belles  connoiffances.  11  eft  encore, 
dans  les  mains  de  ceux  qui  préfîdent 
aux  deftinées  des  Empires ,  ou  qui  gou- 
vernent la  République  des  Lettres  5 
une  infinité  de  reflources  pour  aug- 
menter &  perfectionner  les  découver- 
tes ,  pour  confommer  les  fuccès ,  pour 
ouvrir  des  carrières  immenfes  à  l'acti- 
vité des  hommes  d'étude. 

Entre  les  divers  moyens  imaginés 
pour  piquer  les  Sçavans ,  il  en  eft  peu 
qu'on  puiffe  préférer  à  celui  de  faire 
imprimer  les  Mémoires  qu'ils  préfen- 
tent  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  eft 
vrai  que  depuis  la  fondation  de  cette 
Compagnie  ,  on  avoit  toujours  eu  le 
zele  de  lui  communiquer  des  mor- 
ceaux de  littérature  relatifs  aux  objets 
au'elle  embrafTe.  Ces  monumens  du 
travail  &c  de  l'ardeur  des  Sçavans,  pa- 
roilToient  fous  les  veux  des  Académi- 
ciens ,  &  recevoient  fouvent  des  élo- 
ges ,  mais  ce  n'étoit  pas  un  bien  pu- 
blic. On  n'avoit  pas  encore  penfé  à 
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en  former  des  recueils  ;  &  il  arrivent 
qu'après  un  temps  les  Auteurs  rappel- 
loierît  ces  productions  pour  les  inférer 
dans  des  Ouvrages  périodiques  où  elles 
croient  oubliées  avec  ces  mêmes  écrits. 
Ce  n'étoit  donc  pas  des  Ecrits  auffi 
fortunés  que  ceux  qu'on  plaçoit  à  Rome 
dans  la  Bibliothèque  d'Apollon,  fon- 
dée par  Augufte. 

Scripta  ,  Talatinus  qiiâCiimque  receph  Apollo* 

Ainfi  rien  n'eft  plus  digne  du  zele  & 
de  l'humanité  de  l'Académie  5  que  de 
mettre  en  valeur  des  fonds  fi  eftima- 
bles  &  de  les  préfenter  au  grand  jour* 


SUR  LES  INSCRIPTIONS. 

EN  QUELLE  LANGUE  IL  CONVIENT 
QU'ELLES  SOIENT  COMPOSEES. 

_Al  u  fiecle  dernier  on  agita  fort  fé- 
rieufement  ,  s'il  falloir  faire  en  latin 
ou  en  François  les  Infcripcions  d'un 
arc  de  triomphe  qu'on  vouloit  élever 
à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Il  faut  croire 
que  notre  Langue  ayant  pâlie  les  temps 
de  la  barbarie  5  &c  fe  voyant  plus  riche 


Histoire,  i  i  x 
8c  plus  ornée  ,  devint  un  peu  ambi- 
tieufe  5  &  qu'elle- ofa  difputer  le  rang 
de  la  préféance  à  la  Langue  des-Céfars» 
Quoiqu'il  en  foit  ,  on  vir  naître  à 
cette  occafion  un  démêlé  dans  les  for- 
mes ,  entre  les  Amateurs  de  l'anti- 
quité ,  &  les  Partifans  du  moderne» 
Plufieurs  Académiciens  vouloient  que 
le  monument  fur  confacré  dans  la 
Langue  du  Héros.  Tout  le  Pays  Latin 
fe  déclaroit  pour  la  Langue  de  l'an- 
cienne Rome.  Le  P.  Lucas  ,  Jéfuite» 
&  M.  Charpentier  ,  de  l'Académie 
Françoife.  Le  premier  fit  une  harangue 
pour  maintenir  le  Latin  dans  la  pof- 
feffion  où  il  étoit  d'annoncer  &  d'or- 
ner les  monumens.  L'Académicien 
compofa  deux  volumes  pour  montrer 
l'excellence  de  la  Langue  Françoife. 

Ces  deux  Chefs  eurent  aufli  leurs 
AflTefTeurs  &  leurs  féconds  :  car  dans 
ces  fortes  de  combats  ?  tous  ne  font 
pas  des  Achilies  &  des  Hedlors  :  il  y 
entre  des  Ménélas  &  des  Paris;  mais 
tous  ,  comme  dans  Homère  ,  haran- 
guent toujours  long-temps  :  c'eft  ce  qui 
rend  ces  guerres  interminables  :  on  au- 
roit  pris,  par  exemple,  dix  Villes  de 
Troye  »  depuis  que  la  difpute  fur  le 
mérite  des  Anciens  &  des  Modernes 
a  commencé. 
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Mais  enfin  quelle  fut  donc  l'ilïue 
de  ce  démêlé  fur  les  Infcrïptions  ?  Par 
voie  de  fait  le  Latin  a  prévalu  :  nos 
fontaines  3  nos  maufolces  >  nos  tem- 
ples ,  nos  arcs  de  triomphe  ,  préfen- 
te nt  encore  le  ftyle  lapidaire:  les  Vers 
Latins  5  les  Inscriptions  à  la  Romaine. 
En  récompenfe  la  Langue  Françoife  a 
mille  avantages  par-tout  ailleurs  :  elle 
s'eft  emparée  de  tous  les  Arts,  détou- 
res les  Cours  de  l'Europe  :  elle  eft  ad- 
mife  jufques  dans  les  Traités  de  Paix  : 
elle  eft  devenue,  dit  un  Auteur  ,  la 
Langue  de  l'Empire. 


SUR  L'HISTOIRE  GRECQUE. 
Obfervations  fur  cette  Hîjloire. 

Les  traits  de  PHiftoire  Grecque  ne 
paroifïent  jamais  furannés.  Les  Arts 
de  la  Grèce  3  plutôt  que  les  vertus  de 
fes  Concitoyens  ,  ont  répandu  un  in- 
térêt comme  perpétuel  &  inaltérable 
fur  tous  les  événemens  dont  elle  a  été 
îe  théâtre  ou  l'objet.  Cette  terre  fut 
plus  féconde  en  grands  hommes  qu'en 
hommes  vertueux  :  les  talens  y  furent 
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toujours  plus  encouragés  que  le  mé- 
rite perfonnel  &  efTentiel ,  puifqu'on 
a  obfervé  que  Timoléon  eft  le  feul 
des  grands  hommes  de  la  Grèce  ,  qui  r 
content  de  fes  fuccès  ,  aie  tranquille- 
ment fini  fes  jours  ,  fans  devenir  la 
viétime  de  fa  propre  ambition  ou  de 
l'ingratitude  de  fes  Concitoyens.  En 
général  un  Citoyen  qui  rendoit  de 
grands  fer  vices  à  fa  Patrie ,  caufoit  trop 
d'ombrage  au  peuple  ,  pour  que  fes 
rivaux  ne  trouvaient  pas  dans  fes  ac- 
tions les  moyens  de  le  perdre. 

DE  LA  RÉPUBLIQUE 

D  E   P  L  A  T  O  N. 

IDÉE    DE    CET  OUVRAGE. 

Rép.  de  PL  Paris  ij6i. 

La  République  de  Platon,  eft  un 
ouvrage  qui  prête  plus  qu'on  ne  croit 
aux  réflexions  philofophiques.  On  y 
voit  un  bel  efprit  faire  des  fyftêmes , 
mêler  le  vrai  avec  le  faux  ,  joindre  des 
principes  de  fagefte  à  des  leçons  pref- 
que  infenfées  ,  chercher  la  juftice  3  la 
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trouver  en  quelques  points ,  &  la  nié- 
connoître  en  beaucoup  d'autres.  C'eft 
d'ailleurs  le  plus  beau  ftyle  ,  la  fi  ne  (Te 
la  plus  exquife,  la  fubtilité  la  plus  in- 
génieule  ,  qui  forment  le  tiffii  du  plus 
long  &  du  plus  ennuyeux  difcours.  Ce 
{ont  des  amis  ,  qui  paroiflent  vouloir 
s'inftruire,  parvenir  à  la  vérité  3  croître 
dan?  l'amour  des  biens  folides  ;  & 
tout  leur  reins  fe  paflfe  à  prendre  des 
circuits  interminables  pour  apprendre 
peu  de  chofe  ,  &  pour  fe  mettre  dans 
le  cas  d'oublier  ou  d'obfcurcir  le  peu 
qu'ils  faveur.  De  teins  en  tems  So- 
crate  5  leur  oracle,  laide  échapper  des 
traits  de  lumière ,  puis  il  s'enveloppe 
lui-même  dans  les  ténèbres. 

La  Muftque  eft  un  objet  capital 
dans  les  institutions  Platoniciennes. 
Elle  comprend  toutes  les  fciences  ,  &c 
même  la  poëue  ;  mais  Platon  reiîerre 
les  droits  des  Poètes.  Il  veut  qu'Ho- 
mère foit  un  homme  divin  ;  mais  il  le 
croit  pernicieux  dans  une  République» 
Socrate  s'eft  familiarifé  avec  tous  les 
maîtres  de  l'Epopée ,  avec  tous  les  au- 
teurs Dramatiques  :  il  imite  dans  fon 
difcours  i'enthoufiafme  de  Pindare  ;  il 
s'énonce  comme  par  Dithyrambes }  il 
emploie  toutes  fortes  de  figures  pour 
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prendre  routes  les  formes  imaginables. 
Mais  cet  ingénieux  Légiflateur  ne 
donne  pas  la  même  liberté  à  fes  ci- 
toyens. «  S'il  venoit,  dit -il j  quelqu'un 
»  de  ces  hommes  habiles  dans  l'art  de 
s>  tout  imiter ,  nous  lui  rendrions  hom- 
*>  triage  comme  à  un  homme  divin, 
33  raviflfant  &  merveilleux  }  mais  nous 
»  lui  dirions  que  notre  ville  n'eft  pas 
35  faite  pour  polTéder  un  homme  d'un 
j>  fi  rare  mérite  ....  Nous  le  condui- 
33  rions  poliment  dans  une  autre  ville 
>3  après  lui  avoir  verfé  des  parfums  fur 
33  la  tête  ,  8c  nous  nous  contenterions 
33  d'un  Poëte  &  d'un  conteur  plus  auf- 
33  tere  &c  moins  agréable  33. 

Nous  obferverons  ici  que  les  plus  fa- 
vans  critiques ,  tels ,  par  exemple  ,  que 
Vcflîus  8c  Scaliger  ,  trouvent  Platon 
trop  févere  dans  fa  cenfure  contre  les 
Poètes  j  que  d'autres ,  comme  M.  Bail- 
Iet,  Taccufent  d'avoir  dit  le  pour  &  le 
contre. 

Après  la  Mufique  &  leGymnaftique, 
Platon  établit  dans  fon  fyftême  de  Ré- 
publique, le  Concert  entre  les  citoyens, 
la  communauté  de  tous  les  biens,  l'u- 
niformité de  fentimens  &  d'intérêt 
pour  le  culte  des  dieux;  il  veut  qu'on 
sien  rapporte  à  l'oracle  de  Delphes  'y  ce 
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qui  étoit  ouvrir  la  porte  au  fanatifme 
&c  à  la  duperie.  On  ne  peut  j  dit  à  ce 
fujet  le  Traducteur  ,  accufer  Socrate , 
lui  qui  ne  reconnoiffoit  quun  feul  Dieu  3 
&  qui  ri  ajoutait  pas  plus  de  foi  à  cet 
oracle  3  quon  rien  ajouterait  aujourd'hui* 

Platon  croit  que  de  fes  inftitutions 
morales  &  politiques,  devoit  réfulter 
une  république  pleine  de  prudence  3  de 
tempérance  &  de  force  j  trois  vertu? 
qui  font  l'effet  delà  juftice.  Le  Philo-* 
fophe  j  ou  Socrate  fon  repréfentant , 
prend  de  longs  circuits  pour  reconnoî- 
rire  cette  dernière  vertu  5  qui  eft  le  fujet 
de  tous  ces  dialogues,  qu'il  fait  con- 
fîfter  dans  la  difpofition  où  doit  être 
chaque  citoyen  de  faire  ce  que  la  rai- 
fon  lui  infpire. 

Dans  le  cinquième  livre  (car  il  y  en 
a  dix)  y  Platon  juge  à  propos  de  difcu- 
ter  plus  au  long  ce  qui  concerne  lâ 
communauté  des  biens  -y  &  c'eft-là  qu'il 
développe  le  projet  de  rendre  les  fem- 
mes communes  3  d'ôter  aux  enfans  la 
connoilTance  de  leurs  parens  ,  &  aux 
parens  la  connoiflfance  de  leurs  enfans. 
Projet  diabolique dit  S.  Jean  Chry- 
foftôme  ;  fyftême  qui  fait  horreur  , 
ajoute  le  Traducteur.  «<  Si  Platon  ,  dit- 
»  il  j  le  plus  fenfé  &  le  plus  fublime 
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55  des  Philofophes  ,  a  donné  dans  de  Ci 
>j  grands  écarts,  quel  fond  pouvons- 
s->  nous  faire  fur  notre  raifon  abandon- 
33  née  à  elle-même?  Et  quenedevons- 
35  nous  pas  à  la  Révélation  ,  qui  en  éle- 
53  vant  l'entendement  humain  à  des 
33  connoifTances  furnaturelles  ,  a  perfec- 
j3  donné  celles  qu'il  tient  de  fes  feules 
33  lumières  ». 

Platon  lui-même  voyoit  les  difficul- 
tés qui  s'oppofoient  à  l'établifiement 
de  fa  République.  Pour  y  réuffir  ,  il 
demandoit  que  la  Philofophie  devint 
maître(Te  de  tout  \  c'eft-i-dire  qu'elle 
fût  placée  fur  le  trône  ,  &  que  les  Rois 
fufTent  philofophes.  Dans  le  fîxieme 
livre  ,  il  expofe  le  caractère  du  vrai  phi- 
lofophe.  Ce  doit  être  un  homme  qui 
dès  fes  premières  années  montre  de  l'é- 
lévation dans  fon  ame  ,  de  l'équité  ,  de 
la  douceur  ,  qui  ait  de  la  facilité  à 
apprendre  &  à  retenir  ce  qu'il  aura  ap- 
pris }  qui  ait  un  efprit  ami  des  grâces  3 
ami  de  l'ordre,  &  que  fa  pente  natu- 
relle porte  à  la  contemplation  de  Pef- 
fence  des  chofes.  Enfuite  il  fait  une 
longue  defcription,  mais  curieufe  Se 
intéreffante  des  faux  philofophes.  «  Ce 
33  font  des  hommes  de  néant ,  qui  quit- 
»  rent  volontiers  une  profeflion  obfcu- 
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55  re,  où  leurs  petits  talensavoientbriî- 
»?  lé  peut-être  avec  quelque  éclat  ,  &c 
33  fe  jettent  entre  les  bras  de  la  philo- 
s?  fophie ,  femblabîes  à.  ces  criminels 
35  échappés  de  leurs  priions  3  qui  vont 
35  fe  réfugier  dans  les  temples... Quelles 
s?  productions  fortiront  de  ces  ames 
53  baffes  &  fans  culture  ?  des  penfées 
35  frivoles  ,  des  fophifmes  ,  des  opi- 
3>  nions  dépourvues  de  vérité  ,  de  bon 
35  fens  &  de  folidité>5. 

Dans  le  feptieme  livre  5  Platon  dé- 
taille les  fciences  qui  conviennent  à  fon 
Philofophe  ;  c'eft  fur-tout  la  Géomé- 
trie &  la  Dialeélique.  Il  veut  qu'on  ne 
s'attache  à  celle-ci  que  vers  l'âge  de 
trente  ans ,  &  il  marque  les  raifons 
qui  doivent  en  détourner  la  jeunefTe* 
«Vous  n'ignorez  pas,  dit- il 3  que  les 
33  jeunes  gens  5  lorfqu'ilsont  pris  les  pre- 
33  mieres  leçons  de  la  dialeétique,  s'en 
33  fervent  comme  d'un  am-ufement,  & 
33  fe  font  un  jeu  de  contredire  fans  ceife* 
35  Semblables  à  de  jeunes  Maîtres  ,  ils 
33  fe  plaifent  à  quéreller  &  à  déchirer 
35  avec  leurs  fophifmes  ,  tous  ceux  qui 
33  les  approchent.  Après  tant  de  dilpu- 
33  tes  où  ils  ont  été  tantôt  vainqueurs, 
33  tantôt  vaincus  ,  ils  finiffent  d'ordi- 
33  naire  par  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils 
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«  croyoient  auparavant;  par-là  ils  don- 
»  nent  occafion  aux  autres  de  les  dé- 
«  crier ,  &c  la  profeffion  de  Philofophe  >>• 
Cette  peinture  eft  frappante  dans  le 
Grec,  &  elle  eft  très-bien  rendue  par 
le  Traducteur. 

Dans  le  huitième  livre ,  Platon  con- 
clut que  fi  la  forme  du  Gouvernement 
qu'il  a  tracée  eft  bonne  ,  les  quatre  au- 
tres font  défeclueufes  ;  &  ces  quatre  , 
félon  lui,  font  la  Timocratie lorfque 
l'ambition  décide  de  tout  :  V Oligar- 
chie lorfque  les  charges  fe  diftribuent 
félon  le  cens  ,  ou  à  prix  d'argent  ;  la 
Démocratie  j  lorfque  le  Peuple  pofTede 
la  fouveraine  autorité  ;  la  Tyrannie , 
autrement  le  Defpotifme  qui  eft  5 
ajoute  l'Auteur ,  la  plus  grande  mala- 
die d'un  Etat.  Le  Gouvernement  que 
Platon  approuve  comme  le  meilleur  , 
eft  la  Monarchie ,  Se  il  met ,  à  ce  qu'il 
paroît,  au  même  niveau  d'eftime  ,  le 
gouvernement  des  principaux ,  ou  l'A- 
riftocratie. 

Aux  cinq  efpeces  de  Gouverne- 
ment, ce  Philofophe  oppofe  cinq  for- 
tesd'hommes  ou  de  caractères  ;  l'hom- 
me jufte  ,  l'homme  ambitieux ,  l'hom- 
me intéreffe  ,  l'homme  qui  fe  laifle 
agiter  par  toutes  les  paffions  j  enfin 
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l'homme  dominé  par  une  paffîon  vio- 
lente. Il  explique  comment  arrive  la 
corruption  des  Gouvernemens  >  ou  le 
paflage  d'un  Gouvernement  à  un  au- 
tre. L'Auteur  de  YFfprit  des  Loix ■ -,  pa- 
roît  avoir  profité  des  idées  de  Platon^ 
mais  il  n'a  pas  penfé,  comme  cePhi- 
lofophe,,  à  faire  naître  le  Defpotifme 
d'un  excès  de  liberté  dans  le  Peuple- 
Platon  excelle  dansxe  point.  11  mon- 
tre avec  beaucoup,  de  vérité  les  nuan- 
ces du  paffage  de  la  Démocratie  au 
pouvoir  arbitraire  :  Y  homme  tyranmque^ 
ç'eft-à-dire  dominé  par  une  paffion 
violente  y  eft  peint  de  la  plus  grande 
manière» 


SUR  LES  ROMAINS. 

Analyfe  du  Livre  des  conf dérations  fur 
les  caufes.de  la  grandeur  des  Romains 
&  de  leur  décadence^  1734. 

C  e  petit  Livre  contient  dans  {on 
énergie  ,  le  corps  entier  de  l'édifice 
dont  on  trouve  quelques  matériaux 
ébauchés  dans  Saint-Evremont  ÔC  dans 
d'autres  Auteurs  eftimés. 

La 
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La  plupart  des  Monarchies  ont  été 
fondées  par  des  Conquérans  voyageurs , 
qui  5  après  avoir  ravagé  des  Provinces, 
ont  établi  dans  leur  centre  le  fîege  de 
leur  domination  :  Rome  fut  Rome 
dans  fon  origine.  Romulus  en  la  fon- 
dant ne  fit  qu'établir  un  centre  à  l'U- 
nivers :  il  n'y  perça  point  de  rues, 
mais  il  laiffa  tous  les  chemins  y  abou- 
tir. Ce  ne  furent  ni  palais,  ni  édifi- 
ces publics,  ni  maifons  même  qu'il  pré- 
tendit faire  ,  mais  de  bons  magaiins , 
comme  font  aujourd'hui'  les  Villes  de 
Crimée  pour  renfermer  le  bu  un  ,  les 
beftiaux  &  les  fruits  de  la  campagne. 

Un  centre  n'eft  qu'un  point  chez  les 
Politiques ,  comme  chez  les  Spécula- 
tifs :  mais  un  point  énei'Stkme,  &  corn- 
me  un  royer  qui  relui  te  ae  la  réunion 
de  tous  les  rayons  qui  partent  de  la 
plus  vafte  circonférence.  Jamais  Ro- 
mulus ni  les  Romains  n'eurent  la  pen- 
fée  de  fonder  plufieurs  Villes  ,  ni  de 
s'y  divifer  5  mais  de  plufieurs  Villes  * 
de  plufieurs  Peuples ,  de  plufieurs  Em- 
pires, ils  penferent  toujours  à  n'en  faire 
qu'un.  Rome  étoit  dans  leur  idée  la 
Ville  par  excellence.  Urbcm  quam  di- 
cunt  Romam  ;  la  Ville  tout  court. 
Les  Sabins  aboutirent  les  premiers 
Tome  IL  F 
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à  ce  centre  unïverfel.  Leurs  façons, 
leurs  coutumes  ,  leur  caractère  dur , 
belliqueux  ,  tout  Lacédémonien  ,  leur 
bouclier  même  large  &  ferré  j  Romu- 
lus  appropria  tout  à  fon  Peuple  ,  8c 
Numa  ne  l'imita  même  que  trop  par 
rapporta  la  Religion.  Servius-Tullius, 
dans  le  même  efprit  \  obligea  les  Al- 
bains ,  &  toutes  les  Villes  Latines  qui 
étoient  des  Colonies  d'Albe ,  à  avoir 
un  Temple  dans  Rome,  pour  être  le 
centre  de  l'union  des  deux  Peuples. 
L'éclat  de  Rome  naifiTante  apprit  à  tous 
ces  Peuples  à  fe  connoître  ,  &c  à  f e  réu- 
nir la  plupart  contre  Rome.  Les  La- 
tins ,  les  Berniques,  les  Volfques,  fur- 
tout  les  Samnites ,  firent  des  efforts  in- 
concevables pour  maintenir  leurs  fphe- 
res  particulières.  Les  Gaulois  firent 
mieux  :  toujours  prêts  à  aller ,  &à  faire 
un  coup  de  main  ,  ils  pénétrèrent  jus- 
qu'au centre  de  Rome  même  ;  mais 
au  lieu  d'en  reconnoître  la  fiabilité  ,  de 
de  s'y  fixer  eux-mêmes  ,  ils  la  ravagè- 
rent croyant  l'anéantir.  Un  peu  de 
confiance  y  ramena  les  Romains,  bien 
réfolus  de  ne  plus  défemparer ,  quel- 
qu'ennemi  qui  fe  préfentât  à  leurs  por- 
tes ,  8c  de  défa  vouer  quiconque  pro- 
poferok  d'en  fortir  :  ce  qui  eut  fon 
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effet  au  temps  d'Annibal.  En  atten- 
dant ,  toutes  ces  guerres  d'Italie  ap- 
prirent aux  Romains  leur  métier. 

Ce  fut  en  effet  leur  métier  5  métier 
plein  de  noblefie  de  d'intelligence* 
Car  voilà  le  caradfcere  Romain  ,  carac- 
tère élevé  ,  caraétere  intelligent  ,  le 
portant  toujours  au  grand ,  &  s'y  por- 
tant avec  connoifiTance  de  caufe  ,  fans 
jamais  prendre  le  change ,  fans  jamais 
perdre  de  vue  la  conquête  de  l'Uni- 
vers. 

Peut-être  ne  l'envifageoient-ils  d'a- 
bord que  de  loin  :  mais  enfin  leur  pro- 
jet confiant  fut  dans  tous  les  temps  de 
s'arrondir  autour  du  centre  fixé  par  Ro- 
mulus. 

Végece  dit ,  -que  ce  fut  fans  doute 
un  Dieu  qui  leur  infpira  la  Légion. 
Attentifs  à  tout,  Se  profitant  de  tout 
ce  qu'ils  trouvoient  de  bon  quelque 
part  qu'ils  le  trouvafTent  3  les  Romains 
parvinrent  à  cette  ordonnance  que  no- 
tre ufage  même  nous  a  fait  trouver  la 
meilleure  de  toutes  les  ordonnances 
militaires.  La  Légion  étoit  une  armée 
complette  ,  qui  contenoit  dans  fon  fein 
toutes  fortes  d'armes  Se  d'inftrumens 
pour  combattre  ,  pour  marcher  5  pc:  c 
camper ,  pour  fe  défendre  .,  pour  atta- 
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quer  ,  pour  toute  forte  d'expéditions 
Se  de  manœuvres  militaires.  La  Lé- 
gion avoit  fon  infanterie  de  fa  cavale- 
rie ,  mais  fa  divifîon  principale  étoit 
en  armes  pefantes  &  légères.  Nos  Sol- 
dats aujourd'hui ,  pris  au  hafard  5  &C 
fans  un  certain  choix  qui  caradfcérifoit 
la  Légion  font  fort  agiles  ,  fort  lé- 
gers 5  ëc  fort  débarralTés.  Pour  l'atta- 
que ,  ils  ont  des  armes  de  refte.  Les 
Romains  5  vifant  au  folide  &  au  vrai, 
étoient  fur-tout  armés  pour  la  défenfe  : 
Xçachant  bien  qii'abfolument  il  eft  utile 
Se  glorieux  de  vaincre,  mais  efTentiel- 
lement  néceflairede  n'être  pas  vaincu; 
le  propre  corps  de  la  Légion  confiftoit 
dans  les  armes  pefantes  j  Se  le  propre 
emploi  du  Légionnaire  étoit  5  félon 
Végece  5  d'être  inébranlable  commç 
un  mur  de  fer  5  fans  fuivre ,  ni  fuir 
l'ennemi ,  neç  fugere  j  nec  fequi.  C'é- 
toit  un  mur  de  fer  en  effet  5  le  caf- 
que ,  la  cuiralfe  ,  les  bottes  du  Légion- 
naire ,  même  Fantaffin  ,  étaient  de 
fer. 

De  pareilles  armes  feroient  infup- 
portabies  pour  nos  Soldats  ;  mais  Pil- 
lage &  l'exercice ,  félon  Végece  ,  adou- 
ciffent  tout.  Une  armée  Romaine  n'a- 
voir d'autre  nom  que  celui  à9 exercé 
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tjusj  d'exercée.  Elle  étoit  fi  bien  exer- 
cée ,  qu'en  un  jour  de  combat ,  le  Sol- 
dat Romain  trouvoic  du  foulagemeht 
dans  le  poids  même  de  fes  armes. 
Hors  de-îà  on  Texerçoit  à  porter  &  à 
manier  des  armes  doublement  pefantes. 
Aulîî  étoient-ils  plus  que  des  hommes  : 
un  travail  continuel  les  fortifioit ,  & 
leur  donnoit  de  l'adrefTe  ,  qui  n'eft 
qu'une  jufte  difpenfation  des  forces 
que  Ton  a.  Le  moindre  travail  épuife 
nos  troupes,  &  fait  périr  nos  armées. 
C'écoit  ce  qui  confervoit  les  Romains 
en  vigueur  &  en  fanté.  Auffi  ne  voit- 
on  pas  dans  les  Auteurs  ,  que  leurs 
armées  tranfportées  dans  toute  forte 
de  Pays  périffent  beaucoup  par  les  ma- 
ladies. Le  courage,  au  refte  ,  n'étant 
guère  que  le  fentiment  de  fes  propres 
forces  ,  &£  une  efpece  de  vigueur  d'ef- 
pric  qui  réfulte  de  celle  du  corps  ,  étoit 
une  vertu  naturelle  aux  Romains. 

Quel  étoit  donc  ce  travail  &  cet 
exercice  fi  Romain  ?  Il  étoit  tout  (im- 
pie, &  tel  qu'il  pourroit  l'être  chez 
nous.  On  marchait ,  on  couroit  ,  on 
fautoit,  on  franchiffoit  des  fo(Tés ,  on 
en  creufoit.  On  portoit  des  fardeaux 
de  foixante  livres  }  on  remuoit  fans 
celfe  des  terres ,  comme  pour  s'enter- 
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rer  :  un  Soldat  Romain  étoir  une  es- 
pèce de  Payfan  endurci ,  plein  de  gé- 
nie cependant  &  bien  dreffé  ,  que  ces 
efprits  greffiers  rendoient  vigoureux  , 
&  qui  furvivoit  à  rous  ces  remuemens 
de  terre  volontaires ,  paffant  toutes  les 
nuits  dans  un  camp  bien  retranché  &C 
prefque  dans  une  Ville  murée. 

Quelquefois  ces  Romains  redeve- 
noient  hommes  ,  &  à  l'ombre  d'une 
paix  ou  d'une  vidtoire ,  ils  s'endor- 
moient  dans  l'oifiveré  :  on  les  battoir 
donc.  Quelquefois  il  n'y  avoir  pas  de 
leur  faute  ,  &  ils  éroient  battus  par 
un  ennemi  plus  intelligent  dans  l'art  £ 
mieux  armé  ,  mieux  monté.  ïls  ne  con- 
rioiffoient  point  ce  petit  efprit ,  qui 
s'obftine  à  périr  plutôt  que  de  con- 
venir de  fon  tort,  &  de  changer.  Ils 
n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  che- 
vaux Numides  ,  des  Archers  Cretois  , 
des  Frondeurs  Baléares  ,  des  vaiffeaux 
Rhodiens.  Pyrrhus  ,  Annibal  ,  Mithri- 
date ,  les  Grecs  ,  les  Gaulois  même, 
les  frouverent  dociles  à  Pinftru&ion. 

Du  refte  rout  Romain  étoit  Soldat. 
Aujourd'hui  fur  un  million  de  Sujets, 
un  Prince  peut  compter  dix  mille  Sol- 
dats ,  un  centième,  ni  plus ,  ni  moins, 
fi  ce  n'eft  qu'on  force  un  peu  la  na- 
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ture  des  chofes  8c  en  l'incommodant. 
Les  anciennes  Républiques  ,  far  huit 
Citoyens,  comptaient  un  Soldat,  & 
chez  les  Romains ,  le  Soldat  8c  le  Ci- 
toyen furent  d'abord  le  même  hom- 
me :  cela  venoit  de  ce  que  les  terrés 
étoient  également  partagées  fans  au- 
cune difproportion  de  fortune,  de  con- 
dition ,  de  cœur ,  d'efprit ,  de  talens. 
On  prenoit  fouvent  le  Soldat  dans  la 
ville  ,  8c  le  Dictateur  à  la  charrue , 
au  village. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  à  Car- 
tilage ,  qui  étoit  une  autre  efpece  de 
centre  ,  dont  l'adfcivité  céda  enfin  à 
celle  de  Rome.  Par  malheur  pour  Car- 
tilage ,  au  moment  où  les  deux  Empi- 
res fe  choquèrent  &  fe  difputerent 
ru  nivers  ,  Carthaee  fe  trouva  dans 
toute  fa  fplendeur ,  &c  R  orne  dans  toute 
fa  force  :  celle-là  étoit  faite  ,  celle-ci 
en  voie  de  l'être.  Carthage  étoit  ri- 
che :  l'or  8c  l'argent  s'épuifent.  Rome 
étoit  pauvre,  la  vertu  ne  s'épuife  ja- 
mais. A  Rome  les  fortunes  étoient 
égales  :  à  Carthage  des  particuliers 
avoient  des  richelTes  de  Rois.  Tout 
étoit  vénal  dans  celle-ci:  dans  celle-là, 
la  vertu  feule  donnoit  la  préférence , 
mais  une  préférence  aux  fatigues.  Deux 
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fadions  irréconciliables  divifoient Car- 
rhage  :  les  uns  y  vouloient  toujours  la 
guerre,  les  autres  toujours  la  paix  j  &C 
fans  jamais  bien  faire  la  guerre,  ja- 
mais on  ne  jouiffoit  cîe  la  paix.  Les 
Romains  toujours  guerriers  ne  fe  divi- 
foient qu'au  défaut  de  vrais  ennemis. 
Les  troupes  Carthaginoifes  battues  de- 
venaient infolentes  ,  &  punilToient 
leur  Général  de  leur  propre  lâcheté.  Le 
Confui  Romain  décimoit  des  troupes 
qui  avoient  fui ,  &  les  ramenoit  à  l'en- 
nemi. 

Carthage,  mal  établie  dans  fon  pro- 
pre terrein  ,  &  environnée  d'Alliés  mal 
affectionnés  ,  étoit  à  la  moindre  perte 
d'une  bataille  forcée  à  la  paix  &  à  la 
foumiiFion.  Rome  put  perdre  impuné- 
ment trois  grandes  batailles  contre  An- 
nibal ,  fans  voir  fes  Alliés  l'abandon- 
ner ^  &  à  la  quatrième,  elle  écoit  afïez 
fûre  d'elle-même  pour  mettre  à  l'en- 
chère le  champ  de  bataille  occupé  par 
l'ennemi.  N'imaginant  pas  qu'elle  pût 
exifter,  fi  elle  ne  commandoit  pas,  il 
n'y  avoit  ni  efpérance  ,  ni  crainte  qui 
pût  la  forcer  à  la  paix.  Pyrrhus  victo- 
rieux ,  fe  croyant  fans  doute  fort  mo- 
déré d'offrir  la  paix  ,  dut  être  bien 
étonné  de  s'entendre  dire  qu'il  n'y  au- 
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l'oit  point  pour  lui  de  paix  que  lors- 
qu'il feroit  hors  de  cette  Italie  qu'il 
croyoit  tenir.  Pour  Annibal ,  il  a  beau 
multiplier  les  victoires  ,  &  enlever  à 
Rome  tous  fes  Alliés  :  en  Afrique ,  3c 
fous  les  murs  de  Cartilage  ;  c'eft-là  que 
Rome  envoie  Scipion  lui  parler  de 
paix  ,  Se  la  lui  donner  ,  après  l'avoir 
chaifé  d'Italie  ,  même  avant  que  de 
l'avoir  battu.  Le  battre  étoit  pourtant 
une  formalité ,  fans  laquelle  le  fier  Ro- 
main ne  lui  auroit  jamais  accordé  la 
paix.  Il  la  lui  refufa  en  ennemi,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  pût  la  lui  impofer  en 
maître. 

De  ce  feul  coup  l'Italie  inséparable- 
ment unie  à  Rome ,  &  ne  formant  plus 
qu'un  même  corps ,  un  même  centre 
avec  elle  ,  l'Afrique  &  l'Efpagne  ne 
furent  plus  que  comme  une  demi- 
circonférence  à  l'Occident  &c  au  Midi, 
qu'il  n'étoit  plus  queftion  que  d'arron- 
dir un  peu  à  l'Orient  &:  au  Nord.  Le 
Nord  fe  défendit  a(Tez  ,  mais  l'Orient, 
la  Grèce,  la  Macédoine  ,  la  Syrie ,  l'E- 
gypte déjà  énervées  par  le  luxeAfiati- 
que  ,  &  la  politelTe  Attique ,  étoient 
fort  prêtes  à  fubir  le  joug.  La  Grèce , 
partagée  en  plufieurs  petites  Républi- 
ques ,  qui  étoient  comme  autant  de 
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petits  tourbillons ,  trop  agités  pour  re- 
cevoir la  Loi  les  uns  des  autres,  trop 
foibles  pour  fe  la  donner,  vint  comme 
d'elle  même  fe  perdre  &  recevoir  fort 
point  d'équilibre  dans  le  centre  du 
grand  tourbillon,  qui  venoit  d'abfor- 
ber  Carthaee.  Les  Etoliens  d'un  côté,. 
&  Philippe  dans  la  Macédoine  main- 
tenoient  bien  une  efpece  d'équilibre 
vacillant  :  mais  à  l'arrivée  des  Romains 
tout  équilibre  fut  rompu. 

Philippe  étoit  un  Prince  habile  r 
mais  il  manqua  d'habileté  en  deux 
points,  i  9 .  Il  fecourut  Carthage ,  mais 
fous  main  ,  &  trop  peu  pour  l'empê- 
cher de  fuccomber,  quoique  trop  pour 
ménager  l'orgueil  des  Romains.  i°. 
Après  avoir  été  long-temps  aimé  des 
Grecs  ,  il  les  chicana  dans  un  temps 
où  il  auroit  dû  être  jufte  par  ambi- 
tion ^  &  au  lieu  de  tourner  fa  politi- 
que à  réunir  la  Grèce  contre  l'ennemi 
commun,  il  aigrit  les  eforits  en  s'a- 
mufant  à  difcuter  de  petits  intérêts 
quand  il  s'agiflfoit  de  fon  exiftence. 
Les  Etoliens ,  furieux  de  fes  procédés , 
toujours  fols  en  général,  armèrent 
les  Romains  contre  lui ,  ou  contr'eux- 
mêmes.  Philippe ,  vaincu  à  la  journée 
de  Cynofephales ,  fe  réduificà  un  Trai- 
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té  ,  qui  fut  moins  un  Traité  qu'un 
abandon  de  fes  propres  forces.  Les 
Etoliens  fe  crurent  déformais  le  cen- 
tre de  tous  les  Etats  voifins ,  iorfqifils 
fentirent  tout-d'un  coup  tous  ces  pe- 
tits nœuds  fe  relâcher  autour  d'eux  5 
pour  ne  former  plus  qu'un  nœud  com- 
mun ,  qui  les  enchaînoit  eux-mêmes  au 
centre  générai}  <k  les  -  Grecs  charmés 
de  l'humiliation  de  Philippe  &  des 
Etoliens  réduits  à  leur  niveau,  voulu- 
rent bien  fe  croire  libres  fur  la  foi  des 
Romains ,  qui  les  déclarèrent  tels  avec 
beaucoup  de  folemnité  dans  les  jeux 
olympiques.  Rome,  qui  cgaloit  fes  Ci- 
toyens à  des  Rois ,  avoit  affez  bonne 
opinion  d'elle-même  pour  croire  aufïî 
que  leur  efclavage  écoir  une  vraie  li- 
berté. 

Les  Etoliens  au  défefpoir ,  &  tou- 
jours extrêmes,  appellerent  Antiochus 
pour  les  fecourir  ,  fans  doute  à  porter 
le  poids  de  leurs  chaînes.  Antiochus, 
en  Roi  Asiatique ,  fembla  ne  venir  dans 
la  Grèce  ,  avec  une  petite  partie  de 
fes  forces  ,  que  pour  avertir  les  Ro- 
mains d'aller  à  lui.  Il  fut  battu  ,  &C 
s'enfuit  en  A(ie  plus  effrayé  que  vain- 
cu. Les  Romains  l'y  fuivirent  5  &  le 
rédaifirent  au  Traité  le  plus  infâme 
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qu'un  grand  Prince  ait  jamais  fait. 
35  Je  ne  fçache  rien  de  fi  magnanime, 
33  dit  j  à  cette  occafion  j  le  célèbre  Au- 
33  teur  des  Conjîdérations  que  la  réfo- 
33  lurion  que  prit  un  Monarque  qui  a 
33  régné  de  nos  jours  ,  (Louis XIV.  ) 
33  de  s'enfeveîir  plutôt  fous  les  débris 
3>  du  Trône  5  que  d'accepter  des  pro- 
33  polirions  ,  qu'un  Roi  ne  doit  point 
33  entendre.  11  avoit  lame  trop  fiere 
>3  pour  defeeridre  plus  bas  que  fes  maî- 
33  heurs  ne  l'avoient  mis ,  &c  il  fçavoit 
3>  bien  que  le  courage  peut  raffermir 
33  une  couronne  5  &c  que  l'infamie  ne 
33  le  fit  jamais  *>| 

La  Syrie  ayant  fubi ,  Se  l'Egypte  de- 
mandé le  joug,  Mithridate feul  donna 
l'exemple  aux  Nations  indomptables 
du  Nord  5  d'oppofer  leur  férocité  & 
leur  barbarie  à  la  molleffe  &  au  fafte 
Asiatiques  3  qui ,  depuis  la  conquête  de 
l'Orient,  commencoient  d'être  des  vit 
ces  tout  Romains  :  car  Rome  conqué- 
roit  &  acquéroit  tout  l'Univers  fans 
exception.  Mithridate  fuccomba  3  parce 
qu'il  fut  trahi  par  fes  Alliés  ,  par  fes 
troupes  5  par  fes  femmes,  par  fes  en- 
fans  ,  &  que  le  train  étoit  pris  de  con- 
quérir ,  de  premiers  obftacles  n'arrê- 
tant jamais^au point  précis,  un  grand 
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mouvement  qui  a  pris  fon  accéléra- 
tion ,  &  ne  faifant  tout  au  plus  que 
le  retarder.  Mithridate  fe  défendit, 
attaqua,  battit  les  Romains  jufqtfà 
trois  fois ,  leur  enleva  leurs  plus  belles 
conquêtes  ,  en  fit  lui-même.  Il  fallut 
un  Sylla  ,  un  Lucullus  ,  Se  enfin  le 
grand  Pompée  ,  pour  achever  par  la 
mort  de  ce  Roi ,  plus  que  par  fa  dé- 
faite ,  le  pompeux  ouvrage  de  la  gran- 
deur de  Rome,  qui  trouva  à  cet  écueil, 
même  en  le  franchisant ,  les  femences 
de  fa  prochaine  décadence  dans  le  pro- 
jet que  Mithridate  ne  put  exécuter  , 
de  porter  la  guerre  en  Italie,  comme 
Annibal,  par  les  Palus  Méotides,  8c 
avec  les  mêmes  Nations  qui  détruifi- 
rent  avec  le  temps  l'Empire ,  en  fui- 
vant  le  même  chemin  ,  &  le  même 
plan  ,  ou  le  même  efprit. 

En  attendant ,  Rome  fe  foutint  en- 
core ,  &  parut  même  quelque  temps 
s'agrandir  par  un  détail  de  conquêtes  , 
qui  n'étoient  pourtant  que  le  déve- 
loppement, FarrondiiTement  de  celles 
de  Carthage ,  de  PEfpagne ,  de  la  Grèce 
&  de  la  Macédoine.  Un  certain  éclat 
attaché  dès-lors  au  nom  Romain ,  tint 
toute  la  Terre  en  fiience  ,  &  tous  les 
Rois  en  sefpeft.  Rifquer  une  guerre, 


1 34  Histoire. 
c'était  s'expofer  à  fe  voir  accablé  dû. 
poids  de  toute  la  puiffance  Romaine* 
Ces  Rois  Afiatiques  ,  vivant  dans  les 
délices ,  aimoient  mieux  s'avouer  vain- 
cus, que  de  l'être.  Sous  le  nom  d'Al- 
liés ,  ils  croient  sûrs  qu'ils  ne  rece- 
vaient d'injures  que  des  Romains,, 
qui,  du  refte ,  étant  maîtres  de  tout  > 
avoient  dans  le  fond  affez  de  modé- 
ration ,  &  les  mettoient  à  couvert  des 
entreprifes  de  leurs  voifins  :  car  leur 
protection  étoit  facrée  de  route  façon. 
Elle  préfervoir  les  Rois  &  les  Peuples 
de  toute  attaque  paffîve  &c  aétive  :  ils 
ne  pou  voient  ni  être  attaqués,  ni  at- 
taquer ,  toute  la  force  partant  du  cen- 
tre, Se  ne  faifant  que  circuler  douce- 
ment à  la  circonférence. 

Rome  ne  s'approprioit  point  fes  con- 
quêtes ,  elle  n'en  retenoit  que  le  fou- 
verain  domaine  ,  la  haute  jurifdidiion  : 
elle  n'entroit  point  dans  tous  les  pe- 
tits détails  du  gouvernement  :  fes  Ci- 
toyens étant  des  Rois  ,  elle  ne  vou- 
ioit  commander  qu'à  des  Rois  :  c'eft 
la  folie  des  Conquérans ,  de  vouloir 
donner  à  tous  les  Peuples  leurs  loix  & 
leurs  coutumes.  Cela  n'eft  bon  à  rien: 
car  dans  toute  forte  de  gouvernement 
on  eft  capable  d'obéir.  Ce  n'était  tout 
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r  au  plus  qu'aux  Chefs  des  Nations,  des 
Républiques  ,  des  Royaumes  ,  que 
Rome  impofoit  les  mêmes  loix  ,  leur 
permettant  de  refte  de  maintenir  cel- 
les de  leur  gouvernement  particulier- 
Rome  n'était  pas  proprement  une  Mo- 
narchie ,  ou  une  République;  mais  la 
tête  du  corps  formé  par  tous  les  Peu- 
ples ,  ou  par  tous  les  Rois  du  Monde. 
Pourroit-on,  dans  un  objet  aufii  grave 
&  auflî  lerieux ,  hafarder  une  expref- 
fion  frivole  ?  Rome  étoit  une  efpece 
d'Oifeleur,  qui  fe  contentoit  de  cou- 
per les  ailes  à  tous  les  oifeaux  qu'il 
prenoit,  fans  en  mettre  aucun  en  cage» 
Elle  défarma  l'Italie  ,  Carthaee  ,  Phi- 
lippe ,  les  Grecs,  les  Rhodiens  ,  toute 
la  Terre  \  ôtant  aux  uns  leur  marine , 
aux  autres  le  commerce  ,  à  d'autres 
leurs  arfenaux  ,  leurs  fabriques ,  à  quel- 
ques-uns tout  cela  enfemble,  divifant 
les  Etats  en  plufieurs  parcelles ,  mul- 
tipliant les  Rois  pour  les  anéantir  y 
rompant  toutes  les  confédérations  j 
toutes  les  alliances  ,  tous  les  traités  5 
toutes  les  amitiés  particulières.  Met- 
tant fon  amitié  ,  fon  alliance  ,  fa  pro- 
tection à  un  (i  haut  prix  ,  qu'on  fe 
perfuadoit  qu'être  l'Allié  ou  l'Ami  du 
Peuple  Romain  ,  c'étoit  afifez  >  &  c'é- 
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toit  tout.  Cependant,  comme  le  cœur 
humain  va  toujours  en  avant  }  que  l'or- 
gueil n'eft  pas  fi  éloigné  des  paffions 
les  plus  baffes  &  les  plus  fordides ,  Se 
qu'enfin  l'or  &  l'argent  font  les  grands 
nerfs  de  la  guerre ,  Rome  amollie  Se 
énervée  par  fa  gloire  même ,  devint 
avide  ,  avare,  injufte  ,  cruelle  ,  Se  tout 
l'or  Se  l'argent  de  l'Univers  devinrent 
enfin  auffi  tout  Romains.  Ces  Maîtres 
du  Monde  5  non -feulement  dans  les 
commencemens  ,  mais  dans  tous  les 
temps  ,  furent  pour  la  plupart  d'ori- 
gine fervile  ,  Se  le  Peuple  Romain  fut 
prefque  toujours  compofé  d'affranchis. 
La  merveille  ,  c'eft  que  le  feu  de  la 
{édition  régna  toujours  dans  ce  centre. 
Ces  Guerriers  fi  fiers,  fi  audacieux,  fi 
terribles  au-dehors ,  ne  pouvoient  pas 
être  bien  modérés  au-dedans.  Unfyf- 
tême  de  liberté  eft  un  fyftême  d'agi- 
tation &  de  feu  :  mais  il  peut  y  avoir 
de  l'union  dans  un  Etat  où  l'on  ne 
ctoit  voir  que  du  trouble.  À  Rome  la 
divifion  étoit  dans  le  Peuple  ,  Se  l'u- 
nion dans  le  Sénat.  Or  c'eft  ce  feu 
modéré  par  cet  union  ,  qui  vivifie  tout 
dans  une  fphere.  Il  n'y  a  point  d'Etat 
qui  menace  fi  fort  les  autres  d'une 
conquête ,  que  celui  qui  eft  dans  les 
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horreurs  d'une  guerre  civile,  qui  ne 
va  pas  jufqu'à  fa  deftruétion.  La  guerre 
civile  eft  un  mal  ,  &  un  très-grand 
mal  ;  mais  il  en  réfulte  ce  bien,  que 
tout  le  monde,  Noble,  Roturier,  Bour- 
geois ,  Artifan  ,  Laboureur  ,  y  devient 
Soldat  ;  &  îorfque  par  la  concorde  tou- 
tes les  armes  font  réunies  ,  un  Peuple 
de  Guerriers  va  tomber  fur  un  Peuple 
de  Citoyens  mai  difcipiinés.  Oteraux 
Romains  les  divi  fions  du  Tribunal , 
c'étoit  ôter  le  feu  central  à  la  Terre. 

Cependant  comme  le  principe  de 
vie  eft  tôt -ou  tard  pour  nous  un  prin- 
cipe de  mort,  &  que  le  mouvement 
détruit  tout  ,  après  avoir  tout  pro- 
duit ,  &  qu'enfin  les  guerres  civiles , 
les  féditions  ,  les  divifions  mauvaifes 
par  elles-mêmes ,  ne  font  bonnes  après 
coup,  que  par  un  ordre  particulier  de 
la  Providence  5  Rome  arrivée  par  leur 
moyen  à  ce  point  de  grandeur  ,  dut 
trouver  ,  dans  cette  grandeur  même 
ôc  dans  fes  caufes  ,  les  caufes  de  fa 
ruine ,  &  de  fon  retour  parfait  à  la  pe- 
titeffe  de  fon  origine. 

Lorfque  fa  domination  étoit  bor- 
née à  fon  territoire  ,  ou  au  continent 
de  l'Italie  ,  on  levcit  aujourd'hui  une 
Légion  :  demain  elle  entroit  en  cam- 
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pagne  ;  elle  partoit  le  matin,  elle  reiï- 
troit  le  foir ,  ou  peu  après  ;  Se  le  Ci- 
toyen devenu  Soldat  ,  redevenoit  tout 
de  fuite  Citoyen  ,  ou  plutôt  était  tou- 
jours l'un  &  l'autre.  Mais  quand  Cé- 
far  pafTeles  Alpes,  &  Pompée  les  mers, 
on  les  perd  de  vue  :  ils  perdent  de  vue 
la  Ville;  Se  Rome  ne  fçait  plus  avec 
le  temps  ,  fi  celui  qui  commande  fes 
armées  eft  fon  Général  ,  ou  fon  Enne- 
mi ;  Se  Ci  les  armées  font  fes  armées, 
ou  les  armées  de  Pompée  Se  de  Céfar. 
Et  ces  Héros  qui  difpofent  des  armées, 
Se  des  Provinces,  Se  des  Peuples  & 
des  Rois,  ne  fçavent  plus  obéir,  &  les 
centres  du  Gouvernement  fe  multi- 
plient au  préjudice,  de  l'unité  &  de 
l'union.  Ajoutez  que  le  Peuple  Ro- 
main ayant  eu  d'abord  le  loiiir  de  pren- 
dre Fcfprit  de  la  Bourgeoifie  ,  de  la 
République ,  de  la  Patrie ,  du  nom  Ro- 
main ,  n'en  eut  plus  le  temps,  lors- 
que Rome  ayant  atteint  fon  période 
de  grandeur ,  les  fortunes  devinrent 
rapides,  l'opulence  extrême,  le  fafte 
exceifif,  les  Efclaves  fe  multipliant, 
on  multiplia  les  Affranchis  :  l'atfluence 
des  Peuples  accéléra  le  reflux,  la  cir- 
culation fut  précipitée  }  les  Nations 
vinrent  fe  confondre  dans  Rome  ;  les 
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vrais  Romains  allèrent  comme  fe  noyer 
chez  coures  les  Nations  ;  &  le  centre 
ne  fur  plus  qu'un  cahos  vague  &  in- 
forme ,  un  bouillonnement  tumul- 
tueux de  tous  les  efprits  ,  de  toutes  les 
manières  de  penfer  ,  de  toutes  les 
mœurs  ,  de  tous  les  vices ,  Se  de  tou- 
tes les  folies  de  tout  l'Univers. 

La  République  devant  donc  néces- 
sairement périr,  il  n'étoit  plus  quef- 
tion  que  de  fçavoir  comment,  &  par 

aui.  Marins  &  Svlla  commencèrent 
j.  j 

par  tout  bouleverfer  :  leurs  guerres  fouf 
fièrent  la  difeorde  dans  tous  les  cœurs» 
Sylla  fur-tout  corrompit  à  jamais  les 
Soldats  ,  en  leur  donnant  les  terres  des 
Citoyens  ,  &  tout  fut  divifé  par  les 
proferiptions  dont  il  enfanglanta  l'Em- 
pire. 

Ces  procédés  étoient  outrés  :  on  au- 
roit  pu  en  revenir.  Mais  deux  hom- 
mes également  ambitieux  ,  Pompée  &C 
Céfar  ,  effacèrent  par  leur  crédit ,  par 
leurs  exploits,  par  leurs  vertus  mêmes, 
tous  les  autres  Citoyens.  Cefar  avec 
plus  de  vices  avoit  moins  de  défauts^ 
&c  Pompée  avec  plus  de  défauts,  avoit 
moins  de  vices.  La  vanité  dans  ces 
premières  places  eft  peut-ctre  un  grand 
vice.  Pompée  careffa  la  multitude  pour 
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en  devenir  l'idole  :  il  rendit  au  Peuple 
le  pouvoir  que  les  Loix  de  Sylla  lui 
avoïent  ôté  ,  &  le  Peuple  le  lui  rendit 
avec  ufure  ,  en  accumulant  fur  fa  tête 
tous  les  honneurs  5  tous  les  emplois  , 
toutes  les  magiftratures. 

11  en  ufa  avec  modération  :  mais 
Céfar  s'en  irrita  ,  &c  Pompée  en  fut  al- 
larmé  :  &  avec  cette  modération  & 
cet  efprit  idolâ  trique  d'avoir  tous  les 
fuffrages,  il  acheva  de  tout  perdre  en 
partageant  fa  puiffance  avec  Céfar  &C 
Crafius,  fous  le  nom  fatal  de  Trium- 
virat. Céfar  ne  fit  pas  la  même  faute, 
3c  à  l'aide  de  la  part  qu'on  lui  com- 
muniqua ,  il  ufurpa  enfin  à  Pharfale 
tout  le  pouvoir  de  CraflTus  5  de  Pom- 
pée 5  du  Peuple  &  du  Sénat  fans  re- 
tour. On  l'aiïaffina ,  &f  il  feroit  bien 
mort  tôt  ou  tard.  Mais  il  étoit  im~ 
pofîlble  que  la  République  fe  rétablît. 
Céfar  ne  l'avoit  détruire  que  parce 
qu'elle  s'affaiiToit  naturellement  fous 
fa  propre  grandeur.  Antoine,  Lépide, 
ne  parurent  ,  dans  ce  nouveau  tour- 
billon ,  qu'en  pafTant ,  &  comme  des 
comètes  de  fïniftre  préfage.  De  quels 
défaftres  n'étoit  point  menacé  un  Em- 
pire où  de  tels  perfonnages  pouvoient 
fe  trouver  à  la  tête  des  affaires? 
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Heureulement  Cicéron  fe  trouva  en- 
nemi particulier  de  ces  ennemis  com- 
muns ;  mais  malheureufement ,  auffi  at- 
teint du  même  vice  d'idolâtrie  de  foi- 
mcme  ,  que  Pompée  ,  il  ne  put  jamais 
fauver  la  République  qu'à  demi  •  & 
en  ne  la  fauvant  qu'à  demi,  il  la  per- 
dit tout-à-fait.  En  détruifant  Catili-na, 
Céfar  lui  avoir  échappé  j  en  écartant 
Antoine,  il  éleva  Oélavc  ;  &  Céfar 
&  O&aye  furent  plus  efficaces  pour  la 
deftruétion  de  la  République  ,  que 
n'auroient  jamais  été  Catilina  &c  An- 
toine. Avec  des  parties  admirables 
pour  un  fécond  rôle  ,  Cicéron  étoit  in- 
capable du  premier  :  il  avoit  un  beau 
génie,  mais  une  ame  fouvent  commu- 
ne. Il  vouloit  fauver  la  République, 
mais  pour  s'en  vanter  :  au  lieu  d'agir 
il  haranguoit  :  il  fe  voyoit  toujours  le 
premier  dans  toutes  les  affaires,  il  ne 
voyoit  les  chofes  qu'au  travers  de  cent 
petites  pallions  ;  outre  la  réuffite  prin- 
cipale ,  il  cherchoit  mille  petits  fuc- 
cès  particuliers  qui  abforboient  la  réuf- 
fite principale. 

O&ave,  en  qualité  de  fils  adoptif 
de  Céfar  ,  avoit  des  prétentions,  mais 
qu'il  fçavoit  couvrir  d'une  grande  fou- 
plelfe  d'efprit  cachée  >  &c  d'une  lâcheté 
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de  cœur  apparente  ,  &  même  réelle» 
S'il  avoit  d'abord  montré  une  grande 
ame,  tout  le  monde  fe  feroit  méfié  de 
lui.  Il  fe  conduifit  avec  Cicéron  en 
homme  habile;  il  le  loua,  le  flatta, 
le  confulta  ,  le  gagna,  &c  fe  mit  à  la 
tête  d'un  nouveau  Triumvirat ,  dont 
Cicéron  fut  la  première  viétime  au 
gré  d'Antoine  ,  à  qui  Octave  le  facri- 
fia  fans  difficulté.  Il  s'étoit  fervi  de 
lui  pour  faire  le  premier  pas ,  mais  il 
craignit  de  le  retrouver  au  fécond  pas 
qu'il  méditoit  pour  l'entière  ufurpa- 
tion  du  pouvoir  fouverain.  Ce  pre- 
mier pas  n'étoit  qu'une  intrigue  de 
Cabinet  :  le  fécond  devoir  être  une 
grande  guette  ,  une  répétition  de  Phar- 
fale.  Oétave  eut  aflTez  defcavoir  faire, 
au  défaut  des  talens  militaires ,  pour 
une  intrigue  de  Cabinet.  Il  ne  l^a- 
voit  pas  gagner  des  batailles ,  mais  il 
fçavoit  gagner  les  troupes  par  mille 
petits  artifices,  fouteuus  d'une  grande 
quantité  d'or  &  d'argent  :  &  en  ga- 
gnant des  troupes  ,  il  gagna  des  ba- 
tailles ,  défit  An  tome  à  Aclium  diffipa 
toutes  les  conjurations  }  &  fur  la  ruine 
irréparable  de  la  République,  il  fonda 
l'Empire ,  &  fe  fit  Empereur  fous  le 
nom ,  comme  facré ,  de  Céfar-Augufte* 
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De  quelle  reffource  ne  font  point 
les  talens  de  Fefprit  ,  mais  du  grand 
efpïit  qu'on  appelle  génie  ,  génie  des 
affaires  ,    génie  du  gouvernement  ? 
Monté  fur  le  Trône  par  toute  forte  de 
crimes,  de  violences ,  de  fureurs,  Au- 
2 11  (le  fcut  s'y  maintenir  en  bon  Prin- 
ce ,  en  Souverain  magnifique ,  en  Lé- 
giflateur  équitable ,  en  Pere  de  la  Pa- 
trie ,  &c  lui  faire  de  tous  les  préfens  le 
plus  falutaire,  qui  eft  la  paix.  Tel  fut 
le  moment  précis  de  la  grandeur  Ro- 
maine, qui  ne  fit  déformais  que  s'ac- 
croître &  s'anéantir. 

En  ufurpant  toute  l'autorité  du  Sé- 
nat Se  du  Peuple,  Augufte  mania  les 
chofes,  &c  fur- tout  les  efprits  avec  tant 
de  fineffe,  tant  de  légèreté,  tant  d'é- 
gards ,  tant  de  refpe£t ,  que  le  Peuple 
&c  le  Sénat  croyoient  régner  par  lui  j 
Se  que  l'Empire  porta  toujours  le  doux 
nom  de  République  ,  8c  l'Empereur 
celui  de  Pere  commun.  Mais  Tibère 
vint  brutalement  dire  à  l'Univers 
qu'il  n'en  étoit  rien*  que  le  Peuple  &c 
le  Sénat  n'étoient  plus  rien  ,  &  que 
lui  feul  étoit  tout.  On  entendit  ce 
langage  ,  parce  qu'on  étoit  préparé 
pour  l'entendre}  il  n'y  avoit  plus  a  en 
revenir,  le  pli  de  la  fervitude  étoit 
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pris.  Tibère  la  rendit  dure  Se  rampan- 
te. Fier  &  abfolu,  il  remplit  Rome  de 
flatteurs,  timides  &  ombrageux  j  il  fe- 
ma  par-tout  la  défiance  ,  le  Sénat  fut 
avili,  &  le  Peuple  Romain  ne  rem- 
porta de  fon  ancienne  fplendeur  que 
l'amour  frivole  des  fpedtacles  Se  des 
largefles.  Et  par  cet  endroit  les  plus 
médians  Princes  ,  Caligula  ,  Néron  , 
Commode  ,  furent  fes  idoles  ,  allant 
jufqu'à  fe  donner  eux-mêmes  en  fpec- 
.racle  ,  mendiant  Içs  applaudilTemens 
par  les  profufions ,  Se  multipliant  du 
refte  les  revers  de  fortune ,  Se  l'abaif- 
feraient  des  grands  noms  toujours 
odieux  au  peuple  qui  trouve  fa  fureté 
dans  fa  bafTeffe. 

Ces  Empereurs  en  firent  trop  ce- 
pendant :  les  Armées  ,  à  qui  dans  le 
fond  Célar  Se  Augufte  dévoient  leur 
titre  &  leur  pouvoir  d'Empereur,  con-' 
mirent  leur  force,  &  les  Généraux  dé- 
daignèrent le  titre  de  Lieutenans  3  Lé- 
gats ,  &  reprirent  l'ancien  nom  d'Em- 
pereur j  Imperatores.  Et  comme  il  y 
avoit  plufieurs  armées,  on  vit  en  mê- 
me-temps plufieurs  Empereurs  :  Se 
comme  auffi  rien  n'eft  fi  capricieux, 
ni  fi  capable  de  fe  jouer  des  fortunes 
Se  de  la  vie  des  hommes  que  le  Peu- 
ple 
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pie  militaire  qui  fe  mutine  ,  celui 
qu'une  Légion  élifoit  aujourd'hui  Em- 
pereur, étoit  maflacré  le  lendemain 
au  gré  d'une  autre  ou  de  la  même  Lé- 
gion. Plufieurs  eurent  à  peine  le  temps 
de  s'annoncer  à  Rome  ,  &  beaucoup 
moins  de  s'y  établir}  tout  annonçoit 
une  Sciffion  permanente. 

Dioclétien  la  fit  cette  Sciflîon ,  en 
réglant  qu'il  y  auroit  déformais  deux 
Empereurs  &  deux  Céfars  ,  cédant 
ainfi  au  torrent  qui  eatraînoit  l'Em- 
pire ,  &  Canftantin  confomma  cet  ou- 
vrage en  établiffant  le  principal  fiege 
de  l'Empire  à  Conftantinople ,  pour 
veiller  de  plus  près  fur  les  Parthes  > 
les  Perfes,  &  fur  ce  déluge  de  Barba- 
res, Goths,  Huns  5  Alains  ,  Vandales 
qui  venoient  fondre  contre  les  Ro- 
mains de  toutes  parts,  fur-rout  par 
les  Palus  Méotides.  L'Empire  étoit  fur 
le  penchant  de  fa  ruine ,  cependant  les 
mœurs  s'adoucirent  :  les  armées  de- 
vinrent moins  audacieufes,  &  le  gou-* 
vernement  ce  (Ta  d'être  tout  militaire; 
mais  la  Jurifprudence  prenant  la  pla- 
ce des  armes ,  il  devint  par  le  génie 
Grec  qui  gagna  la  Cour,  tout  plein  de 
formalités  &  de  chicanes.  On  ne  vie 
bientôt  plus  régner  que  les  vices  des 
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ames  foibles  &  des  crimes  réfléchis, 

Alix  chicanes  de  la  Jurifprudence  , 
l'efprit  fophiftique  des  Grecs  fît  fuccé- 
der  celles  de  l'Ecole  :  les  Juftiniens  , 
les  Valens,  les  Léon  l'Ifaurien  mu  Iti- 
plierent  les  codes  Ôc  les  clifputes  de 
Religion.  Cependant  l'efprit  m  ili- 
taire  des  Romains  fur  tout -à- fait 
anéanti  par  les  diverfes  efpeces  de  pe- 
tit efprit  attique.  La  difcipline  fe  re- 
lâcha tout- à  fait,  il  n'y  eut  plus  d'exer- 
cices, &  tout  de  fuite  on  trouva  les 
armes  trop  pefantes,  ces  armes  dont 
le  poids  même  avoit  fubjugué  l'Uni- 
vers j  on  dépouilla  le  eafque,la  cuifaffe, 
toutes  les  armes  défenfives,  dans  le 
temps  que  l'Empire,  attaqué  de  tou- 
tes parts,  étoit  par-tout  obligé  de  fe 
défendre  :  on  ne  retrancha  plus  les 
camps,  &  le  nom  même  de  la  Légion 
difparut.  L'Empire  tout-à-fait  en  proie 
aux  Barbares  ,  ne  fe  défendit  contre 
les  uns  que  par  le  moyen  des  autres  : 
on  leur  céda  tout- à-fait  celui  d'Occi- 
dent ,  l'Italie  ,  Rome  ,  à  condition 
qu'ils  défendroient  celui  d'Orient. 
Cet  Empire  Grec  ou  Romain  fur  vé- 
cut ain(i  à  celui  de  Rome  ,  mais  ce 
fut  à  fa  honte.  Défendu  par  les  Bar- 
bares qui  l'avoient  envahi  à  "l'Occi- 
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xlent,  il  fut  invefti  de  nouveaux  Bar- 
bares, pat  les  Avares  d'un  côté,  &  de 
l'autre  par  les  Perfes,  &  bientôt  en- 
core par  les  Sarrazins  Mahométans } 
enfin  les  Turcs  le  ruinèrent  en  détail , 
&c  par  la  prife  de  Conftantinople  le 
réduifirent  peu-à-peu  à  rien. 


SUR  LA  LITTÉRATURE 

DES  ROMAINS. 

EJfai  hijlorique  de  la  Lin.  des  Romains* 
Dublin  1724. 

C^uand  on  confîdere  les  commence- 
tnens  de  l'Empire  Romain  ,  la  forme 
qu'il  reçut  d'abord  c!e  fon  Légidateur, 
éc  les  qualités  des  premiers  membres 
qui  le  compoferent ,  on  n'eft  point 
étonne  de  voir  régner  autour  de  fon 
berceau ,  une  forte  de  férocité  entiè- 
rement oppofée  à  la  politefTe  &  aux 
jnanieres  d'un  Peuple  cultivé.  Cette 
épaiiïe  barbarie  fe  changea  infenfible- 
ment  en  une  auftere  fierté,  qui  fit, 
que  les  premiers  Héros  de  Rome  3 
contens  des  feuls  fecours  de  la  nature, 
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mépriferent  les  reflources  de  PArt  * 
dont  ils  n'empruntoient  rien  qui  pût 
éclairer  leur  raifon  ,  ou  élever  leur 
.courage.  lis  ne  connurent  ni  le  prix 
des  Ouvrages  d'efprit ,  ni  les  avanta- 
ges de  l'étude ,  qu'ils  regardèrent  com- 
me une  occupation  frivole  &  ihcon.it 
patible  avec  la  gravité  d'un  Citoyen. 
Ge  qui  les  fortifia  dans  ce  préjugé, 
fut  de  voir ,  qu'avec  une  exaéte  dif- 
cipli.ne  &  beaucoup  de  conftance  ,  ils 
fubjugiioient  les*  autres  Nations  ,  qui 
en  fça voient  par  conféquent  moins 
qu'eux. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  l'aveu  mê*- 
me  des  Romains.  Virgile  qui  vivoit 
dans  un  temps  où  toute  la  poSiteffe 
&  tous  les  Arts  du  monde  étoient 
ténpÀs  à  Rome  ,  n'accorde  d'autre 
prééminence  à  cette  Capitale,  que  cel- 
le qui  naît  de  la  fcience  de  comman- 
der &  de  vaincre.  La  raifon  que  don- 
lie  Horace  de  la  lenteur  des  progrès 
de  la  Poéfie  Romaine  ,  lorfqu'il  dit 
que  fes  compatriotes  en  reçurent  trop 
tard  les  modèles  de  la  main  des  Grecs, 
peut  s'étendre  à  toute  la  Littérature 
des  Romains  en  général.  Le  peu  de 
commerce  qu'ils  eurent  avec  la  Gre- 
cç  ,  regardée  à  jufte  titre  comme  Iç 
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centre  des  beaux  Arts,  les  priva  long-* 
temps  des  moyens  de  cultiver  &  d'em- 
bellir leur  génie  naturellement  fufcep- 
tible  de  la  plus  riche  culture. 

Le  commerce  des  Romains  avec  la 
Grèce  ,  ne  commença  proprement 
qu'environ  IVn  de  Rome  5555  lors- 
qu'ils entreprirent  de  la  défendre  con- 
tre Philippe  de  Macédoine,  qui  avoir' 
des  deiïeins  fur  fa  liberté.  Squs  le  nom 
de  Libérateurs 3  ils  s'en  rendirent  les 
maîtres  en  effet,  &  alors  la  Grèce  cap- 
tive ,  dit  Horace,  fournit  à  fou  tour 
les  Vainqueurs,  &  régna  par  fes  Arts  en 
Italie.  Rome  eut  des  Poètes  diftingués^ 
la  plupart  Dramatiques*  Le  plus  grand 
nombre  fleurit  entre  la  première  guer- 
re punique  ,  &  la  fin  de  la  troifieme. 
Les  plus  remarquables  furent  Livius , 
Andronicus  ,  Nevius  ,  Ennius,  Pacu- 
ve,  Accius,  Cecilius,  Pîaute,  Afra- 
nius,  Terence  &  Lucile.  Horace  qui 
ne  fait  mention  que  de  la  première 
guerre  Punique,  dit  que  les  Romain* 
mirent  à  profit  le  loilir  de  la  paix  , 
qu'ils  étudièrent  les  Ouvrages  de  So- 
phocle, de  Thefpis  &  d'Efchyle,  & 
qu'ils  effayerent  de  les  traduire  dans 
leur  langue. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  ruine  de 
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Carthage  que  îe  goût  des  Sciences  fit 
de  grands  progrès  parmi  les  Romains  : 
ce  goût  augmenta  fenfiblemenc  de 
jour  en  jour.  Depuis  ie  temps  dont 
nous  parlons  jufqu'd  la  mort  de  Sylla? 
il  s'écoula  près  de  70  ans.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  que  parurent  CrafFus  Se 
Antoine ,  Orateurs lî  vantés,  qui,  après 
avoir  partagé  le  feeptre  de  l'éloquen- 
ce, furent  remplacés  par  Suipitius- 
Cotta  ,  Hortentius ,  &  beaucoup  d'au- 
tres dont  on  peut  voir  les  noms  dans 
le  Brut  us  de  Cicéron,  Ce  fut  auffi  vers 
ce  temps-là  que  les  deux  Scevola ,  l'Au- 
gure &  le  Pontife,  portèrent  la  feience 
du  droit  civil  à  fa  perfection.  Lucrèce, 
qui  vivoit  environ  le  temps  de  la  guerre 
de  Jugurtha,  &  qui  a  développé  avec 
tant  d'art  la  doétrine  d'Epicure  fon 
Maître  9  peut  nous  aider  à  fixer  l'épo- 
que de  la  pureté  du  ftyle  &  du  boa 
ton  cle  la  Poéfie.  Les  Phiiofophes  uni- 
verfellement  eftimés  &  recherchés  fu- 
rent appelles  de  toutes  parts  pour  for- 
mer la  jeuneffe  par  leurs  leçons  ,  & 
pour  diriger  par  leurs  confeils,  les  Ci- 
toyens qui  étoient  à  là  tète  des  affaires. 

Lucullus  qui  fuccéda  à  Sylla,  dans 
la  gloire  militaire,  lui  fut  fupérieur 
du  coté  des  Lettres,  Il  acquit  dans  fa 
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jeuneffe  une  fi  parfaite  connoiffan- 
ce  des  deux  feules  Langues  qui  fuf- 
fent  alors  eftimées  ,  qu'ayant  formé 
le  projer  de  cômpofer  une  Hiftoire ,  il 
tira  au  fort  s'il  l'écrirait  en  Grec  ou 
en  Latin  ,  en  profe  ou  en  vers.  Après 
s'erre  diftingué  par  des  exploits  mé- 
morables dans  la  guerre  de  Mithr.i- 
date,  il  profita  dans  une  retraite  fca- 
vante,  du  loifir  de  la  vie  privée,  pour 
étendre  la  fphere  de  fon  érudition. 
Il  fit  conftruire  un  bel  édifice  qu'il 
meubla  d'un  grand  nombre  de  livres 
très-bien  copiés.  Cette  riche  Biblio- 
thèque fut  ouverte  à  tous  les  Cu- 
rieux. 

Cicéron  réunit  la  pompe  du  ftyle 
à  la  fublimité  de  l'éloquence.  Vel- 
leius-Paterculus  obferve  qu'il  y  a  peu 
d'Orateurs  avant  lui  qu'on  puiflTe  goû- 
ter ,  qu'il  y  en  a  eu  encore  moins  qu'on 
piaffe  admirer  ,  s'ils  n'ont  eu  l'avan- 
tage de  le  voir  ou  d'en  être  vus.  Ses 
Ouvrages  Philofophiques  lui  ont  mé- 
rité le  même  éloge.  Du  moins  on  peut 
dire  ,  fans  manquer  aux  Philofophes 
qui  l'ont  précédé  ,  qu'il  n'eft  pas  moins 
eftimable  par  fes  Ecrits  philofophi- 
ques que  par  fes  autres  produirions. 
La  gloire  de  traiter  dans  fa  Langue 
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les  matières  de  Philofophie,  lui  érou 
rélervée,  &  nui  Sçavaiit  n'y  avoit  pré- 
tendu avant  lai.  C'eft:  ce  qu'on  peut 
apprendre  de  lui-même  en  divers  en- 
droits de  fes  Ouvrages,  &  particuliè- 
rement à  l'entrée  de  les  Tufcu/anes  ,  où 
il  ébauche  en  même-temps  THiftoire 
du  progrès  &  de  la  fortune  des  Arts 
parmi  les  Romains. 

Craffiis,  Pompée,  Antoine,  Céfar, 
Caton  &  Brunis ,  occupèrent  prefque 
tous  clans  le  même-temps  la  fcene  du 
monde.  Rome  compta  peu  de  Citoyens 
plus  cultivés.  Les  trois  premiers  fe  bor- 
nèrent à  l'éloquence  ,  jufqu'au  moment 
où  ils  prirent  les  armes.  Les  trois  au- 
tres, outre  la  fupériorité  qu'ils  eurent 
dans  l'art  oratoire  ,  primèrent  encore 
dans  les  autres  parties  de  la  Littératu- 
re. La  Poéfîe  &  la  Philofophie  char- 
mèrent le  loitir  de  Céfar.  Il  fera  tou- 
jours le  modèle  des  Hiftorîens,  comme 
il  eft  celui  des  Héros.  Brutus  étudia 
toutes  les  opinions  &  fit  des  progrès 
dans  chacune. 

Le  règne  d'Auçufte  fur  ,  comme 
tout  le  monde  fçait ,  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  Littérature  &  de  la 
puilfance  des  Romains.  Toutes  les  ti- 
ges  délicates  qui  avoient  été  tranfplan- 
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tces  du  fol  de  la  Grèce  à  Rome,  cul- 
tivées par  la  main  d'un  Empereur  fe 
couvrirent  de  fleurs  fous  l'aftre  de  la 
paix.  J'ai  fouvent  été  furpris  qu'on 
n'attribuât  qu'à  Mécène  la  gloire  de 
les  avoir  fait  profpérer.  Il  eîl  à  croire 
qu'il  n'y  contribua  qu'en  imitant  fon 
Maître.  Les  penchans  des  Princes,  dé- 
cident communément  ceux  de  léurs 
favoris.  Mécène  eut  le  titre  de  Pro- 
tecteur des  taiens  3  titre  brillant  fans- 
lequel  il  eût  été  enféveli  dans  l'Epi— 
curéifme  8c  dans  l'oubli.  Mais  fi  le  ti- 
tre de  Protecteur  unicme  du  génie  n'a 
pas  été  donné  à  Augufte  ,  on  ne  peur 
lui  refufer  celui  de  Scavant.   On  ea 
fera  convaincu  par  la  lefture  de  Sué- 
tone, qui  fournit  la  preuve  la  plus  abon- 
dante de  l'érudition  de  cet  Empereur.. 
Son  goût  prodigieux  pour  l'éloquence 
&  les  Beaux-Arts }  fon  attention  à  pré- 
parer tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  en  Pu- 
blic,  quoiqu'il  eût  la  plus  grande  fa- 
cilité à  parler  fur  le  champ}  fon  ftyle 
poli  de  plein  de  clarté*  la  connoiffance 
qu'il  avoit  acquife  de  la  Littérature 
Grecque  fous  les  meilleurs  Maîtres  de 
Rhéthorique  8c  de  Philofophie}  Fhif- 
toire  de  fa  vie  qu'il  fit  en  treize  Li- 
vras y  fon  Difcours  pour  exhorter  à  l'é- 
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rude  de  la  Philofophie  j  enfin  quantité 
de  monumens  de  fon  fçavoir  ,  l'ont 
égalé  aux  plus  fçavans  Princes  dont 
PHiftoire  fa(Te  mention. 

Du  point  où  nous  foraines  arrivés  r 
il  y  a  plaifir  à  contempler  Phorifon  lit- 
téraire de  Rome  ,  à  jetter  un  coup- 
d'œil  rapide  fut  les  divers  objets  qu'il 
renferme.  L'éloquence  ,  à  la  vérité  * 
femble  fuir  dans  le  lointain  :  elle  ap- 
partient plus  au  fiecîe  d'Augufte  qu'à 
Ion  règne  ,  ayant  fini  avec  la  Républi- 
que dans  Cicéron.  Mais  PHiftoire  Se 
la  Poéfie  protégées  par  l'Empereur  ac- 
quirent toute  la  perfeétion  dont  elles 
étaient  fufceptibles  ,  entre  les  mains 
de  Tire-  Live  ,  de  Virgile  &  d'Horace  £ 
&  fi  l'on  veut  y  joindre  la  Philofophie  5 
les  deux  Poètes  qu'on  vient  de  nom- 
mer, n'en  donneront  pas  une  idée 
moins  avantageufe  que  de  leur  propre 
Art.  Je  ne  crois  pas  qu'on  refufe  à 
Horace  l'éloge  qui  lui-  a  été  donné  par 
le  Chevalier  Temple  y  d'être  un  guide 
excellent  dans  l'art  de  vivre  ,  un  inter- 
prète fidèle  du  bon  fens  dans  la  con- 
duite. On  a  dit,  que  quand  les  prin- 
cipes de  tous  les  Arts  feroient  perdus  y 
on  en  retrouveroit  le  dépô:  dans  Vir- 
gile. Il  eft  vrai  qu'il  pénétra  fort  avant 
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dans  les  myfteres  de  la  Nature;  qu'il 
les  orna  de  coures  les  grâces  de  la  Poé- 
fîe  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ou- 
vrages. Dans  l'admirable  morceau  du 
fécond  Livre  de  fes  Georgiques ,  où  il 
exprime  avec  une  forte  de  tranfport 
fon  penchant  pour  la  Poéiie  ,  il  fem- 
ble  diriger  toutes  fes  vues  du  côté  des 
fpéculacions  philofophiques  ,  &  vou- 
loir régler  le  langage  des  JMufes  fur  le 
ton  de  la  Nature. 

Après  le  règne  d'Augufte  ,  on  vit 
tomber  le  vol  fublime  des  Mufes  & 
des  Aigles  Romaines.  La  chute  des 
unes  entraîna  vraifemblablement  celle 
des  autres.  On  auroit  tort  d'attribuer 
cette  double  décadence  au  changement 
de  gouvernement,  ou  à  l'établififement 
de  la  puiflfance  monarchique.  Si  les 
SuccefTeurs  d'Augufte  avoient  fuivi fon 
exemple  &  fes  maximes,  Rome  auroit 
compté  des  jours  plus  glorieux  fous  leur 
fceptre  que  fous  les  faifceaux  de  fes 
Confuls.  Mais  lorfque  Tibère  eut  in- 
troduit un  nouveau  plan  de  politique, 
&  que  les  Céfars  eurent  commencé  a 
donner  au  mon  le  le  fpeétacle  d'une 
conduite  dont  les  Tarquins  auroient 
roiv^i  ,  la  littérature  ,  les  moeurs  ,  la 
difcipline  ,  tout  céda  au  torrent  de  la 
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corruption.  Pendant  les  fix  règnes  qui 
fuivirent  Domitifcn,  les  Lettres  paru- 
rent fortir  quelque  temps  de  l'oubli  : 
rappellées  à  la  Cour  ,  elles  y  reçurent 
les  carefles  &  les  applaudiffemens  des 
meilleurs  Princes  que  Rome  eût  en- 
core vus.  Les  travaux  de  Tacite  5  âê 
Suétone  &  de  Pline  le  jeune  ;  donnè- 
rent plus  d'éclat  au  règne  de  Trajan 
que  tous  fes  exploits.  Si  ces  Ecrivains 
n'égalèrent  pas  le  ftyîe  des  Anciens  J 
ils  leur  furent  fupérieurs  à  d'autres 
égards.  Tacite  mania  î'iîiftoire  en  Po- 
litique plus  profond  ,  &  refpefta  da- 
vantage la  vérité.  Pline  parla  en  Ora- 
teur plus  ingénieux  &  penfa  avec  plus 
de  délicateiTe.  Si  l'on  veut  ranger  fous 
îe  même  point  de  vue  Plutarque  élevé 
au  Confulat  par  Trajan,  qui  compofa 
la  plus  grande  partie  de  fes  Ouvrages 
à  Rome  ,  &  Quintilien  qui  floriflfoir 
peu  de  temps  auparavant,  nous  aurons 
la  lifte  exaûe  des  Sçavans  qui  brillè- 
rent alors.  Le  temps  où  ils  parurent , 
peut  être  regardé  comme  le  crépuf- 
cule  de.  la  Littérature  après  îe  déclin 
du  beau  fiecle  d'Augufte.  On  le  com- 
pareront encore  mieux  à  l'éclair  vif  & 
paiTager  que  lance  une  flamme  expi- 
rante, 
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Observations  fur  le  même 
fujct  j  par  M.  de  la  Bletterie  A  dans 
fa  Traduction  de  quelques  Ouvrages 
de  Tacite.  Paris  1755. 

Les  études  des  Romains  étoient  plus; 
bornées  que  les  nôtres.  Jamais  ils  ne  fe 
livrèrent  aux  fpéculatioiis  Métaphyfi- 
ques,  non  plus  qu'aux  fciences  exac- 
tes. Tour  cela  leur  paroifïbit  trop  ap- 
pliquant ,  trop  capable  d'abforber 
l'homme  entier,  de  l'enlever  à  la  vie. 
active,  &'de  le  cliftraire  des  devoirs 
de  Citoyen.  La  Phylîque  même  n'eut 
aucun  attrait  pour  eux  :  ils  fe  croyoient 
faits  pour  conquérir  le  monde  ,  Se  non 
pour  l'étudier.  De  toutes  les  langues 
étrangères  >  le  Grec  fut  la  feule  dont 
ils  crurent  avoir  befoin.  Quant  à  ce 
genre  de  Littérature,  qui  s'occupe  des 
débris  de  l'antiquité  ,  dans  le  deffei ri- 
de Téclaircir  Se  de  la  connoître,  ils  le 
négligèrent  totalement.  S'ils  recher- 
cherent  quelques  Antiques  ,  ce  fut 
pour  les  faire  fervir  au  luxe,  Se  pour 
repaître  une  ftérile  vanité.  Je  ne  parle 
point  des  Arts  :  Rome  les  accue 
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par  air;  mais  elle  les  méprifa  toujours 
par  principe.  Les  Artiftes  ne  furent  à 
les  yeux  que  des  manœuvres  &  des 
Efclaves,  8c  tandis  qu'elle  les  payoit 
largement,  elle  ne  put  ou  ne  voulut 
leur  accorder  la  récompenfe  la  plus 
flacreufe  pour  le  génie,  la  feule  qui 
puiffe  réchauffer  &  le  perfectionner , 
je  veux  dire  une  eftime  éclairée,  une 
admiration  fondée  fur  le  difcerne- 

ment  L'ancien  Gouvernement 

avoit  accoutumé  les  Romains  à  n'eC- 
timer,  outre  la  Science  de  la  guerre  , 
que  le  talent  de  la  parole  &  la  con- 
noiflfance  des  loix  ,  moyens  fuffifans 
pour  une  République  de  devenir  hom- 
me d'Etat ,  Se  d'acquérir  une  grande 
autorité  parmi  fes  Concitoyens. 
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SUR  L'ÉLOQUENCE 

DES  ROMAINS. 

Extr...  du  Difcours  fur  le  Barreau 
de  Rome.  Paris  3755. 

.Avant  les  Scipions  l'Eloquence  Ro- 
maine n'étoic  gueres  qu'en  fon  enfan- 
ce. Dans  les  délibérations  on  ramenait 
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rout  à  l'équité  ,  &  à  l'utilité  commu- 
ne ;  aqui  bernique  Confulite.  Le  zeie  de 
la  Patrie  étoit  rfop  fincere  Se  trop  gé- 
néral, pour  éprouver  de  la  part  d'au- 
cun intérêt  étranger  de  ces  obftacles  ? 
qui  ne  cèdent  qu'à  de  grands  efforts 
de  l'éloquence.  Dans  leur  langage  , 
comme  dans  leurs  mœurs,  les  pre- 
miers Romains  étoient  fimples ,  fo- 
bres  Se  aufteres.  Le  fiecle  des  Scipions 
fut  l'aurore  de  la  belle  Littérature  Se 
le  règne  de  la  véritable  vertu  Romai- 
ne ;  c'eft-à-dire,  qu'alors  cette  vertu 
devint  plus  douce  Se  plus  aimable  r 
comme  le  fçavoir  plus  poli  Se  plus 
étendu.  Sous  les  Dictateurs  perpé- 
tuels, les  progrès  de  l'Eloquence,  des 
Arts  Se  des  autres  Sciences  ,  furent 
plus  rapides.  Le  fuccès  des  fameux 
Orateurs ,  aieuifa  les  talens  Se  multi- 
plia  les  émules  dans  cette  carrière  :  ce 
fut  par  ces  puiflfans  reflTorts  que  Fêla* 
quence  Romaine  parvint  à  la  perfec- 
tion :  la  fervitude  en  les  rompant,  pré- 
cipita la  chute  de  l'éloquence  ,  qui 
s'enfevelit  avec  la  liberté  dans  le  tom- 
beau de  Cicéron.  Bientôt  le  Barreau 
ne  retentit  plus  que  des  clameurs  des 
Sophiftes,  il  fe  fit  dans  les  idées  une 
auffi  grande  révolution  que  dans  le 
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Gouvernement.  Les  Orateurs  eurent 
pour  rivaux  les  Empereurs  mêmes  , 
dont  la  vanité  jaloufe  ne  fouffrit  sue- 
res  que  les  taîens  qui  voulurent  Ten- 
cenfer.  La  fource  des  grands  fentimens 
étant  tarie ,  le  génie  n'eut  plus  d'ef- 
for,  ni  d'élévation. 

SUR  LES  EMPEREURS 

ROMAINS. 

On  peut  diftinguer  trois  âges  dans*  la 
fucceiïion  des  Empereurs  Romains, 
depuis  Âugufte  jufqu'à  Conftantin.  Le 
premier  ne  comprend  guère  que  des 
fujets  indignes  du  Trône;  un  Tibère, 
un  Caligula,  un  Claude,  un  Néron, 
un  Domitien.  Quels  noms  !  Sans  Au- 
gufte &  fans  Titus  ,  Thiftoire  de  cet 
âge  feroit  comme  celle  des  Ours  &  des 
Tigres;  un  tifïîi  de  meurtres;  une  fui- 
te non  interrompue  de  ravages  ,  une 
guerre  conftamment  foutenue  contre  le 
genre  humain.  Le  fécond  âge  com- 
mençant à  Nerva,  abonde  en  Princes 
généreux  &  bienhiifans.  On  fe  rappel- 
le volontiers ,  pour  l'honneur  de  l' hu- 
manité a  les  Trajan>  les  Adrien,  les 


H  I  S  T  O  I  K   E;  ?â% 

Àntonin,  les  Marc-Aurele,  les  Perti- 
nâx.  Malheureufement  une  fi  belle 
fucceffion  eft  fouillée  par  les  excès  d'un 
monftre  tel  que  Commode,  mais  c'é- 
toit  comme  le  prélude  du  troifieme 
âge,  qu'on*  peut  bien  appeller  la  lie 
des  liecles.  Rome  ne  vit  dans  cet  in- 
tervalle qu'Alexandre  Severe,  qui  mé- 
rita de  commander  à  des  hommes.  Les 
autres  Céfars  parurent  prendre  à  tache 
de  s'immortalifer  par  des  fureurs,  des 
ordures  &  des  folies?  Qu'eft-ce  qu'un 
Didius  Juiianus  ,  un  Caracalla  ,  un 
Macrin  ,  un  Héiiogabale  ,  un  Maxi- 
min,  un  Philippe,  un  Valérien  ,  un 
Gallien,  &c.  Ce  n'a  pas  été  une  petite 
peine  pour  les  Hiftoriens  de  repréfen- 
ter  les  événemens  compris  dans  cette 
fuite  d'hiftoire,  car  il  faut  avouer  que 
les  portraits  hideux  de  tant  de  mau- 
vais Princes  ,  ne  flattent  pas  affez-Ja 
vue  pour  qu'on  s'y  arrête  avec  com- 
plaifance.  Sans  doute  que  les  crayons 
font  fouvent  tombés  des  mains  de  ces 
Auteurs,  en  faifant  effort  pour  pein- 
dre au  naturel  un  Caracalla ,  un  Héiio- 
gabale Se  tant  d'autres  indignes  mor- 
tels, l'opprobre  du  Trône  &  du  genre- 
humain. 
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SUR  PLUTARQUE. 

Vie  de  Plutarque  j  par  Dryien* 

Cest  afTez  le  fort  des  Hiftoriens,  que 
plus  ils  font  la  gloire  des  autres,  8c 
moins  on  fait  ordinairement  pour  la 
leur;  il  s'en  faut  bien  entre  les  plus 
célèbres  que  leur  perfonne  foit  connue 
à  proportion  de  leurs  Ouvrages.  Oeil: 
ce  dont  on  a  à  f e  plaindre  fur  Plutar- 
que, fi  négligé  de  fes  Compatriotes  , 
qu'il  ne  fe  trouve  pas  une  plume  qui 
foit  entrée  dans  quelque  détail  de  ce 
qui  le  regarde.  Ainfi,  excepté  quelques 
traits  répandus  dans  Suidas  ,  il  faut 
glaner  dans  les  Ouvrages  de  Plutar- 
que pour  compofer  fa  vie. 

Pindare,  Epaminondas  8c  Plutar- 
que ,  font  les  trois  grands  hommes 
qui,  pour  i'efprit  même,  ont  montré 
que  les  Athéniens  pouvoient  trouver 
des  rivaux  jufques  dans  le  fein  de  la 
Béotie;  cette  Province  Ci  décriée  pour 
la  dureté  Se  la  grofiSereté  du  climat. 
Plutarque  lui-même  naquit  à  Chero- 
née  fous  l'Empire  de  Claude.  Ce  qu'il 
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rapporte  de  fon  éducation  toute  phî- 
lofophique  ,  n'eft  pas  certainement 
d'une  région  qui  ne  méritât  d'être  dis- 
tinguée que  par  les  béliers  gras  ,  Verve- 
cum  in  patria  &c.  Souftr^its  à  l'efcla- 
vage  des  langues  mortes  ,  lui  &  les  au- 
très  jeunes  gens  s'appliquaient  de  bon- 
ne-heure à  l'étude  de  la  nature ,  mais 
cette  étude  même  tendoit  à  un  but 
plus  relevé,  les  mœurs  &  le  bien  pu- 
blrc.  Ammonius  leur  Maître  la  fça- 
voit  diverfîHer  par  un  mélange  fage 
de  plaifirs  &  d'exercices.  La  table  avec 
lui  étoit  devenue  une  véritable  Aca- 
démie, où  l'on  prenoit  le  premier  gout 
d'une  fociété  cultivée,  polie,  capable 
de  difcrétion  &  de  raifon ,  au  milieu 
des  périls  de  la  volupté. 

Le  defir  d'apprendre,  qui  étoit  in- 
fatiable  dans  Plutarque,  lui  fit  cher- 
cher de  nouvelles  connoififances  chez 
les  Prêtres  &  les  Philofophes  d'Egypte. 
A  fon  recour  il  parcourut  toute  la  Grè- 
ce en  curieux,  avide  &  délicat  ;  il  n'y 
eut  point  d'Ecoles,  de  Bibliothèques > 
de  Cabinets  ni  d'Archives  donc  il  ne 
recueillit  de  quoi  former  ce  tréfor  im- 
menfe  d'obfervations  3c  de  particula- 
rités, répandues  depuis  dans  fes  Ou- 
vrages, avec  un  ordre  3c  une  profufton 
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qui  le  cara&érifent  parmi  les  autres 
Ecrivains.  M.  Dryden  le  révère  com- 
me un  Sçavant  univerfel  ,  &  le  plus 
méthodique  de  tous  les  Sçavans  :  maî- 
tre de  fon  fitjet,  quelque  matière  qu'il 
traitât  ,  fidèle  de  plus  à  n'en  traiter 
aucune  qu'il  ne  tournât  agréablement 
en  une  inftru£fcion  folide. 

Pour  les  fentimens  ,  il  avoit  appro- 
fondi ceux  de  toutes  les  feftes  des  Phi- 
lofophes;  mais  fans  donner  clans  l'in- 
détermination abfolue  des  Sceptiques, 
il  doutoit  beaucoup.  Quelque  modéré 
qu'il  fût,  il  a  pouffe  vigoureufement 
les  Epicuriens  &  les  Stoïciens,  moins 
à  caufe  de  leurs  opinions,  que  choqué 
d'un  certain  air  de  domination  &c  du 
ton  décifîf  qui  leur  ërëlr  propre.  On 
peut  le  ranger  au  nombre  des  Acadé- 
miciens ,  zélé  &  difcret  partifan  de 
Platon,  dont  il  céiébroit  tous  les  ans 
la  naiffance  &  celle  de  Socrate. 

Quant  à  la  Religion  ,  rout  Prêtre 
d'Apollon  qu'il  étoit,  on  ne  fçauroit 
fe  perfuader  qu'il  ait  reconnu  plufieurs 
Dieux.  J'ai  toujours  cru,  dit  l'Auteur 
Angîois ,  que  la  Religion  de  Socrate  , 
de  Platon  &  de  Piutarque  a  été  la  mê- 
me :  ils  croyoienr  tous  le  même  Etre 
fuprême,  que  nous  appelions  Dieu. 
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M.  Dryden  nous  le  peine  auffi  clans 
fon  domeftique,  doux,  ingénu,  égal, 
rendre  pour  fa  femme  &  fes  enfans , 
&c  prend  d'après  lui  Péloge  de  fa  fem- 
me ,  digne  par  fes  vertus  d'avoir  fon 
propre  mari  pour  Panégyrifte ,  &  à  qui 
le  férieux  même  &c  la  gravité  de  fem- 
me Philofophe  ne  manquoit  pas.  Plu- 
tarque  eut  quatre  garçons  &  une  fille, 
il  n'y  eut  que  deux  garçons  qui  lui  fur- 
vécu  ATent. 

On  ne  fçait  le  fujet ,  ni  le  temps 
des  voyages  qu'il  fit  à  Rome,  ni  qu'il 
y  féjourna,  mais  on  croit  que  le  befoin 
d'y  confulter  pour  fon  grand  &  bel  ou- 
yrage  des  Hommes  lllujlresj  en  étoit  le 
motif  le  plus  intéreflTant.  Cheronée  ne 
convenoit  guère  à  un  deffein  comme 
celui-là ,  &  il  l'a  bien  fçu  dire  dans  la 
vie  de  Démofthenc,  que  pour  un  Ecri- 
vain qui  a  entrepris  de  compofer  une 
hiftoire  de  quelque  étendue,  fur-tout 
s'il  s'agit  d'examen  ou  de  difeuffion, 
la  première  chofe  dont  il  a  befoin  , 
c'eft  de  fixer  fon  féjour  en  une  belle  &C 
grande  Ville,  qui,  par  le  fecours  des 
livres  &  des  converfations,  le  mette 
à  la  fource  des  plus  abondantes  lumiè- 
res :  vérité  fi  fenfible  qu'on  la  pourroit 
croire  naturellement  infufe  dans  l'amç 
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de  tous  les  Auteurs.  Il  y  en  a  peu  qui  % 
fous  le  nom  de  belle  &  grande  Ville , 
en  entendent  une  autre  ,  que  la  ca- 
pitale d'un  puiflant  Etat.  Telle  étoit 
Rome  par  rapport  à  Plutarque}  mais 
en  y  acquérant  des  facilités  pour  grof- 
fir  fon  ouvrage  5  il  y  perdit  beaucoup 
de  la  tranquillité  néceffaire  à  le  per- 
fectionner. Les  jours  fe  paffoient  avec 
la  jeune  Noble  (Te  dans  les  fatigues 
d'une  inftru&ion  continuelle ,  d'où  il 
arrivoit  qu'il  faîloit  prendre  fur  les 
nuits  pour  avancer  les  recherches. 
Rome  avec  cela  ne  fut  que  trop  re- 
connoiffante  à  l'égard  d'un  Sçavant  de 
fon  caraâere ,  elle  le  combla  d 'hon- 
neurs; c'étoit  l'accabler.  Selon  Suidas  j 
Trajan,  avant  que  d'être  Empereur,  le 
fit  élever  au  Confulat.  Suidas  ajoute 
qu'il  fut  ordonné  par  Edit  ,  que  les 
Magiftrats  &:  les  Officiers  de  l'IUyrie  , 
ne  feroient  rien  fans  l'approbation  de 
Plutarque  :  ce  qui  n'a  rien  de  déplacé , 
fi  l'on  confidere  la  haute  eftime  que 
Trajan  avoir  pour  Plutarque.  Tant  de 
grandeurs  &  de  difti notions  ,  après 
tout,  le  tenoient  hors  de  fon  élément. 
Il  fentit  ce  qu'on  a  mis  depuis  en 
problême,  que  malgré  les  avantages 
d'une  belle  &  grande  Ville  pour  les 
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Sçavans  ,  il  peut  y  avoir  des  raifons 
qui  les  en  dégoûtent.  Plutarque  s'en- 
nuya d'une  demeure  &  d'une  fortune 
qui  contraignoit  fa  principale  inclina- 
tion ,  &  revint  avec  plaifr3  dit-il ,  Je 
renfermer  dans  fa  petite  ville  pour 
l'empêcher  de  devenir  plus  petite.  11 
en  fut  élu  Archonte  ou  premier  Ma- 
giftrat,  diftin&ion  qui  ne  pou  voit  flat- 
ter vivement  l'amour- propre  d'un 
Ex-Conful,  mais  qui  n'étoit  pas  in- 
différente à  un  bon  cœur  &  à  un  bon 
Citoyen  ,  puifqu'enfin  c'écoit  faire 
pour  lui  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
de  mieux  à  Cheronée.  il  avoir  alors 
foixante  ans,  &  vécut  a(Tez  pour  met- 
tre une  dernière  main  à  fes  vies  des 
Hommes  Illuflres  3  qu'il  n'avoit  que 
préparées  ébauchées  à  Rome.  On 
ne  nous  a  rien  laiflTé  touchant  fa  mort. 
M.Dryden  jette  enfuite  négligemment 
les  premiers  fruits  de  fes  réflexions , 
pour  ce  qui  regarde  la  beauté  &  Pué- 
rilité de  l'hiftoire  en  général  :  puis  re- 
venant à  Plutarque ,  il  l'examine  du 
côté  de  la  di&ion,  &  avoue  que  ce 
n'eft  ni  le  ftyle  fleuri  ,  ni  la  cadence 
des  mots,  ni  le  tour  plein  &  arrondi 
des  périodes  qu'on  y  doit  chercher  , 
mais  un  véritable  bon  fens ,  un  juge- 
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ment  exaét,  Tare  de  difpofer  les  par- 
ties 8c  de  former  un  tout  dans  un 
amas  de  matériaux  fi  vafte  &  fi  éton- 
nant. 

Bodin  intentoit  contre  lui  deux  ac- 
cufations  plus  férieufes,,  c'eft  de  rap- 
porter des  chofes  incroyables,  &  d'af- 
fortir  mal  fes  Héros.  Toute  la  réponfe 
de  Montagne  au  premier  de  ces  repro- 
ches 5  confiftoit  à  dire  que  nous  en 
étions  mauvais  Juges  5  &  qu'il  ne  fal- 
loir  pas  prononcer  fur  ce  qui  étoit  pof- 
fible  ou  non  félon  nos  idées.  Ilxépon- 
doit  au  fécond  ,  que  l'aride  Plutarque 
n'en  étoit  que  plus  admirable  dans  les 
parallèles  où  il  avoir  à  balancer  lafu- 
périorité  entre  les  Grecs  &  les  Ro«= 
mains.  M.  de  Saint-JEvremont  trou- 
voit  que  le  fçavant  Grec  pouvoit  aller 
plus  avant  *  &  pénétrer  davantage  dans 
le  fond  du  naturel  :  il  le  reprenoit  d'a- 
voir jugé  de  l'homme  trop  en  gros 
le  croyoit  incapable  d'y  démêler  des 
contrariétés  auffi  marquées  qu'elles  le 
font  dans  ces  deux  petits  mots  de  Sal- 
lufte  fur  Catilina  :  alïeni  appetens  jfui 
profufus*  M.  Dryden  ^ppofe  à  ce  ju- 
gement qui  dénote  néanmoins  un  goût 
exquis  3  un  endroit  de  la  vie  de  Sylla, 
qui  ne  le  cède  à  la  finelTe  de  Sallufte* 

que 
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que  par  une  manière  de  peindre  plus 
étendue  &  plus  développée.  Prendre 
beaucoup,  donner  encore  davantage  y 
faire  les  plus  grands  honneurs  fans  rai- 
fon ,  &  les  plus  grands  affronts  de  mê- 
me >  ramper  auprès  de  ceux  dont  il 
avoit  befoin ,  &c  rebuter  avec  dédain 
&  dureté  ceux  qui  avoient  befoin  de 
lui.  Voilà  le  caractère  de  Sylla  :  de 
forte  que  Ton  ne  pouvoit  dire  s'il 
étroit  naturellement  plus  hautain  ÔC 
plus  fuperbe  que  bas  &  flatteur. 


SUR  CICÉRON. 

Entretiens  de  Cicêron  fur  la  nature  des 
Dieux  ■>  traduits  pjzr  M.  UAbbéd'O- 
livet.  Paris  1749. 

C)n  voit  aujourd'hui  plus^  d'un  bel- 
efprit  ,  qui  vous  dit  froidement  en 
parlant  de  Cicéron ,  ce  qu'on  difoit  de 
Séjan  après  fa  cataftrophe  : 

Nunquam^  fi  quid  mihi  credis  j  amavi 

Hune  hominem  

Juven.  Sat»  X, 

Ce  fentiment  qui  prouve  fi  bien  la  pa- 
reffe  &  le  mauvais  goût5  vient  pour- 
Tome  II.  H 
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tant  aufïî  des  impre (lions  qu'on  a  re- 
çues dans  l'enfance.  A  peine  eft- on 
forti  du  berceau ,  que  Cicéron  eft  donné 
pour  maître  ,  pour  modèle  ,  pour  com- 
pagnon. Ceci  eft  aflfez  raifonnable,  Se 
n'eft  pas  abfolument  mal  entendu  , 
puifque  les  Ouvrages  de  ce  grand  Au- 
teur font  infiniment  propres  à  former 
l'efprit,  les  mœurs  &  le  ftyle  des  jeu- 
nes gens;  mais  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans 
ce  train  d'éducation  ,  c'eft  que  la  ter- 
reur &  les  voies  de  contrainte  l'accom- 
pagnent prefque  toujours.  On  diroit 
que  pour  nous  inftruire  ,  il  a  été  né- 
ceflaire  que  Cicéron  reprît  l'appareil 
formidable  de  fon  Confulat  5  que  les 
Lifteurs  ôc  les  faifeeaux  précédaient 
fa  marche,  que  fa  domination,  dans 
FE npire  Littéraire  ,  fût  fignalée  par 
des  châcimens.  Quel  eft  l'enfant  à  qui 
les  Epitres  familières  ,  les  Paradoxes , 
les  Tufculanes ,  les  Offices ,  &c.  n'aient 
pas  fait  verfer  des  larmes  ?  Et  voilà  ce 
qui  indifpofe  quelquefois  pour  tout  le 
srefte  de  la  vie  ;  ce  quiinfpire  à  l'égard 
du  Héros  de  la  Latinité  un  froid  &C 
une  indifférence  que  l'âge  mûr  ne  cor* 
rige  pas  toujours. 

L'eiïentiel  feroit  donc  de  nous  mon- 
trer de  bonne  heure  Cicéron  tel  qu'il 
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fut  il  y  a  dix-huit  ficelés;  C'étoit  un 
homme  aimable  dans  la  fociété  ,  corn- 
plaifant  dans  fes  entretiens,  agréable 
jufqties  dans  fes  difcuffions  philofo- 
phiques  ,  communicatif  fur-tout.,  Se 
bienfaifant  à  l'égard  des  jeunes  Ro- 
mains qui  aimoient  les  Lettres  &  qui 
vouloient  fe  livrer  à  L'étude.  Or  fi  quel- 
qu'un peut  nous  rendre  ces  idées,  Se 
par- là  nous  réconcilier  avec  le  plus 
beau  Parleur  de  l'antiquité  ,  c'eft  fans 
contredit  l'élégant  Ecrivain  dont  nous 
annonçons  l'Ouvrage.  Depuis  bien  des 
années  M.  l'Abbé  d'Olivet  confacra  , 
pour  ainfi  dire  ,  fes  veilles  &  fes  taiens 
à  la  gloire  de  Cicéron.  La  belle  Edi- 
tion dédiée  à  M.  le  Dauphin  ,  fit  l'ad- 
miration de  la  Cour  &  de  la  Ville  j  les 
Traductions  des  Tufculanes  &  des  Ca- 
til inaires  fe  réimpriment  piefqu'à  cha- 
que luftre. 

Encore  une  fois,  tous  ces  Ouvrages 
doivent  regagner  les  cœurs  en  faveur 
de  Cicéron.  On  y  trouve  par-tout  la 
parure  extérieure  qui  peut  donner  en- 
vie de  le  connoîue  ,  &  tous  les  fecours 
qu'on  peut  defirer  pour  l'entendre. 


Hij 
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SUR  TACITE. 

Caractère  de  cet  Hiftorien  j  &  Réflexions 
fur  la  Traduction  de  quelques-uns  de 
fes  Ouvrages. 

1  acite  eft  peut- être  de  tous  les  Au- 
teurs Latins  le  plus  difficile  à  traduire 
en  notre  Langue.  Ses  portraits  extrê- 
mement ferrés  5  lailfent  plus  de  chofes 
à  penfer  qu'ils  n'en  expriment.  Son  co- 
loris a  une  force  inimitable  ,  &  opère 
«des  effets  qui  ne  peuvent  fe  rendre. 
Un  trait  chez  lui  eft  une  image ,  &C 
cette  image  eft  fouvent  le  tableau  de 
tout  un  Peuple.  Une  réflexion  paroît 
jui  échapper  ,  &  c'eft  Phiftoire  de  tout 
fôn  temps  ,  ou  la  critique  de  tout  le 
genre-humain.  Comment  fonder  la 
profondeur  de  ce  Politique  5  faifir  les 
vues  de  ce  Philofophe  ,  çonnoître  tou- 
tes les  refïburces ,  ou  toutes  les  haiv 
diefTes  de  ce  génie  fublime?  Il  manie 
fa  Langue  en  homme  tout-à-fait  in- 
dépendant} il  Taffujettit  à  fes  deffeins 
Se  à  fes  façons  de  penfer  ;  il  en  fait  ce 
qii'il  veut ,  fans  qu'on  ofe  dire  qu'elle 
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foit  mal  fous  fa  plume.  Ce  n'eft  point 
par  l'éclat  des  paroles  qu'il  captive  le 
Lecteur  }  c'eft  par  l'importance  des 
chofes  ,  par  l'énergie  des  penfées  ;  ii 
n'obtient  pas  les  fuffrages ,  il  les  en- 
levé y  il  n'excite  pas  l'admiration  ,  il 
la  commande  }  Ci  on  lui  trouve  des 
défauts  ,  ii  ne  permet  pas  qu'on  s'en 
fbuvienne  ;  les  beautés  qu'il  répand 
fans  mefure,  reftent  feules  dans  l'ef- 
prit  ,  &  diffipent  toutes  les  critiques 
qu'on  auroit  voulu  faire. 

C'eft  un  génie  ferme  &  puiflTant,  qui 
voit  &  embrafle  tout  d'un  coup-d'œily 
on  admire  en  lui  un  don  fingulier  de 
peindre  avec  force  &  avec  grâce  5  une 
brièveté  pleine  d'éloquence  3  qui  d'un 
mot  réveille  les  plus  grandes  idées  ; 
un  goût  de  politique,  qui  approfondie 
le  caractère  des  Anciens ,  fans  perdre 
de  vue  les  mœurs  des  Modernes  ;  un 
ton  général  de  vertu  qui  fait  haïr  les 
vices  du  fiecle  préfent  ,  par  le  con- 
trafte  de  la  probité  antique. 

Qu'eft-ce  qu'un  tel  Auteur  pour  une 
Langue  tranquille ,  compafTée ,  circonf- 
pecte  comme  la  nôtre  ?  C'eft  à  fon  Tra- 
du&eur  (  M.  de  la  Bletterie  )  qu'il  ap- 
partient de  nous  le  dire.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  ici  de  faire  re- 


r74  Histoire. 

marquer  la  force  du  pinceau  de  cet 
élégant  Ecrivain  ,  Se  la  manière  avec 
laquelle  il  fçait  embellir  fon  fujet. 
Ses  réflexions  ne  fonr  ni  fuperficiei- 
îes ,  ni  difFufes  ;  elles  nailTenr  tou- 
tes du  fujet  }  elles  ne  s'en  écartent 
point  5  lors  même  que  leur  étendue 
les  transforme  en  differtations;  on  y 
trouve  quantité  de  critiques  judicieu- 
fes,  de  traits  hiftoriques  bien  difeutés* 
d'nfages  antiques  comparés  avec  nos 
coutumes  modernes.  Enfin  la  Littéra- 
ture ,  la  Morale  5  la  Religion ,  y  par- 
lent fagement  &  noblement  leur  lan- 
gage refpeétif. 

Nous  citerons  un  trait  du  dernier 
genre,  11  s'argit  de  la  fage  conftitutioii 
des  Germains ,  qui  ne  permettoit  pas 
qu'on  fît  périr  aucun  enfant  après  fa 
mifîance.  Sur  quoi  Tacite  dit ,  que  les 
bonnes  mœurs  avaient  plus  de  pouvoir 
fur  ces  Barbares ,  que  nen  ont  les  bon- 
nes toix  fur  des  Peuples  policés  ;  &  M, 
de  la  Bletterie  a  oute  ce  qui  fuit. 

«  Quelle  foule  de  réflexions  à  faire 
»  fur  la  barbarie  de  ces  Peuples  civi- 
»  lifés  5  qui  prodiguoient  fi  libérale- 
»  ment  le  nom  de  Barbares  à  toutes 
»  les  autres  Nations.  A  combien  d'é- 
«  gards  l'inftind  germanique  né  toit- 
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33  il  pas  au- de  (Tu  s  de  cette  raifon  cul- 
»  rivée ,  dont  les  Grecs  &  les  Romains 
3>  s'arros;eoient  le  privilège  exclufif  ! 
33  II  a  fallu  que  la  Révélation  &  les 
35  Loix  Impériales  9  di&ées  par  Pefpric 
a?  du  Chriftianifme ,  les  ramenaffent  à 
3?  la  pratique  des  premiers  devoirsxle 
33  Phumanité.  La  plupart  ne  regar- 
55  doient  point  un  enfant  comme  un 
33  homme  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pris 
33  quelqu'aliment.  Etrange  diftinélion  ! 
53  A  quoi  fervoit  donc  la  Philofophie, 
j3  fi  elle  ne  vouloir  ou  ne  pouvoir  re- 
33  mcdier  à  de  tels  abus  ?  Les  Chi- 
33  nois,  cette  Nation  fi  polie  &  fi  Phi- 
»  lofophe  ,  font  aulîï  dénaturés  à  cet 
33  égard  que  le  furent  les  Grecs  &  les 
33  Romains.  Ils  fe  croient  permis  de 
»3  traiter  leurs  enfans comme  nous  tirai* 
33  tons  les  petits  des  plus  miférables 
33  animaux.  Qu'après  cela,  de  préten- 
33  dus  Raifon neurs  fe  déchaînent  con- 
33  tre  le  Chriftianifme  ,  fous  prétexte 
33  qu'en  condamnant  le  divorce  ,  en 
33  honorant  le  célibat ,  il  ne  favorife 
33  pas  alTez  la  multiplication  de  notre 
33  efpece.  C?s  hommes  injuftes  n'au- 
33  ront-ils  pas  au ^moins  l'équité  de 
)>  mettre  en  compenfation  la  multi- 
»  tude  incroyable  de  créatures  humai- 

H  iv 
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>j  nés  5  à  qui  le  Chriftianifme  a  coîv 
3>  fervé  &  confervera  la  vie?  Tels  in- 
»  crédules  q>ii  blafphement  aujour- 
&  d'hui  contre  la  Religion  3  n'auroient 
3>  peut-être  jamais  vu  le  jour^  peut- 

erre  feroienr-ils  péris  en  naiflant , 
P  s'ils  a  voient  reçu  l'être  dans  un  pays 

où  l'on;  n'eût  eu  pour  Apôtres  que  des 
5p  Philofophes  Voilà  un.  morceau  ex- 
cellent ,  &  nos  Petits-Maîtres  Philo- 
fophes ne  diront  pas  qp'il  part  d'un 
Ecrivain  enthoufiafte  ou  imbécille* 
Enfin  ce  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges  5  c'eft  que  l'Auteur  faifit  toutes 
les  occafions  qui  fe  rencontrent  de  pré-* 
conifer ,  de  venger  même  la  Religion 
&  la  vertu  *y  c'eft  qu'il  ne  fait  nulle 
grâce  au  fa-ux-efprit  philofophique  * 
aux  livres  pernicieux ,  à*  la  doétrine  qui 
favorife  le  luxe  ,  auxfyftêmes  qui  corn-* 
battent  la  Révélation* 

Avant  que  de  faire  connoître  quek 
ques  illuftres  Romains  ,  Partifans  zé- 
lés des  mœurs  antiques  ,  M.  de  la 
Bletterie  expofe  le  tableau  fuivant. 

«  11  fe  conferva  long-temps  à  Rome 
5>  de  précieux  débris  de  la  probité  na- 
»  tionale  3  aufli-bien  que  de  l'ancienne 
»  conftitution  de  l'Etat.  On  croyoit 
f>  encore  avuir  ^  on  avoir  même  um 
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r>  Patrie.  Si  les  talens  &c  le  mérite  de 
>5  Citoyen  étoient  dangereux  ,  ils  con- 
»  duifoient  fouvent  aux  places  &  tou- 
»  jours  à  la  réputation.  Les  plus  dif- 
j3  folus  auraient  rougi  de  tourner  ea 
»  ridicule  la  noble  (Implicite  des  pre- 
»  miers  âges.  Perfonne  ne  traitoit  de 
»  barbarie  ,  de  rufticité,  les  vertus  des 
r>  anciens  Romains.  Le  luxe,  dont  Té* 
j>  loge  étoit  réfervé  à  quelques  Ecri- 
»  vains  de  notre  fîecle,  efprits  fans  ju~ 
sî  gement  &  fans  principe  ,.  paflfoit  en^ 
«  core  pour  ce  qu'il  fera  toujours  ,  pour 
»  la  pefte  des  fociétés  ,  puifqu'il,  dé~ 
j5  truit  les  mœurs ,  qui  font  la  vie  St 
3>  la  famé  du  corps  politique  -,  &c.  » 

Les  Anciens  croyoient  que  certains' 
Peuples  Indigènes,  Aborigènes  ,  &c» 
étoient  fortis  du  fein  de  la  terre,  dix 
creux  des  arbres  &  des  rochers.  Sur 
quoi  notre  Auteur  obferve  que  «  ces- 
x>  rêveries  pouvoient  être  pardonna- 
it bies  à  des  gens  enfevelis  dans  les  té- 
»  nebres  du  Paganifme.  Mais  qu'ait 
35  mépris  des  Livres  facrés ,  de  préten*- 
n  dus  Sages  reproduifent  de  notre  temps; 
3J  les  mêmes  folies ,  ou  qu'ils  en  in~ 
s>  ventent  d'autres  frappées  au  même* 
»  coin,  c'eit  un  excès  de  déraifon  qui: 
v  fak  honte  à  l'efpnt  de  l'homme ,  &: 
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»  plus  encore  à  fon  cœur.  Subftituet 
3?  Teliamed  à  Moyfe, faire  fortir  i'horn- 
»  me  du  -fond  de  la  mec  5  Se  de  peur 
«  que  nous  ne  defcendions  d'Adam  * 
y>  nous  donner  des  monftres  marins 
«  pour  ayeux  ,  c  eft  donc-là.  ce  qu'on 
35  appelle  phiiofopher  >*!  Oui  ,  au  dix- 
huitième  lîecle  ,  en  vertu  des  privilè- 
ges de  cette  belle  Philofophie ,  on  a 
donné  une  nouvelle  édition  revue  y 
corrigée  Se  augmentée  de  ce  ridicule 
Téliamed  ^  &  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  a  étéclefiré,  acheté  ,  lu ,  Se  ré- 
pandu par  des  Philofophes  :  à  pareil 
Livre,  il  ne  faut  que  des  hommes  de 
cette  efpece  ,  mais  toujours  Philofo- 
phes du  temps  }  Philofophes  dont  les 
qualités  principales  font  beaucoup  de 
babil  Se  beaucoup  de  fuffifance.  L'ef- 
prit  philofophique  ,  ou  plutôt  l'abus 
qu'on  en  fait,  eft  aujourd'hui  le  grand 
écueil  de  la  Religion,  Se  il  arrive  de- 
là ,  que  cet  efprit  eft  bien  moins  le  ta- 
lent de  penfer  ,  que  l'art  funefte  de 
s'égarer  &  de  fe  perdre. 

Quand  il  fe  trouve  dans  le  texte  de 
Tacite  des  perfonnages  qui  ne  font  pas 
afifez  connus  ,  Se  qui  méritent  néan- 
moins de  l'être ,  M.  de  la  Bletterie 
trace  leur  Hiftoire  même  en  grand. 
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Citons-en  un  exemple.  La  plupart  des 
Auteurs  parlent  d'Emilius  Scaurus  avec 
une  forte  de  vénération  :  mais  notre 
judicieux  Auteur  obferve  qu'il  faut 
toujours  rabattre  beaucoup  de  ces  pro- 
bités Romaines.  «  Le  lîecle  où  vivoit 
33  Scaurus  fut  à  Rome  celui  de  la  dé- 
3>  cadence  des  mœurs  >  &:  non  pas  de 
33  leur  chûte  totale.  Or  lorfqu'^tne  Na- 
3)  tion  n'eft  pas  tout-à-fait  dépravée-, 
33  plufieurs  de  ceux  qui  font  expofés 
33  aux  yeux  du  Public  ,  quelque  cor- 
33  rompus  qu'ils  foient  ,  veulent  en- 
33  core  porter  les  livrées  de  la  vertu. 
33  Loin  de  montrer  les  vices  qu'ils 
33  n'ont  pas  ,  ce  qu'on  ne  verra  jamais 
33  arriver  que  dans  une  Nation  totale- 
33  ment  incurable  ,  ils  s'enveloppent 
3?  dans  la  décence  }  3c  s'ils  ne  fe  ref- 
33  pedlent  plus ,  ils  refpedtent  les  au-» 
33  très  hommes.  Le  Public  devenu 
33  moins  délicat  s'y  méprend  ,  &c  des 
3>  impofteurs  habiles  acquièrent  à  peu 
33  de  frais  une  réputation  qui  paflTe  à 
33  la  poftérité  33.  Voilà  ,  par  exemple  , 
de  la  vraie  &  de  la  bonne  Philofophie, 
quoique  l'Auteur  ne  s'arroge  point  le 
titre  de  Philofophe. 

Le  jugement  que  porte  le  même 
Auteur  fur  la  vie  d'Agricola ,  écrite  par 
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Tacite,  eft  digne  d'attention.  »  Quant 
s?  au  mérite  littéraire  de  l'Ouvrage , 
33  dit-il  ,  cette  vie  eft  un  chef-d'œuvre, 
35  qui  fatisfait  tout-à-la-fois  le  juge- 
ra ment  &  l'efprit,  l'imagination  &  le 
9»  cœur*  Oh  a  raifon.  de  le  propofer 
s?  comme  un- modèle  d'éloge  hiftori-* 
35  que.  Les  louanges  naiflent  des  faits 
mêmes.  Tout  attache,  tout  inftruit» 
35  Le  Le&euraime  Agricola ,  l'admire  , 
a>  fe  pallionne  pour  lui ,  l'accompagne 
33  dans  fes  expéditions ,  partage  fa.dif- 
33  grâce  ,  &  profite  de  fes  exemples* 
33  L'intérêt  va  toujours  croisant  }  & 
33  quand  il  femble  ne  pouvoir  plus  croî* 
35  tre  ,  des  morceaux  pathétiques  &fu- 
33  blimes  mettent  lame  hors  d'elle^ 
33  même ,  8c  ne  lui  laiiTent  la  faculté 
33  de  fentir ,  que  pour  détefter  le  Ty- 
&  ran  (  Domitien) ,  &  pour  s'attendrir» 
33  fans  foibleffe  fhr  la  deftinée  du  Hé- 

33  ros^  >3. 

C'eft  ainfi  que  M.  de  la.  B;  penfe 
d'Âgricola;  &  c'eftauffi  la  penfée  qu'inf 
pireroit  fa  TraduéHon ,  quand  le  texte 
iatin  viendroir  à  fe  perdre. 
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SUR  TIBERE. 

Réfumé  du  caractère  de  cet  Empereur* 

IL  e  plus  mauvais  ïerviçe  qu'Àugufte 
rendit  à  l'Empire  ,  fut  de  le  réfigner 
à  Tibère  qu'il  avoit  adopté.  Ce  fils 
n'avoit  pas  de  fi  belles  vertus  que  fon 
pere  à  montre?,  &  avoit  de  bien  plus 
grands  vices  à  cacher  ;  il  avoit  beîbin 
d'une  diffimulation  plus  profonde ,  §£ 
en  étoir  moins  capable.  Pendant  la 
vie  d'Augufte  ,  il  ne  pur  s'obferver 
qu'autant  qu'il  le  falloir  pour  ne  pas 
fe  perdre.  Malgré  cette  contrainte  ,  iî- 
lui  échappa  des  traits  qui  firent  augu- 
rer mal  de  fon  caraétere.  Cependant 
il  remplit  avec  honneur  les  comman- 
démens  &c  les  magiftratures  dont  il' 
fut  chargé  :  il  les  recevoit  fans  les  bri- 
guer, de  lesquittoit  fans  paroître  les 
regretter.  Loin  de  fe  prévaloir  de  fes 
talens  &  de  fes  fuccès  dans  la  guerre 
Se  dans  les  affaires  ,  il  fut  toujours' 
trop  rampant  fous  Augufte ,  pour  qu'on* 
dût  lui  croire  le  fentiment  noble  & 
élevé.  Les  grands  cœurs  fçavent  obéiç 
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avec  dignité  :  leur  foumiffion  ,  pour 
être  moins  inréreffee  3  n'en  eft  que 
plus  parfaite. 

Après  la  mort  d'Augufte  5  le  Sénat 
s'emprefle  de  déférer  à  Tibère  un  Em- 
pire y  qu'il  n'eût  ofé  lui  refufer.  Ti- 
bère fe  défend  d'accepter  une  puif- 
fance  qui  ne  pouvoir  lui  échapper. 
L'offre  n'étoit  pas  libre  3  ni  le  refus 
lîncere.  Sous  une  fauffe  mGdeftie ,  le 
Prince  cachoit  fes  fentimens,  pour  dé- 
couvrir dans  le  Sénat ,  ceux  qui  fe  dé- 
guifoient  fous  un  faux  zele.  Ce  com- 
bat d'inftances  &  de  réfiftances  devint 
une  fcene  rifible.  Afinius  Gallus  & 
Arruntius  parurent  trop  ;  Haterius  & 
Marnerais  Scaurus  trop  peu  compter 
fur  la  lincérité  de  Tibère  :  leur  indis- 
crétion le  mit  dans  un  embarras  qui 
ne  fut  ni  oublié ,  ni  pardonné.  C'é- 
îoit  choquer  ce  Prince  que  de  paroître 
douter  de  fon  droit  :  en  le  refufant ,  il 
vouloit  moins  le  recevoir  que  le  faire 
reconnoître  :  il  gouvernoit  déjà  l'Em- 
pire en  refufant  dans  le  Sénat  d'accep- 
ter la  fouveraine  puiffance  :  pendant 
qu'il  jouoit  cette  comédie  ,  le  fang 
d'Agrippa  couloir  par  fes  ordres. 

Tibère ,  en  fe  chargeant  de  i'Errf- 
pire  5  déclara  qu'il  vouloit  gouverner 
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fur  le  plan  Se  fuivant  le  fyftême  d'Au- 
gufte  ,  pour  qui  il  afife&a  toujours  le 
plus  grand  refpeét  :  ces  honneurs  qu'il 
rendit  à  la  mémoire  d'un  Prince  à  qui 
il  devoir  tout  r  étoient  aufli  peu  lince-* 
res  que  les  larmes  qu'il  verfa  fur  fa 
cendre.  Les  fondemens  de  la  Républi- 
que étoient  plus  attaqués  5  &  l'image 
en  étoit  mieux  confervée  :  la  liberté 
étoit  plus  apparente  ,  &c  la  fervitude 
plus  réelle. 

Tibère  aimoit  mieux  qu'on  défar- 
mât  les  ennemis  de  l'Empire  par  l'ar- 
tifice que  par  la  force.  Le  mérite  des 
Généraux  ne  pouvoit  éclater  par  des 
vidtoires ,  fans  lui  caufer  des  ombra- 
ges. Pour  lui  plaire  ?  dans  les  emplois 
qu'il  confioit  ,  il  falloir  les  remplir 
avec  une  capacité  qui  les  égalât ,  fans 
les  furpaffer  :  s'il  étoit  utile  de  bien 
fervir  ,  il  étoit  dangereux  de  briller. 
L'amitié  pouç  les  Sujets  attiroit  la  hai- 
ne de  l'Empereur  ,  l'eftime  publique 
étoit  une  difgrace  ;  le  mérite  renommé 
un  crime  jamais  impuni. 

Quoiqu'on  ne  doive  attribuer  à  Ti- 
bère &  à  fes  Miniftres  que  les  crimes 
dont  ils  font  convaincus  5  cependant 
le  Prince  &  les  Miniftres  étoient  ra- 
rement innocens  du  fang  qu'ils  n'a- 
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voient  pu  verfer  :  le  plaifir  qu'ils  f 
prenoienc  les  en  rendoit  coupables.. 
Germanicus  y  les  délices  de  l'armée  &C 
de  l'Empire  5  méritoit  trop  de  vivre  » 
pour  qu'ils  ne  fulFent  pas  charmés  de 
fa  mort,  s'ils  n'y  avoient  pas  trempé. 
Plus  la  douleur  qu'elle  répandit  dans 
tout  l'Empire  fut  éclatante ,  plus  grande 
fut  la  joie  fecrete  qu'ils  en  eurent  :  ils 
ne  fe  confoloient  des  honneurs  qu'on 
leur  rendôit  ?  que  parce  qu'ils  étoienf 
funèbres  :  ils  voulurent  borner  le  deuil 
public  ?  qu'ils  feignoient  de  partager  ; 
ils  n'en  eurent  point  d'autre  que  celui 
de  ne  pouvoir  l'abréger. 

La  vanité  n'eft  pas  un  vice  afiTez  hon- 
teux 5  pour  q%ie  Tibère  en  fût  fufcep- 
tible.  La  baffe  adulation  le  choquoit, 
autant  que  la  noble  fierté  l'aigriflToit* 
Il  n'envioit  pas  à.  fes  Sujets  leurs  ri<- 
che(Tes  y  il  n'étoit  avide  que  de  leur 
£ang.  Le  Sénat  avili  fervoit  tellement 
fa  cruauté  j  que  fans  qu'elle  y  perdît, 
Tibère  pouvoit  fe  faire  honneur  d'une 
fauflTe  clémence.  La  peine  étoit  tout- 
jours  infligée  quand  il  vouloir  faire 
grâce. 

On  ne  rifquoit  pas  moins  en>  fe  prê- 
tant à  fes  noirceurs  ,  qu'en  s'y. refu- 
sait i  fa-  barbarie  a  épargnait  gas  jjkas; 
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Tes  complices  que  les  objets  de  fa  hai- 
ne :  une  lâche  confidence  devenoit  aufîï 
odieufe  qu'une  ^énéreufe  réfiftaiice  % 
par  l'abus  des  délations  qu'il  autorifa, 
l'innocence  fetrouvoit  confondue  avec 
le  crime  ,  &  l'un  Se  l'autre  devenait 
victime  de  fa  fureur.  Cet  abus  devint 
fi  énorme  ,  qu'on  vit  des  fils  fcélérats 
aceufer  &  perdre  impunément  des  pè- 
res irréprochables.  Cet  art  infâme  5 
qui  fut  fouvent  funefte  à  ceux  qui 
l'exerçoient,  ouvroit  à  l'Empereur  les 
veines  des  meilleurs  Citoyens  :  encore 
ctoit-ce-là  une  forte  de  bienfait.  Ti- 
bère trouvoit  plus  de  charmes  à  faire 
fou  fFrir  qu'à  punir  de  mort  fur  le  champ* 
//  m'échappe  j  dit- il  un  jour  parlant 
d'un  Romain,  qui ,  par  une  mort  vo- 
lontaire ,  s'étoit  dérobé  à  la  torture- 
On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que 
fous  cet  Empereur  le  Tibre  étoit  teint 
fi  fouvent  du  plus  pur  &c  du  plus  no- 
ble fang  de  Rome.  Des  fils  de  Ger- 
manicus ,  CaVus  fut  le  feul  qu'on  lallfa' 
vivre.  Leur-  mere  Agrippine  ne  furvé- 
cut  à  Séjan  que  pour  combler  les  mal- 
heurs d'une  Princeffe  aufii  vertueufe 
que  fon  pere  :  elle  ne  put  les  finir  qu'en 
réfiftant  à  tout  ce  qu'on  fit  pour  la  for- 
cer à  prendre  une  nourriture  qui  n'eue 
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que  prolongé  fon  infortune.  Séjan  lui- 
même,  ce  cligne  favori  d'un  tel  Em- 
pereur en  fur  enfin  la  dupe  :  il  fut 
b:\flTement  &  juftement  trahi  par  un 
Maître  qu'il  trahififoit  après  l'avoir  fer- 
vi  trop  fidèlement  :  il  mourut  viftime 
des  fureurs  dont  il  avoit  été  fi  long- 
temps le  Miniftre. 

Une  ame  auffî  noire  &  auffi  fombre 
que  celle  de  Tibère,  ne  put  toujours 
foutenir  le  grand  jour  de  Rome  :  le  plus 
grand  piaifir  qu'il  pou  voit  faire  à  fes 
Labitans ,  c'étoit  de  leur  épargner  fa 
préfence.  Caprée  fut  l'afyle  de  ce  monf- 
tre.  Les  Hiftoriens  fages  ont  tiré  un 
voile  fur  les  abominations  de  ce  fé~ 
jour  infâme.  Enfin  Tibère  en  mourant 
exhaloit  encore  fa  colère  &  fa  rage  ,  ii 
expira  étouffé  fous  des  couffins  &  des 
matelats  dont  le  chargea  Maçron  ,  fuc- 
cefTeur  de  Séjan.  Il  faut  obferver, d'a- 
près Tacite,  que  les  vices  de  ce  Prince 
ne  fe  montrèrent  que  par  degrés  :  fes 
mœurs  fe  régloient  fur  les  temps.  Du 
vivant  d'Augure  il  ne  mérita  que  des 
éloges.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Germanicus  &  de  Drufus  qu'il  cefîa 
de  fe  contrefaire  &  de  paroître  ver- 
tueux :  tant  que  vécut  Livie  fa  mere , 
fa  conduite  fut  un  mélange  de  bien  ô£ 
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de  mal.  Sa  cruauté  déteftable  ne  fut 
libre  que  fous  Séjan  :  fes  débauches 
honteufes  furent  fecretes  tout  le  temps 
qu'il  aima  ou  craignit  ce  Miniftre  : 
quand  il  en  fut  délivré  ,  il  fecoua  toute 
pudeur,  &  le  livra  fans  honte  aux  ex- 
cès les  plus  grands  &  les  plus  infâmes» 


SUR  LE  BAS-EMPIRE. 

X- 'Histoire  du  Bas-Empire  eft  celle 
de  la  vieilleflTe  de  l'Empire  Romain  % 
les  grands  hommes  confervent  dans  le 
déclin  de  l'âge  ,  des  traces  de  leur  vi- 
gueur primitive:  ils  font  encore  grands 
quand  la  grandeur  commence  à  les 
abandonner }  &  cet  Empire  de  Héros, 
ce  Peuple  deftiné  par  la  Providence  à 
donner  des  loix  au  monde  ,  lutta  Ion-" 
gues  années  contre  les  afïauts  du  temps , 
des  vices  de  fes  ennemis  domeftiques 
&  étrangers.  LapuiflTancedesRomains-, 
toute  altérée  qu'elle  étoit  dans  fes  prin- 
cipes ,  fubfîfta  mille  ans }  &  dans  cet 
immenfe  tableau  d'événemens  >  fou- 
vent  funeftes ,  on  remarque  encore  des 
traits  dignes  de  l'ancienne  Rome. 


1 8  8         Histôïb:  E. 
SUR    LE  TRAITÉ 

DE    "W  £  S  T  P  H  A  L  ï  E  . 

Analyfe  de  ce  célèbre  Traité  qui  donna 
lieu  à  la  fameufe  paix  de  MUNSTER* 

phalie  y  c'eft  à-dire  ,  à  Munfter  &  à 
Ofnabrug  ,  iî  y  a  plus  d'unfiecle,  tou- 
che ient  prefque  routes  les  Puiffknces 
de  l'Europe,  mais  particulièrement  &C 
Chef,  la  France  d'une  part,  &  la  Mai- 
fon  d'Autriche  de  l'autre  :  deux  partis 
qui  depuis  long- temps  mettent  en' 
branle  tous  les  autres  Etats.  Louis  XIV 
regnoit  en  France  fous  la  tutelle  de  la; 
Reine  fa  Mere ,  aidée  du  génie  &  des 
reiïburces  du  Cardinal  Mazarin.  L'Em- 
pereur étoit  Ferdinand  III,  beaucoup 
moins  obéi  dans  l'Empire  que  Ferdi- 
nant  II  fon  pere.  Le  Roi  d'Efpagne 
étoit  Philippe  IV,  tout  livré  aux  cou- 
feils  du  Comte,  Duc  d'Olivarès.  La 
France  avoir  fait  des  conquêtes  en  Al- 
lemagne, dans  les  Pays-Bas  &  en  Ita- 
lie :  elle  avoit  pour  Alliés  principaux 
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la  Suéde  &  les  Provinces-Unies.  Ce- 
pendant Mazarin  fouhaittoit  la  paix , 
arce  que  les  conquêtes  avoient  coûté 
eaucoup ,  &  que  les  Alliés  pouvoient 
s'attacher  ailleurs;  mais  l'habile  Mi- 
niftre  vouloir  que  cette  paix  fût  gio- 
rieufe  à  fon  Maître ,  &c  le  fort  de  la 
politique  ailoit  à  faire  un  Traité  avec 
la  Maifon  d'Autriche ,  fans  abandon- 
ner les  Conquêtes. 

L'Empereur  Se  le  Roi  d'Efpagne  dé- 
firoient  auflî  la  paix ,  &  ils  en  avoient 
befoin }  mais  comme  elle  ne  pouvoir 
que  leur  être  défavantageufe  dans  l'é- 
tat préfent  de  leurs  affaires ,  ils  dillï- 
muloient  leurs  defîrs ,  comptant  tou- 
jours fur  le  bénéfice  du  temps  &  des 
conjonctures ,  pour  rendre  les  condi- 
tions meilleures. 

Les  Alliez  de  la  France  vouloient 
tirer  comme  elle  de  grands  avantages 
de  la  Paix.  La  Suéde  envifageoit  un 
établiflement  en  Allemagne;  les  Pro- 
vinces-Unies cherchoient  à  s'agrandir 
aux  dépens  de  l'Efpagne.  Les  princi- 
paux Alliés  de  l'Empereur  étaient  le 
Duc  de  Lorraine  &  l'E^eéfceur  de  Ba- 
vière. Le  premier  avoir  déformais  peu 
de  chofe  à  perdre ,  la  France  étant 
tnaîtreffe  de  toutes  les  Places  fortes 
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de  fes  Etats  :  il  vouloit  négocier  pour 
gagner  quelque  chofe  ;  mais  fon  in- 
confiance  fît  qu'il  ne  fut  point  com- 
pris dans  le  Traité  de  Munfter.  Pour 
le  Duc  de  Bavière ,  il  faifoit  toute  une 
autre  figure  dans  le  parti  de  l'Empe- 
reur. Son  intérêt  étoit  de  conferver  le 
Haiit-Palatinat  8c  la  dignité  Electora- 
le, il  falloir  pour  cela  fe  ménager  avec 
Ferdinand;  mais  il  étoit  bien  fur  que 
la  France  le  recevroit  à  bras  ouverts 
dès  qu'il  voudroit  fe  rapprocher  d'elle. 

Munfter  8c  Ofnabrug  devinrent 
donc,  en  1644  8c  les  années  fiuvan- 
tes  ,  le  théâtre  des  plus  importantes 
négociations ,  8c  le  féjour  des  plus  cé- 
lèbres Miniftres.  C'étoient  d'abord 
deux  Médiateurs.  Fabio  Chigi,  Non- 
ce du  Pape  Urbain  VIII  ,  8c  Louis 
Contarini ,  noble  Vénitien;  le  pre- 
mier deftiné  à  réconcilier  les  Princes 
Catholiques ,  8c  à  veiller  fur  les  inté- 
rêts de  la  Religion  ;  l'autre  chargé  de 
négocier  la  paix  entre  tous  les  Etats» 
foit  Catholiques ,  foit  Proteftans.  Chi- 
gi,  fans  être  un  génie  du  premier  or- 
dre ,  avoit  beaucoup  de  cette  habileté 
8c  de  cet  efprit  infinuant  qui  eft  le 
plus  néceffaire  pour  la  négociation,  il 
fut  très  -  agréable  à  la  France  *  tant 
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qu'Urbain  VIII  vécut,  mais  fous  In- 
nocent X,  il  parut  pencher,  comme 
le  Pape  fon  maître ,  du  côté  de  la  Mai- 
Ion  d'Autriche.  Contarini  étoit  un 
Négociateur  de  réputation  ,  il  traitoit 
le  plus  fouvent  avec  cette  retenue  & 
ce  flegme  qui  eft  commun  aux  Véni- 
tiens ,  quelquefois  avec  beaucoup  de 
vivacité  ,  félon  que  l'occafion  l'exi- 
geoitj  &  il  y  joignoic  toute  la  diffi- 
mulation,  &  la  fubtilité  ordinaire  des 
Italiens. 

Les  Plénipotentiaires  Impériaux  qui 
parurent  les  premiers  à  Munfter,  fu- 
rent le  Comte  de  NaflTau,  &  M.  Ifaac 
Volmar.  Naflau  étoit  un  Prince  poli 
8c  affable ,  mais  il  n'avoit  pas  eu  aflTez 
de  part  aux  affaires  pour  foutenir  le 
poids  d'une  négociation  importante. 
Les  Plénipotentiaires  de  France  étoient 
Meilleurs  d'Avaux  &  de  Servien,ceux 
d  Efpagne  étoient  les  Comtes  de  Saa- 
vedra  ôc  de  Pegnarandaj  ceux  de  la 
Reine  de  Suéde  Chriftine  étoient  le 
Baron  Oxenftiern  &  M.  Salvius;  ceux 
des  Provinces-Unies  étoient  au  nom- 
bre de  huit,  M.  Paw  étoit  le  plus  ac- 
crédité. 

La  négociation  entre,  un  fi  grand 
nombre  de  Puiffances  étoit  par  elle* 


tcfi  Histoire. 
même  fort  difficile  ,  &c  il  y  furvint  des 
încidens  ménagés  comme  tout  exprès 
pour  l'ernbarrafTer.  Quand  il  fut  quef- 
tion  d'entrer  en  matière  ,  on  auroit 
dit  que  tous  ces  habiles  Miniftres 
étoient  venus-là  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  pour  s'éluder  les  uns  les  au- 
tres ,  pour  fe  furprendre  mutuelle- 
ment ,  pour  fubtilifer  fans  ce(Te  8c 
pour  chicaner  toujours  j  l'examen  feul 
des  pleins -pouvoirs  dura  u%  mois. 
Cette  difcuffion  étant  finie,  les  Mé- 
diateurs fe  firent  donner  les  propor- 
tions des  PuiflTances  :  ce  devoir  être 
là  l'ouverture  du  traité  &  la  premiè- 
re opération  du  congrès  ;  mais  la  pro- 
pofition  des  François  parut  n'être  en- 
core qu'un  préliminaire  ,  parce  qu'an 
y  demandoit  qu'avant  toutes  chofes  , 
on  prefîât  les  Electeurs,  les  Princes  & 
les  Viileîs  de  l'Empire,  d'envoyer  leurs 
Députés  à  Munftet ,  &  qu'on  mît  en 
pleine  liberté  l'Eleéteur  de  Trêves, 
Cette  proportion  déplut  beaucoup  aux 
Impériaux,  aux  Efpagnols  &  aux  Mé- 
diateurs; ils  en  firent  grand  bruit,  8c 
il  fallut  la  réformer.  Là,  plufieurs  mois 
fe  pa(Terent  encore  en  diverfes  négo- 
ciations, dont  la  principale  avoit  pour 
Jbut  de  régler  le  rang  Se  les  titres  qu'on 

devoit 
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clevcit  donner  aux  Miniftres  qui  fe 
rendoient  en  foule  à  Munfter. 

On  vit  en  cette  occafion,  combien 
les  plus  grands  Princes  font  quelque- 
fois obligés  de  ménager  les  moindres 
Puilfances,  &  jufqu'où  s'étend  le  ju- 
gement de  comparaifon  en  matière  de 
titres  d'honneur  3  quand  on  les  accor- 
de une  fois  à.  quelqu'un,  &  que  d'au- 
tres, qui  s eftiment  autant,  les  deman- 
dent à  leur  tour.  Les  Plénipotentiai- 
res François  eurent  ordre  de  la  Ré- 
gente &  du  Cardinal  d'avoir  pour  M. 
Contarini,  tous  les  égards  qu'on  a  pour 
les  AmbafTadeurs  des  Couronnes,  c'eft- 
à-dire,  de  lui  rendre  la  première  vi- 
fite  ,  de  lui  donner  le  titre  d'Excel- 
lence &  la  main.  Auffi-tôt  la  Hollan- 
de, quoique  ce  ne  fût  encore  qu'une 
République  naiflante  ,  voulut  avoir 
les  mêmes  diftindtions,  &  il  fallut  les 
lui  accorder.  On  ne  put  enfuite  re- 
fufer  la  main ,  &:  la  première  vifite  à 
l'Evcque  d'Ofnabrug,  député  du  Col- 
lège Electoral  ;  ni  à  ceux  des  Elec- 
teurs ,  à  ceux  des  Ducs  de  Savoye  &C 
de  Mantoue.  Pour  le  titre  <i  Excellen- 
ce ô  on  ne  le  donna  pas  à  tous  ces  Mi- 
niftres ,  &  les  AmbafTadeurs  obfetve- 
tent  aufîi  de  ne  donner  la  main  chez 
Tome  IL  \ 
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eux  qu'au  premier  Ambafladeur  des 

Ëledeurs. 

Après  bien  des  altercations  Se  après 
cuie  les  François  eurent  pris  beaucoup 
de  temps  pour  dreffer  leurs  propor- 
tions, ils  les  firent  paroître.  Celles  ces 
François  contenoient  en  fubftance  » 
qu'outre  Famniftie  générale,  qui  fe- 
roit accordée  par  l'Empereur  ,  toutes 
chofes  fëreient  rétablies  clans  FEmpi- 
re  comme  avant  ï£î8;  que  tous  les 
Etats  d'Allemagne  -rentreroie-nt.  dans 
leurs  anciens  droits  8c  privilèges  >  que 
l'Election  du  Roi  des  Romains  ne  fe 
feroit  plus  durant  la  vie  des  Empe- 
reurs; qu'il  feroit  pourvu  à  la  fatisfao 
tion  de  la  France  Se  de  tous  les  Al- 
liés, &  à  la  récompenfe  de  la  milice 
étrangère  qui  avoir  fervi  dans  leurs  ar- 
mées ;  qu'enfin  les  Plénipotentiaires 
François  potirroient  ajouter  à  ces  arti- 
cles, ou  les  expliquer,  félon  qu'ils  ju- 
geroient  à  propos,  pour  l'avantage  des 
Etats  de  l'Empire. 

La  proportion  des  Suédois  alliés 
de  la  France ,  fut  préfentée  le  même 
jour.  Outre  la  plupart  des  articles  fpé- 
cifîés  dans  la  mémoire  des  François  3 
elle  contenoit  bien  des  claufes  un  peu 
trop  favorables  aux  Proteftajns.  Les 
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Suédois  y  demandoient  aufli  pour  eux- 
mêmes,  une  fatisfa&ion  convenable, 
mais  exprimée  en  général ,  &  fans  au- 
cun détail  particulier.  Les  François  ne 
s'expliq noient  pas  plus  clairement  fur 
ce  qu'ils  appeiloient  leur  fatisfaclion. 
Ces  demandes  trop  vagues  déplurent 
aux  Médiateurs.    M.  Contarirïi  eût 
voulu  que  la  France  eût  parlé  libre- 
ment. Il  difoit  que  peut-être  il  y  avoit 
moins  de  danger  pour  elle  de  choquer 
les  Allemands  par  les  demandes  qu  elle 
vouloir  leur  faire,  que  par  l'incertitude 
où  elle  les  laifloit  fur  fes  prétentions. 
Mais  rien  n'étoit  plus  oppofé  au  ca- 
ractère &  à  la  méthode  du  Cardinal 
Mazarin  que  cette  manière  d'agir  fran- 
che Se  ouverte.  Il  y  a  des  hommes  na- 
turellement diffimulés  ,  qui  ,  dans  le 
choix  de  deux  moyens  également  effi- 
caces ,  l'un  (impie  &  naturel  ,  l'autre 
artificieux  &  détourné  ,  ne  manquent 
jamais  de  préférer  le  fécond.  On  croit 
atfez  communément  que  le  Cardinal 
Mazarin  étoit  de  ce  nombre  :  il  pa- 
roît  que  fa  maxime  étoit  de  laiffer 
deviner  fa  penfée  à  ceux  avec  qui  il 
traitoit ,  &:  de  les  laflfer  ,  jufqu'à  leur 
faire  defirer  &  propofer  eux-mêmes  ce 
qu'il  fouhaitoit. 
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Mais ,  tandis  qu'on  propofoît  des 
articles  de  paix  ,  la  guerre  continuoit 
entre  les  PuiiTances  rivales ,  &  c'étoienç 
nicme  les  événemens  militaires  qui 
donnaient  le  ton  aux  Négociateurs. 
Ainfi  quand  le  Duc  d'Orléans.,  Gafton 
«de  France ,  eut  pris  en  Flandre  Mar- 
dick,  Bourbourg  ,  CalTel  ,  S.  Venant 
&  Béthune  ,  les  Plénipotentiaires  Fran- 
çois firent  beaucoup  valoir  ces  avan- 
tages y  Se  quand  les  Efpagnols  eurent 
repris  Mardik ,  les  Miniftres  d'Efpagne 
en  Weftphalie  triomphèrent  à  leur 
îour. 

Les  Hollandois  parurent  fur  la  feene 
après  les  autres ,  &  y  firent  un  perfoîi; 
nage  très-embarraflfant  pour  leurs  Al- 
liés, La  République  des  Provinces- 
Unies  étoit  coçnme  fortie  du  néant 
depuis  moins  d'un  fiecle.  La  France 
avoit  été  fon  appui  contre  les  Efpa- 
gnols :  notre  voifinage  avoit  fait  fa  fu- 
reté :  nos  alliances  lui  avoient  donné 
de  la  confidération  dans  l'Europe.  Le 
Çardinal  de  Richelieu  s'étoit  propofé 
d'augmenter  encore  fa  puiiïance  en  lui 
donnant  une  partie  des  Pays-Bas ,  dont 
le  refte  demeureront  aux  François  après 
l'expulfion  totale  des  Efpagnols.  Le 
Cardinal  Mazarin  goûtoit  fort  ce  pro- 
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jet  5  &:  il  vouloit  le  faire  réuffir  5  fauf 
à  confoler  un  peu  l'Efpagne  par  la  ref- 
tirution  de  ce  qu'elle  avoir  perdu  en 
Catalogne/  Apparemment  qu'on  ne 
parloir  point  alors  de  barrières  entre 
la  France  &  la  Hollande  :  mot  fi  pré- 
cieux depuis  ce  temps-là  5  &  fi  chère- 
ment acheté.  La  nouvelle  République 
regardoit  encore  les  François  comme 
des  Protecteurs  dont  on  ne  pouvoit  être 
trop  près  j  mais  les  foupçons  ne  tardè- 
rent pas  à  prendre  la  place  de  la  con- 
fiance. 

Les  Plénipotentiaires  Efpagnols  ré- 
pandirent malignement  que  le  Roi 
d'Efpagne  fongeoit  à  donner  l'Infante 
fa  fille  ,  au  jeune  Roi  Louis  XiV3  avec 
tous  les  Pays-Bas  en  dot  :  ce  qui  de- 
voit  comprendre  ,  félon  eux  ,  la  Hol- 
lande même  ,  qui  deviendroit  par-là 
un  bien  acquis  pour  la  France.  Ce  fyf- 
terne,  fait  à  plaifîr ,  eut  l'effet  que  le 
Miniftere  d'Efpagne  s'en  étoit  propofé. 
Les  Etats-Généraux  en  prirent  l'allar- 
me  ,  &  ne  voulurent  plus  entendre 
parler  des  projets  du  Cardinal  Maza- 
rin  pour  le  partage  des  Pays-Bas.  Des 
Républicains  intimidés  &c  foupçon- 
neux,  portent  les  précautions  plus  loin 
que  d'autres.  Les  Hollandois^  s'imagU 
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mnt  déjà  voir  les  François  à  leur  porte  * 
prirenr  des  inclinations  de  paix  à  l'é- 
gard des  Efpagnols  leurs  plus  mortels 
ennemis  ,  &  en  vinrent  enfin  jufqu'à 
un  accord  avec  l'Efpagne  :  cette  défec- 
tion fut  faite  fous  les  yeux  des  Fran- 
çois 5  qui  n'eurent  encore  que  des  plain- 
tes à  y  oppofer  :  exemple  qui  montre 
bien  que  les  plus  grands  Princes  font 
quelquefois  dans  une  forte  de  dépen- 
dance à  Tégard  de  leurs  moindres  Al- 
liés. 

La  négociation  de  Munfter  eut  quel- 
que chofe  de  plus  uni  &  de  plus  dé- 
cidé entre  les  Impériaux  &  les  Fran- 
çois. Les  Plénipotentiaires  de  l'Empe- 
reur offrirent  toute  PAlface  haute  & 
baffe  ,  pour  qui  la  Cour  de  France  fou- 
piroit  depuis  long-temps  j  comme  pour 
une  nouvelle  Terre  promife*  Mais  il  s'é- 
leva un  démêlé  politique  fur  la  ma- 
nière dont  le  Roi  poffederoit  cette 
Province.  Il  pouvoir  la  tenir  en  toute 
fouveraineté  comme  toutes  les  autres 
Provinces  du  Royaume ,  ou  en  Fief, 
avec  le  droit  d'affifter  aux  Diettes;  & 
il  y  avoit  de  part  &  d'autre  des  rai- 
fons  qui  paroififoient  plaufibîes.  La 
Cour  &  les  Plénipotentiaires  s'en  tin- 
rent à  la  poifefïion  en  toute  fouyeraineté^ 
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quoique  cela  fût  fujet  à  de- grandes 
difficultés ,  par  rapport  aux  Villes  Im- 
périales contenues  dans  l'Alface  :  car 
il  falloir  qu'elles  renonçaient:  à  leurs 
anciens  privilèges  ;  &  Ton  fçait  qu'il 
n'eft  pas  polîîble  d'exiger  ces  (oïzqs  de 
ceilïons  fans  révolter  beaucoup  les  ef- 
pries.  La  Cour  de  France  n'infifta  point 
far  cet  article ,  perfuadé  que  quelques 
années  de  pofieffîon  rendroient  l'exé- 
cution de  ce  projet  plus  facile  ,  comme 
en  effet  l'événement  Ta  juftifie. 

Cependant ,  depuis  la  ceffion  de  l'AÎ- 
lace  ,  la  guerre  n  en  etoit  pas  moins 
vive  en  Allemagne.  M.  de  Turenne 
commandent  l'armée  Francoife  ,  &  le 
Général  W rangel  étoit  à  la  tête  des 
Suédois.  Ces  deux  Généraux  réunis 
jetterent  l'épouvante  dans  tout  l'Em- 
pire, forcèrent  une  infinité  de  bonnes 
Places,  8c  firent  des  courfes  jufqu'aux 
portes  de  Munich.  L'année  fuivante 
(  1647)  le  Duc  de  Bavière,  forcé  de 
faire  la  paix  avec  la  France  &  la  Suéde  , 
abandonna  l'Empereur  qui  en  fut  au 
défefpoir.  M.  de  Turenne  donna  la 
loi  dans  la  Suabe  ,  la  Françpnie  ,  la 
Weftphalie.  Le  Général  Wrangel  paffa 
en  Bohême  &  fit  le  fiege  d'Egra  qui 
fut  très-mémorable  par  la  belle  dé- 
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fenfe  du  Gouverneur,  François  Para- 
dis ,  &  emporta  néanmoins  la  Place  5 
prefque  fous  les  yeux  de  l'Empereur 
qui  marchoir  au  îecours. 

En  1648  la  guerre  devint  encore 
plus  vive.  Le  Duc.de  Bavière  avoir 
repris  le  parti  de  l'Empereur  :  fes  trou- 
pes furent  défaites  à  Sufmarhaufen  : 
fon  Pays  demeura  en  proie  aux  trou- 
pes Françoifes  5  &  il  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Les  Suédois  firent  des 
conquêtes  prodigieufes  enBoheme.  Le 
Général  Konifmarg  furprit Prague  après 
une  marche  fort  belle  &  fort  fecrete. 

Tous  ces  divers  fuccès  de  la  France 
&  de  la  Suéde  dans  l'Empire,  portè- 
rent le  Traité  de .  Weûphalie  à.  fa  pes- 
feârion. 

Après  des  obje&ions  &  des  répoit- 
fes  fans  fin  ,  les  Etats  de  l'Empire  qui 
portoient  tout  le  poids  de  la  guerre  > 
forcèrent  en  quelque  forte  l'Empereur 
à  conclure  la  paix.  Les  articles  prin- 
cipaux qu'on  accorda  à  la  France  ,  fu- 
rent la  po (Te filon  pleine  &  entière  de 
FAlface  &  de  Brifach ,  avec  le  droit 
de  garnifon  dans  Philisbourg la  fuprê- 
me  feigiieurie  &  fouveraineté  des  trois 
Evêchés  ,  Se  celle  de  Pignerol  :  tout 
cela  moyennant  la  reftitution  de  quel- 
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ques  conquêtes  faites  par  la  France  , 
&  des  à  édo  m  m  âge  m  e  ns  pécuniaires 
qui  furent  fpéciftés  dans  le  Traité.  Les 
Suédois  acquirent ,  pour  ce  qu'ils  ap- 
pelloienj  leur f atisf action  ■>  prelque  toute 
la  Poméranie,  l'Archevêché  àt Bremen ^ 
l'Evêché  de  Verden,  la  Ville  &  Port 
de  Vifmar  5  &  quelques  autres  Places 
&  territoires  5  avec  la  qualité  A'Etat 
immédiat  de  l'Empire  :  ce  qui  donnoit 
droit  à  la  Reine  de  Suéde  ,  0  à  fes 
fucceffeurs  ,  d'aflifter  aux  Diettes  Im- 
périales. • 

Voilà  les  deux  grands  objets  du 
Traité.  Les  intérêts  particuliers  des 
Etats  &  des  Princes  de  l'Empire  y  en- 
trèrent aufïï ,  &  tous  recouvrèrent  par- 
là  des  droits  &  des  privilèges ,  dont, 
les  Empereurs  de  la  Maifon  d'Autri- 
che avoient  ufurpé  la  meilleure  partie. 
Ce  Traité ,  dans  l'idée  de  la  France 
&c  de  la  Suéde ,  devoit  être  la  Sauve- 
garde de  tout  l'Empire  contre  l'auto- 
rité exceffive  des  Empereurs  :  mais  il 
faut  avouer  que  cette  fauve-garde  coû- 
toit  cher.  Toute  l'Allemagne  avoit 
été  en  feu  ,  &  les  Peuples  en  acquérant 
par  le  Traité  de  Weftphalie  tin  air  de 
liberté,  ne  pouvoient  oublier  de  long- 
temps la  mifere  extrême  où  la  guerre 
les  avoit  plongés.  I  v 
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L'Hiftoire  du  Traité  de  Weftphaîîe 
en  quatre  volumes ,  du  P.  Bougeant* 
Se  dont  nous  venons  de  donner  une 
courte  Ânalyfe ,  eft  un  des  plus  beaux 
Ouvrages  dont  la  Littératura  ait  été 
enrichie. 

Le  fond  de  ce  Livre  eft  une  politi- 
que très-délicate  &  très- variée ,  mais 
l'Auteur  la  rend  fenfible  3  &  place  fon 
Ledeur  au  centre  des  affaire  &  jufques 
dans  le  Confeil  des  Négociateurs  :  on 
fuit  leurs  démarches  5  on  pénètre  leurs 
vues,  on  travaille  prefqu'avec  eux. 

La  manière  d'écrire  eft  digne  du  fu- 
jet.  La  clarté  &  la  fimplicité  y  domi- 
nent :  la  noble  (Te  &  l'élégance  n'y  man- 
quent pas.  De  temps  en  temps  on  y 
.rencontre  des  opérations  militaires  , 
des  expéditions  brillantes  5  qui  font 
fur  le  Lecteur  les  impreffions  qu'elles 
faifoient  fur  les  Négociateurs  de  Munf- 
ter  :  elle  raniment  l'attention  &  relè- 
vent le  courage.  Les  caraéteres  y  font 
femés  avec  une  forte  de  réferve  :  ils 
fe  préfentent  à  leur  place  :  on  y  ap- 
prend à  connoître  tel  ou  tel  perfon- 
nage  qui  doit  paroître  fur  la  feene  i 
mais  on  ne  fent  ni  le  pinceau  qui  a 
tracé  le  portrait ,  ni  le  bel  efprit  qui 
en  a  imaginé  toutes  les  fixations  ;  il 
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faut  lire  cet  Ouvrage  5  &  avec  atten- 
tion pour  i'eftimer  autant  qu'il  mé- 
rite. 


SUR  L'HISTOIRE  POLITIQUE , 

ITifloire  politique  depuis  la  paix  de 
V^efiphalïe  j  jufquàja  paix  d'Aix-% 
la-Chapelle  en  1748.  Leïpjick  1758» 

u  ne  Hiftoire  politique  démontre  en 
quelque  force  tous  les  relions  des  gran- 
des affaires  :  elle  fait  voir  leurs  for- 
ces refpe&ives,  leurs  rapports  fecrets, 
leurs  combinaifons  réfléchies.  Quel- 
quefois elle  devine  encore  plus.de  cho- 
fes  qu'il  n'y  en  a  eu  :  elle  donne  des 
vues  à  tel  homme  qui  en  avoit  peu; 
elle  met  des  détours  dans  telle  affaire 
qui  étoit  toute  fimple  :  elle  fuppofe 
des  intérêts  auxquels  on  n'avoit  point 
penfé.  D'autrefois  auffi  elle  ne  fait 
qu'entrevoir  la  profondeur  des  fyftê- 
mes  d'Etat  :  elle  ne  pénètre  pas  au  de- 
là des  premières  caufes  &  de  la  fuper- 
ficie  des  événemens  :  elle  effleure  Am- 
plement le  caraftere  des  Minières  Se 
des  Négociateurs.  Ce  font  des  abymes 
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que  Pefprit  ,  le  cœur  >  les  deiïeîns  f 
les  defirs ,  les  démarches  >  les  difcours  3 
le  clin  d'œil  me  nie  de  ceux  qui  gou^ 
vernent  en  premier  ?  ou  qui  agifiTent 
en  fous-ordre.  11  n'y  a  guère  qu'un 
point  ou  l'Auteur  d'une  Hiftoire  po- 
litique faifit  prefque  toujours  le  vrai} 
c'eft  en  fuppo&nt  de  l'artifice  par- 
tout ,  en  peignant  les  hommes  d'Etat 
comme  des  efprits  pleins  de  diflîmu- 
lation  ,  de  rufes  y  de  foupleffe  y  en  ap- 
prenant au  genre-humain  qu'il  doit 
être  bien  méchant  ,  puifque  pour  le 
gouverner ,  on  fe  perfuade  que  la  vertu 
ne  fuffit  pas  ,  &  qu'il  eft  néceflTaire  d'ap- 
peller  au  fecour3  ,  la  fraude  le  me-n- 
ibngé,  le  crime  &  tout  leur  cortège. 

Après  avoir  lu  une  Hiftoire  politi- 
que 5  telle  que  celle  que  nous  cirons  y 
on  feroit  tenté  de  s'applaudir  d'être  né 
Jaors  du  tourbillon  des  grandes  affaires, 
Une  Hiftoire  politique  eft  le  réfultat 
de  ce  qui  a  été  préparé,  négocié  3  con- 
clu depuis  un  certain  nombre  d'an- 
jtiées  :  c'eft  l'événement  ,  en  un  mot  y 
êc  l'intrigue  confifte  dans  rout  ce  qui 
a  précédé  :  intrigue  ,  ^u  refte  ,  qui  ne 
procède  que  par  des  faits  >  qui  ne  fup- 
pofe  point  de  fyftême,  qui  fe  dévelop- 
pe de  proche  en  proche ,  par  les  rap- 
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ports  qu'ont  eu  les  grandes  affaires  en- 
tr'eiles  ,  par  les  rôles  divers  qu'ont  joué 
les  premiers  perfonnages  de  l'Europe. 

11  y  auroit  à  parier  que  cette  allé- 
gorie ,  tirée  des  Spectacles  Se  du  genre 
dramatique ,  pourroit  s'appliquer  à  tous 
lesfîecles.  Quand  Jules  Céfar  aflTujet- 
tit  fa  patrie  y  ce  fut  le  dénouement  de 
plufîeurs  grandes  intrigues  qui  avoient 
précédé.  Quand  Pépin  fonda  notre  fé- 
conde Race  3  ce  fut  la  fin  &  comme 
le  réfultat  de  quantité  d'opérations  qui 
avoient  rendu  les  Maires  du  Palais  in- 
dépendans  du  Souverain  légitime.  On 
pourroit  dire  de  même  que  l'état  de 
l'Europe  ,  fous  Charles-Quint  &  Fran- 
çois I ,  fut  Y  événement  par  rapport  à  ce 
qui  s'étoit  pa(Té  &  traité  de  plus  im- 
portant depuis  l'extinction  de  la  Mai~ 
fon  de  Bourgogne.  Et  il  en  eft  de  mê- 
me de  toutes  les  autres  fituations  du 
monde  préfent  &  futur.  Nous  prépa- 
rons aujourd'hui  l'état  du  dix-neuvie- 
me  fiecle ,  qui  fera  auiïî  le  germe  du 
vingtième ,  &  ainfi  de  fuite. 
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SUR  L'ÉTUDE  DES  NATIONS» 

JL 'étude  des  Nations  eft  une  étude 
digne  de  la  curiofité  de  i'efprit  hu- 
main. On  aime  à  faifir  ie  rrair  parti- 
culier qui  caraftérife  chaque  Peuple, 
&  à  le  démêler  dans  la  foule  des  traits 
généraux  qui  Paccampagnent.  Il  a  beau 
prendre,  pourainfi  dire,  la  ceinte  des 
événemens,  changer  denuance  fuivant 
les  différentes  époques  5  fe  compliquer 
plus  ou  moins  avec  les  circonftances 
phyfiques  ou  morales  :  un  œil  obfer- 
vateur  le  fuit  à  travers  tous  fes  dégui- 
femens  5  Se  le  fixe  malgré  fes  varia- 
tions. Plus  même  le  champ  de  l'ob- 
fervation  eft  étendu  5  plus  il  préfente 
de  fiecîes  à  mefnrer  p  d'époques  à  par- 
courir ;  plus  auffi  le  problème  eft  aifé 
à  déterminer.  Chaque  fiecle  5  chaque 
époque  donne  y  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi  5  fon  équation  j  &  l'on  ne  peut 
ies  réfoudre  toutes  fans  découvrir  la 
vérité  ?  qui  y  étok  comme  envelop- 
pce . 

Le  plaifir  d'étudier  I'efprit  d'une  Na- 
tion croît  en  proportion  du  rôle  que 
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cette  Nation  joue  fur  le  Théâtre  de 
l'Univers  ,  &c  de  l'intérêt  que  nous 
avons  à  la  connoître,  L'Angleterre  9 
pur  exemple  ,  forme  aujourd'hui  une 
Puiflance  politique  fi  considérable  5  fes 
rapports  avec  la  France  ,  fa  Rivale  de 
tous  les  temps  ,  font  fi  variés  ,  fi  dé- 
licats, qu'il  importe  à  l'émulation  Fran- 
çoife  d'obferver  &  d'approfondir  le  gé- 
nie Anglois,  Nous  devons  donc  fça- 
voir  gré  aux  Auteurs  qui  fe  chargent 
de  nous  faciliter  cette  étude  ,  recueil- 
lir les  traits  de  lumière  qu'ils  répan- 
dent, profiter  des  différens  points  de 
vue  qu'ils  préfentent  ,  connoîtré  de 
plus  en  plus  un  Peuple  qui  mérite  d'ê- 
tre étudié,  &  que  nous  ne  connoiflbns 
peut-être  pas  allez. 

^■■waMMaaiiMM  ■■■iin  i  miihwmmbb» 


SUR  L'HISTOIRE 

DES   NATIONS  VOISINESj 

Et  Obftryaùons  fur  la  Hollande. 

Rien  n'eft  peut-être  fi  honteux  pour 
nous ,  ni  fi  commun  cependant ,  que 
l'ignorance  où  nous  vivons  des  mœurs, 
d'es  coutumes  ;  du  caradere  des  Na~ 
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rions  voifines.  Nous  n'avons  fur  tous 
ces  points ,  pour  l'ordinaire ,  que  des 
notions  fort  imparfaites  ,  comme  fi 
nous  nous  fufiGfions  à  nous-mêmes ,  ou 
que  la  vanité  nous  portât  à  ne  rien  ap- 
percevoir  d'eftimabîe  au-delà  de  nous, 
Et  comment  connoîrrions  nous  ce  qui 
s'étend  au-delà  de  nos  limites?  Notre 
propre  pays  n'eft-il  pas  quelquefois  pour 
nous  une  terre  étrangère  ?  Cet  objet 
ne  fut-il  que  de  (impie  curiofité  ,  ne 
devroit  point  nous  paroître  indifférent  : 
il  eft  bien  plus  du  reflort  de  l'efprit 
que  tant  d'autres  pour  lefqueîs  nous 
nous  tranfportons  :  mais  il  y  a  plus  5 
c'eft  que  rien  n'eft  fi  néceffaire  pour 
former  des  hommes  fupérieurs  dans  un 
Etat.  Sans  ceflTer  d'appartenir  à  fa  pa- 
trie 3  on  devient  pour  elle  ,  &  pour  fes 
avantages,  l'homme  de  tous  les  temps 
&  de  toutes  les  Nations. 

L'efprit  feul  &  les  réflexions  ne  don- 
nent point  ces  connoiffances  :  il  faut 
de  l'ufage  encore  &  de  l'expérience. 
Si  les  hommes  ont  des  traits  communs 
qui  les  uniffent,  ils  en  ont  tous  auffi 
de  perfonnels  qui  les  diftinguent  :  les 
caractères  ne  font  point  les  mêmes  dans 
la  même  famille  :  ils  font  encore  plus 
différens  dans  une  même  Ville  ;  l'op- 
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pofition  croît  enfin  &  augmente  à  pro- 
portion quel'éloignement  devient  plus 
grand  :  l'étude  réfléchie  découvre  tou- 
tes ces  nuances,  pour  ainfi.  dire  ,  &  les 
arrange  pour  nous  guider  dans  nos  ju- 
gemens  &  nos  aétions. 

On  lent  à  préfent ,  mieux  qu'autre- 
fois le  ridicule  oréjugé  de  neftimer 
que  fa  Nation.  L'amour  de  fon  pays 
ne  combat  plus  ce  fentiment  d'équité  5 
qui  veut  que  nous  reconnoiflions  le 
bien,  &  que  nous  l'aimions  par-tout 
où  il  fe  trouve.  Attachés  à  nos  ufages 
par  les  liens  de  l'ordre  &  du  devoir  ; 
&c  libres  de  ces  préventions  aveugles,, 
nous  convenons  volontiers ,  que  la  plu- 
part des  inftitutions  font  arbitraires  j, 
chaque  fyftême  a  tout-à-la-fois  8c  fon 
coté  brillant  &  fon  endroit  foible.  La. 
véritable  fagefTe  confifte  à  refpeéter  les 
idées  que  la  naifïance  &  l'éducation 
nous  ont  tranfmifes ,  à  concourir  à  leur 
perfection  fuivant  nos  talens  ,  &  à  ne 
point  confondre  les  abus  inévitables; 
que  l'autorité  réprime,  avec  la  vertu 
qu'elle  protège,  C'eft  une  étrange  ma-» 
nie  que  celle  de  ces  efprits  finguliers, 
qui ,  bien  loin  de  trop  donner  à  l'eftime 
de  leur  patrie ,  fe  font  au  contraire  une 
diftinclion  de  la  méprifer  ,  ëc  d'ap* 
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plaudir  dans  les  autres  ,  à  ce  qaïls 
méprifent  tous  les  jours  dans  eux-mê- 
mes. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  à  Toc- 
cafion  des  Lettres  écrites  fur  la  Hol- 
lande moderne  5  (  Francfort  1738  )  à 
quoi  nous  ajouterons  les  fuivantes  fur 
ce  même  pays.  Le  malheur  des  temps  s 
l'humeur  peut-être ,  &  l'efpérance  de 
s'agrandir  avec  tant  de  puifïans  Alliés ^ 
avoient  précipité  cette  République 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV. 
Des  idées  plus  faines  ont  fuccédé  à 
ces  vues  tumultneufes.  Contente  d'une 
barrière  qui  la  couvre  ,  renfermée  dans 
l'intérieur  de  fon  commerce  ,  elle  ne 
paroît  s'occuper  qu'à  prévenir  tout  ce 
qui  pourroit  troubler  ce  calme  pré- 
cieux. Elle  a  pourtant  toujours  aflez 
de  forces  fur  pied  pour  rendre  refpec- 
tables  fes  bons  offices  y  lorfque  les  cir* 
confiances  les  déterminent  à  les  em- 
ployer. Le  commerce  eft  l'aine  &  la 
vie  de  la  Hollande  :  auffi  toute  fon 
attention  fe  porte  à  le  maintenir  &  à 
rétendre.  La  Banque  d'Amfterdam  , 
par  un  enchantement  qui  trompe  tous 
les  calculs  5  conferve  tout  fon  crédit. 
La  fameufe  Compagnie  des  Indes  fon- 
dée >  dans  l'origine  ,  fur  fix  millions 
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cinq  cens  mille  florins  ,  partagés  en  ac- 
tions de  trois  mille  florins  chacune  , 
eft  toujours  au  même  degré  de  puif- 
fance  :  elle  entretient  environ  cent 
quatre-vingt  vailTeaux  de  guerre  9  de- 
puis trente  jufqu'à  foixante  pièces  de 
canon ,  8c  elle  peut  encore  en  armer 
quarante  du  fécond  Se  du  troifieme 
rang.  On  peut  juger  des  autres  bran- 
ches du  commerce  ,  que  l'Etat  fait 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  par 
le  profit  immenfe  que  la  République 
tire  de  la  pêche  du  hareng.  On  pré- 
tend que  les  Hollandois  pèchent  Se 
débitent  chaque  année  plus  de  trois 
cens  mille  tonnes  de  ce  poiffbn  ,  qui, 
à  deux  cens  florins  par  tonne ,  produit 
foixante  millions  de  florins  ,  dont  il 
ne  faut  rabattre  qu'environ  vingt-trois 
millions,  pour  les  frais  de  l'apprêt  Se 
de  la  pêche  y  Sec. 

mmmmmamÊmmmm&mmmÊmmmmmmmmmam 


SUR  L'AMÉRIQUE. 

Povr  i'Hiftoire  ,  la  découverte  de 
l'Amérique  eft  un  champ  bien  plus  fer- 
tile que  celle  des  côtes  d'Afrique  bor- 
dées par  i'Océau,   Les  Puiflfauces  de 
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l'Europe  y  ont  trouvé  une  fource  de 
guerres  plus  vives  entr'elles  &  avec 
les  habitans  de  ce  nouveau  continent; 
c'efl-à-dire  ,  qu'ils  y  ont  trouvé  des 
terres  plus  riches  &  plus  fécondes  ,  des 
Peuples  plus  opulens  &  plus  aguerris  , 
&c  des  Nations  encore  plus  barbares  &t 
plus  féroces.  L'Amérique  a  donc  été 
un  Monde  à  conquérir  pour  l'Europe, 
&  une  proie  à  partager  entre  les  Puif» 
fances  Maritimes.  Il  ne  fut  pas  fi  li- 
bre qu'on  le  penfe  ,  d'y  faire  par- tout 
des  établifïemens  paifibles  qui  auroienC 
fuffi  pour  le  bien  du  commerce.  Les 
obftacles  qu'on  y  a  rencontrés  ont  fait 
quelquefois  dégénérer  les  defcentes  en 
invafions.  Alors  l'ambition  des  Euro- 
péens eft  devenue  meurtrière.  Enfui  te 
les  rivalités  de  gloire  &  d'intérêt,  les 
haines  d'Etat  &  de  Nation  qui  déchi- 
roient  l'Europe  ,  ont  paffe  avec  fes 
vaifïeaùx  &  fes  Soldats  en  Amérique, 
pour  s'y  difputer  les  nouveaux  domai- 
nes Se  les  nouveaux  tréfors  dont  on 
s'envioit  î'acquifition.  C'eft  encore-là , 
qu'aujourd'hui  une  partie  de  ces  Puif- 
fances  ennemies  fe  porte  les  coups  les 
plus  violens.  - 


Histoire." 


— —  ii  ■  —■«—■—»  m        i  — — i — .  |  ,r 

OBSERVATIONS 

Sur  les  inconvéniens  ou  font  expofés  ceux 
qtii  entreprennent  d'écrire  l'HiJloire  en 
grand  d'une  Nation. 

La  plupart  des  Hiftoires  anciennes  & 
modernes,  font  comme  l'Iliade  d'Ho- 
m  ère  où  Ton  fe  bat  toujours.  On  fent 
bien  que  les  hommes  répandus  fur  ce 
globe  qui  n'eft  qu'un  point  5  en  corn- 
paraifon  de  l'immenfité  de  l'Univers  5 
le  font  prefque  toujours  difputés  quel- 
que portion  de  cette  terre  fi  étroite  ,  & 
û  peu  digne  d'intérefler  fes  habitans  ; 
mais  l'état  de  guerre  n'empêche  pas  le 
cours  des  autres  événemens.  Les  in- 
clinations militaires  n'étouffent  pas 
les  autres  penchans  du  cœur.  Les  Em- 
pires ont  toujours  donné  le  fpeélacle 
des  loix  5  des  mœurs  ,  des  fciences  , 
des  fingularités  ,  des  bifarreries  ,  des 
révolutions  ,  foit  dans  les  manières 
de  penfer ,  foit  dans  les  rapports  du 
gouvernement ,  &c.  En  un  mot,  l'Hif- 
toire  des  Peuples  ne  devroit  pas  être 
bornée  à  des  campemens,  à  des  fieges^ 
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à  des  batailles,  à  des  conquêtes,  à  des 
traités  de  paix. 

On  l'a  fenti  depuis  quelques  an- 
nées 5  &  dans  ces  derniers  temps  M,  le 
Préfident  Hénault,  dans  fon  excellent 
Abrégé  de  l'Hiftoire  de  France,  a, ou- 
vert le  champ  des  Obfervations  ,  des 
Anecdotes ,  des  retours  phiîofophiqnes 
fur  l'état  ancien  du  Monde  François* 
On  l'a  beaucoup  imité  ^  on  a  multi- 
plié les  Ouvrages  dans  ce  goût  &  dans 
cette  forme.  D'autres  ont  tâché  de  lier 
davantage  le  récit  des  événemens  5  fans 
toutefois  renoncer  à  la  liberté  de  re- 
cueillir des  Anecdotes.  Enfin,  M.  l'Ab- 
bé Velly  s'étoit  engagé  dans  une  Hif- 
îoire  de  France  en  grand ,  qui  de  voit 
être  en  quelque  forte  l'Hiftoire  des 
mœurs  &  des  particularités  de  la  Na- 
tion :  fon  projet  étoit  même  aifez  en 
grand,  &  il  en  a  exécuté  près  de  huit 
volumes  ,  qui  ont  eu  l'approbation  du 
Public. 

Mais  l'Hiftoire ,  quand  elle  a  de  l'é- 
tendue, eft  fouvent  funefte  à  fes  Au- 
teurs. En  recherchant  la  vie  des  An- 
cêtres ,  on  ufe  la  fïenne  :  on  fait  dans 
la  conftrudHon  de  cet  édifice ,  ce  que 
la  Bruyère  dit  de  ceux  qui  bâtiffent 
dans  l'arriére  -  faifon  de  la  vie*  On 
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meurt  quand  on  en  ejl  aux  Peintres  & 
aux  Vitriers:  c'eft-à-dire,  qu'on  eft  en- 
levé à  l'Hiftoire  de  au  Monde  ,  quand 
l'un  Se  l'autre  commençoient  à  em- 
-  beliir  les  travaux  de  l'Hiftoire.  M* 
l'Abbé  Velly  étoit  parvenu  aux  temps 
des  Valois.  Déformais  la  feene  agran- 
die fourniflbit  de  grands  traits  à  cet 
Auteur  j  mais  la  mort  ravit  tout  fans 
pudeur  :  on  laiffe  i'Attelier  littéraire 
à  un  Succefîeur  qui  ne  peut  pas  en- 
core fe  promettre  de  le  Fermer.  C'eft 
ce  qu'on  a  encore  vu  dans  la  perfonne 
de  M.  Villaret  qui  a  eu  le  même  fort } 
enforce  que  nous  lui  voyons  un  troi- 
fleme  Continuateur,  de  cet  Ouvrage. 
Ces  Révolutions  fervent  auffi  à  l'Hif- 
toire littéraire  ,  qui  n'eft  pas  moins 
philofophique  que  celle  des  Rois  6c 
«les  Peuples. 


SUR  LA  FABLE, 

OU  L'HISTOIRE  POÉTIQUE. 

3L  a  Fable  3  ou  l'Hiftoire  Poétique  3 
n'eft  qu'une  copie  altérée  de  l'Hiftoire 
Sainte.  Pour  le  prouver ,  il  eft  nécef- 
faire  de  prendre  les  chofes  de  plus 
haut. 

Il  n'y  a  point  de  Peuple  qui  n'eût 
pu  aifément ,  dans  les  premiers  fie- 
cles  de  fon  établiffement  ,  marquer 
exactement  fon. origine,  &  laifïer  à 
la  poftérité  des  monumens  certains  de 
fon  Hiftoire  ,  de  fa  Religion  &  de  fes 
Mœurs  :  il  eft  même  aflfez  étonnant 
qu'on  ne  l'ait  pas  fait.  Alais  il  faut 
avouer  que  la  groffiéreté  des  Peuples 
dans  ces  fiecles  de  barbarie  ,  &  le  foin 
de  pourvoir  à  leur  fubfïftance  ,  foin  fî 
pénible  avant  l'invention  &  la 'perfec- 
tion des  Arts  3  ont  été  la  principale 
caufe  de  l'ignorance  où  ils  ont  lailTé 
leur  poftérité.  Pour  furcroît  de  mal- 
heur ,  lorft}ue  les  Arts  &  le  com- 
merce eurent  abondamment  pourvu 
à  tous  les  befoins  de  la  vie  >  il  né- 
toit 
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toit  plus  temps  de  connoîcre  lavérité. 
La  chaîne  des  événemens  fuccelîifs  y 
qui  remontoient  jufqu'aux  premières 
origines  ,  étoit  rompue  :  les  traces 
étoient  pour  la  plupart  ,  ou  entière- 
ment effacées  ,  ou  fi  défigurées  par 
des  traditions  fabuîeufes,  qu'il  n'étoit 
plus  pofilble  de  démêler  le  vrai  dix 
Faux.  Dans  cette  confufion  ,  chaque 
Peuple  ignorant  fon  origine  ,  s'en  fit 
une  convenable  à  fes  idées  'Se  à  fes 
mœurs.  On  reçut  pour  des  vérités  tou- 
tes les  imaginations  des  Poètes  :  ce  qui 
n'étoit  d'abord  qu'un  jeu  d'efprit ,  oa 
un  conte  agréable,  devint  un  myftere 
de  Religion.  Chaque  Peuple  adopta 
les  faufies  traditions  des  Nations  voir 
fines  5  &  fe  les  appropria  par  les  addi- 
tions &  les  changemens  qu'il  y  fit* 
Le  même  fond  d'Hiftoire  varié  &  cor- 
rompu,  produifoit  ainfi  dans  les  dif- 
férens  pays  une  infinité  de  Fables  dif- 
férentes. Non-feulement  les  Dieux 
furent  multipliés  5  mais  de  chacun 
d'eux  on  en  fit  plufîeursu  Combien  ne 
compte-t-on  point  de  Jupiters  &c  d'Her- 
cules. Et  de-là  enfin  ,  cette  multitude 
de  fidhons  impies ,  ridicules  &  licen- 
tieufes  ,  que  pour  comble  d'infamie 
on  confacra  par  un  culte  religieux. 
Tome  IL  K 
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On  peut  juger  par-là  ,  combien  if 
étoit  difficile  de  fe  faire  jour  dans  une 
fi  grande  confufion  ?  mais  les  obftacles 
ne  fervent  qu'à  animer  le  courage  des 
Sçavans.  Les  Grecs  ont  les  premiers 
tenté  Pentreprife  3  &  après  eux  quel- 
ques Latins ,  mais  fans  aucun  fuccès 
considérable.  Ils  ne  nous  apprennent 
point  fur  quels  modèles  les  hommes 
avoient  fabriqué  ces  faux- Dieux,  ni 
fur  quel  fond  de  vérité  ils  avoient 
conftruit  leur  fyftême  d'Hiftoire  &  de 
Religion.  Depuis  Pétabliiferaent  du 
Chriftianifme  ,  plufieurs  Sçavans  ont 
cru  avoir  enfin  développé  le  myftere 
à  la  faveur  des  connoilTances  certaines 
qu'ils  tiroient  de  l'Ecriture- Sainte. 
Tels  font ,  S.  Jujlin  3  Origene  j  Tertul- 
ïien  j  Minutïus  Félix  j  Clément  d'A- 
lexandrie 3  S.  Athanafe  j  S.  Cyrille  3 
S.  Augujtin  j  Thwdoret  j  Arnobe^Lac- 
tance  Eujebe  ^  Fhilon  Juif.  Après  ces 
anciens  Auteurs  ,  les  derniers  fiecles 
bous  en  fournififent  encore  plufieurs 
autres,  G  rotins  ^  Cafaubon^  Vires  j  Ba- 
ch art  3  VoJJius  ,  le  Pere  ThomaJJln  j 
M.  Huet.  Tous  ces  Sçavans  font  una- 
nimement perfuadés  que  toutes  les  Fa- 
bles des  Payens  ,  depuis  les  Chaldéens 
i&  les  Egyptiens  >  jufqu'aux  derniers 
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ïîecîes  du  Paganifme,  font  fondées  fur 
de  véritables  Hiftoires;  c'eft-à-dire  , 
rEcricure-Sainte  ou  Phiftoire  de  l'an- 
cien Teftament. 

En,  effet  ,  nous  voyons  que  de  tous 
les  Peuples  de  la  Terre  ,  le  Peuple  Hé- 
breu ,  Peuple  choifi  de  Dieu  ,  eft  le 
feul  qui,  par  une  Providence  fpéciale^ 
a  confervé  fans  altération  ,  depuis  fon 
origine  ,  le  dépôt  de  la  vérité.  Et  fans 
cette  tradition  que  fçaurions-nous  au- 
jourd'hui de  la  création  du  monde  > 
de  la  multiplication  des  hommes  ,  dix 
déluge  ,  &  du  partage  de  la  Terre  en- 
tre les  enfans  de  Noé  ?  N'eft-ce  pas 
un  miracle  fenfible  que  ce  précieux 
dépôt  foit  parvenu  jufqu'à  nous  dans 
toute  fa  pureté  à  travers  l'efpace  i ru- 
men fe  des  temps ,  &  les  ténèbres  épaif- 
fes  où  toute  la  Terre  étoit  plongée  ? 
Or  plufieurs  raifons  perfuadent  que 
cette  fource  de  vérité  différemment 
communiquée^  a  fervi,  pour  ainfi  dire 
à  toutes  les  Nations  ,  comme  de  fonds 
pour  compofer  toutes  leurs  fables  & 
tous  les  myfteres  de  leur  Religion.  Car 
il  eft  évident  que  les  premiers  Def- 
cendans  de  Noé  ne  pouvoient  pas  igno- 
rer le  vrai  Dieu ,  ni  Phiftoire  du  monde 
jufqu'au  déluge.  Il  eft  même  vraifem- 
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btable  que  lorfque  leur  poftérité  com^ 
mença  à  l'oublier  ,  elle  ne  l'oublia  pas 
entièrement  ,  &  qu'elle  en  conferva 
encore  avec  refpedt ,  du  moins  les  prin- 
cipaux traits.  Ceux  clone  d'entr'eux  qui 
commencèrent  les  premiers  à  altérer 
cette  Hiftoire  ,  fur  quel  autre  fonds 
purent-ils  compofer  leurs  fables ,  fi  ce 
n'efi:  fur  ce  fonds  de  vérités  qui  étoient 
reçues  &  connues  de  tout  le  monde  ? 
Comment  auroient-ils  ofé  propofer  à 
une  Nation  une  Religion  toute  nou- 
velle ,  &  une  Hiftoire  de  fon  origine 
èc  de  fes  ancêtres  ?  toute  différente  de 
celle  dont  elle  confervoit  encore  les 
yeftiges  ?  Cela  n'eft  pas  dans  le  carac- 
tère de  l'efprit  humain  ?  fur-tout  par 
rapport  à  ces  (ïecîes  de  (implicite  où 
les  Poètes  n'avoient  pas  encore  gâté 
l'efprit  des  Peuples  par  la  hardielîe  8c 
les  charmes  de  la  fiftion  ,  &  voilà  l'é- 
tat où  demeurèrent  les  Peuples  jufqu'4 
Moyfe.  La  Fable  encore  (Impie  étoit 
bornée  à  un  petir  nombre  d'événemens 
8c  de  Héros  fabuleux.    On  n'adoroit 
que  cinq  ou  (îx  Dieux  ,  &  peut-être 
le  même  Dieu  fous  différens  noms. 

Mais  ce  premier  pas  une  fois  fait3 
îe  relie  ne  coûta  plus  rien  ;  c'eft-à-dire  5 
que  lorfque  les  Peuples  purent  une  foi^ 
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franchi  les  barrières  de  îa  vraie  tradi- 
tion par  Paltération  de  leur  Hiftoire, 
&  des  idées  qu'ils  avoient  de  Dieu, 
ils  fe  livrèrent  dans  la  fuite  des  temps 
aux  plus  ridicules  excès.  Et  il  eft  aflfez 
vraifemblable  que  ce  fut  encore  la  vé- 
rité qui  fervit  de  fondement  à  leurs 
nouvelles  erreurs.  Moyfe  fit  en. Egypte 
des  prodiges  dont  la  renommée  rem- 
plit toute  la  terre*  Les  îfraélites ,  après 
leur  fortie d'Egypte,  firent  des  conque-», 
tes  fi  rapides  8c  accompagnées  de  pro- 
diges fi  éclacans  que  tout  l'Orient  fut 
confterné.  Les  Peuples  fuyant  devant 
une  Nation  fi  redoutable  portèrent  de 
toutes  parts  la  terreur  de  fes  armes  Se 
l'hiftoire  de  fes  exploits ,  mais  fi  alté- 
rée par  l'ignorance  ou  par  l'envie  ,  que 
ce  qui  étoit  une  véritable  hiftoire  fe 
trouvent  travefti  en  pure  fable  par  le 
changement  des  noms  &  des  circons- 
tances. Les  chofes  continuèrent  fur  ce 
pied-là,  jufqtfà  la  venue  des  Poètes  5 
Homère  ,  &  Héjiode  &  leurs  fuccefTeurs , 
8c  des  faux-Prcures  chez  les  autres  Na- 
tions. On  peut  croire  qu'ils  eurent  quel- 
que connoiflance  des  Livres  faints  : 
mais  quoiqu'il  en  foit ,  les  uns  par  d'in- 
génieufes  fiétions ,  les  autres  par  des 
fuperftitions  intéreflTées  y  effacèrent  le 
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peu  de  veftiges  qui  reftoient  de  la  vé- 
rité ,  &  par  la  multitude  de  nouvelles 
fables  qu'ils  çompoferent  fur  les  pre- 
miers modèles  ,  achevèrent  de  défigu- 
rer le  tableau  $c  de  confondre  Phiftoire 
de  toute  l'antiquité  payenne. 

Phi  fleurs  Sçavans  ont  travaillé  avec 
fuceès  à  débrouiller  ce  mélange  con- 
fus de  vrai  &  de  faux,  à  rapprocher  les 
aventures  fabuleufes-  des  événemens 
véritables  3  fur  lefquels  elles  ont  été 
compofées  5  &  à  reconnoître  les  vrais 
perfonnages  fous  des  noms  fuppofés 
&  défigurés. 

On  voit  de  quelle  importance  il  eft 
de  connoître  comme  Dieu  veut  que 
nous  P'ho norions  pat  les  foins  qu'il  z 
pris  de  ménager  &c  de  conferver  les 
preuves  de  la  vérité  &  de  la  divinité 
de  fes  inftruétions  fur  ce  fujet.  En  fai- 
fant  voir  les  Fables  &  les  Religions  des 
Gentils  fabriquées  comme  diaprés  les 
narrations  de  PEcriture-Sainte ,  on  éta- 
blit le  droit  d'aînefTe  &c  l'autorité  de 
la  vérité  fur  le  menfonge  'r  celle  des 
k  Saintes  Ecritures  fur  les  inventions  des 
hommes  ;  de  la  vraie  Religion ,  par- 
delfus  les  fau(Tes  qui  n'en  font  qu'une 
imitation  corrompue.  C'eft  ainfî  que 
Saturne  &  Janus  ?  qu'on  confond  fou- 
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Vent ,  font  des  copies  principalement 
de  Noé.  Celui-ci  ayant  partagé  la  terre 
entre  fes  trois  enfans ,  les  Poètes  par- 
tagèrent l'Empire  de  l'Univers  entre 
ies  trois  enfans  de  Saturne  :  ainfi  du 
refte.On  trouve  ces  divers  rapports  ex- 
pliqués dans  le  Traité  de  la  Fable  de 
M.  l'Abbé  Banier  ,  &c  dans  plulîeurs 
Auteurs. 

SUR  LA  MATIERE 

DES   METAMORPHOSES  DQV1DE. 

L'origine  des  Fables  fe  perd  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  félon  M. 
l'Abbé  Banier.  La  communication  que 
Dieu  voulut  bien  avoir  avec  les  Pa- 
triarches ,  &  dont  la  connoiflfance  fe 
conferva  par  tradition  dans  le  Paga- 
nifme ,  a  été  la  première  fource  de  ce 
mélange  continuel  des  Dieux  &  des 
hommes  qui  fait  tout  le  merveilleux 
des  anciennes  fictions.  Dans  les  pre- 
miers temps  les  hommes  p'adoroient 
qu'un  feul  Dieu.  Noé  conferva  dans 
fa  famille  le  culte  que  fes  Pères  avoient 
rendu  au  Créateur  ;  mais  fes  -Defcen- 
dans  ne  furent  pas  long-temr>s  à  en  al- 
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terer  la  pureté  :  les  crimes  auxquels  ils 
s'abandonnèrent  ,  afFoiblirent  bientôt 
Tidée  de  la  Divinité  ,  &  on. commença 
à  l'attacher  à  d^s  objets  fenfibles.  Ce 
qui  parut  dans  la  Nature  de  plus  bril- 
lant &  de  plus  parfait  enleva  leurs  hom- 
mages ,  &  par  cette  raifon  ,  le  Soleil 
fut  le  premier  objet  de  leur  fuperfti- 
îion.  Du  culte  du  Soleil  on  pafla  à  ce- 
lui des  autres  Aftres  &  des  Planètes  : 
route  la  milice  du  Ciel,  pour  ufer  de 
l'expreffion  de  Moyfe  5  s'attira  un  culte 
religieux  ,  ainfî  que  les  élémens  ,  les 
fleuves  &  les  montagnes  :  on  n'en  de- 
me  ara  pas-la  :  la  Nature  elle-même  rut 
regardée  comme  une  Divinité  ^  &  fous 
différens  noms,  elle  devint  l'objet  du 
culte  de  différentes  Nations.  Enfin  les 
grands  hommes  parurent  mériter  ,  ou 
par  leurs  conquêtes ,  ou  par  l'invention 
des  Arts,  des  honneurs  qui  n'étoient 
dûs  qu'au  Créateur  de  l'Univers. 

Les  Métamorphofes  que  l'on  voir 
dans  Ovide  ,  à  les  bien  définir  ,  ne  font 
que  l'hiftoire  des  paillons  des  Dieux 
ou  plutôt  des  hommes  traveftis  en 
Dieux  ,  êc  fur- tout- de  leurs  amours. 
Toutes  ces  Fables  font  une  partie  de 
la  Mythologie  des  Anciens.  Envifa- 
gées  fous  différons  rapports ,  elles  peu- 
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vent  renfermer  divers  fens.  De-la  cette 
diverfité  qu'on  remarque  dans  les  My- 
thologues pour  les  interpréter  a  chacun 
ayant  faifi  l'allégorie  qui  étoit  la  plus 
conforme  à  fa  manière  de  penfer.  Sous 
cette  myftérieufe  obfcurité  qui  les  en- 
veloppe, on  y  a  trouvé  tout  ce  qu'on 
a  voulu  j  Phyfique  ,  Morale,  Méde- 
cine. Au  fond  ,  on  ne  doit  regarder 
les  Fables  que  comme  les  dépositaires 
des  événemens  du  monde  naififant  :  il 
faut  donc  îahTer-là  toutes  les  allégo- 
ries ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  découvrir 
les  vérités  purement  hiftoriques  qu'el- 
les renferment.  Anciennement  les  hom- 
mes &  les  Rois  même  ne  connoiffoient 
point  cette  bieuféance  que  la  politefTe 
de  nos.  mœurs  a  introduite  ,  ils  igno- 
roient  encore  plus  les  principes  d'une 
bonne  morale  ,  ce  qui  les  rendoit  éga- 
lement grofîïers  &  féroces  :  lorfqu'ils 
alloient  demander  quelque  PrinceflTe 
en  mariage  ,  &  qu'on  la  leur  refufoit  y 
ils  armoient  pour  l'enlever.  Les  dra- 
peaux militaires  &  l*es  vaiffeaux  por- 
toient  des  figures  qui  faifoient  recon- 
jioître  leurs  Maîtres  j  &  les  enfeignes 
étoient  ou  des  animaux  ,  ou  des  oi- 
feaux  ,  ou  quelque  monftre  d'une  figure 
bifarre  &c  inconnue  :  on  trouve  même 
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ces  représentations  fur  les -  monument 
fur  les  médailles  Ôc  fur  les  moiinoies- 
Or  ceux  qui  décri  voient  ces  fortes  d'ex- 
péditions ,  au  lieu  de  dire  qu'un  tel 
Prince  avoit  enlevé  fur  fon  vaifTeau  , 
ou  pris  par  la  force  des  armes  quelque 
Prince  (Te.  dont  û  était  amoureux ,  pu- 
biioient  qu'il  s'étoit  changé  en  lion  » 
en  aigle  ,  en  taureau  ,  &c.  C'eft  ainii 
que  par  des  explications  toutes  natu- 
relles &  purement  hiftoriques  ,  ou 
peut  diffiper  les  ombres  que  les  an- 
ciennes fidtions  des  Poëtes-avoient  ré- 
pandues fut  rhiftoire  des  premiers 
temps. 


LES  FABLES, 
ou  les  Contes  j abul&ux* 

L'invention  de  ces  Fables  où  les 
animaux  font  les  maîtres  &  les  doc- 
teurs du  genre-humain ,  eft  une  des 
plus  utiles  8c  des  plus  ingénieufes  dont 
il  y  ait  mémoire»  Ce  font  des  leçons 
qui  ne  déplaifent  pas  ,  &  qui  pour 
être  badines  &  enjouées  n'en  montrent 
pas  avec  moins  de  certitude  la  honte 
&  Finjuftice  des  pallions  déréglées.  H 
y  a  des  Fables  qui  conilïtent  dans  1$ 
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iîniple  récit  d'une  a&ion  :  les  plus  par- 
faites font  ,  pour  ainft  dire  ,  agir  les 
Acteurs,  &  deviennent  par- là  drama- 
tiques :  elles  forment  une  efpece  de 
comédie  très-courte  ,  mais  très-inftruo 
tive.  L'a£hon  doit  être  prife  dans  les 
mœurs  &  dans  les  caraéleres  des  ani- 
maux qu'on  met  fur  la  fcene ,  c'eft-à- 
dire,  que  le  renard  doit  être  rufé,  le 
mouton  doux  &  painble  3  le  chien  fi- 
dèle, le  fînge  fertile  en  tours  ingé- 
nieux. Le  lieu  de  la  fcene  mérite  auflî 
qu'on  y  fafte  attention  :  il  n'eft  pas 
permis  de  mettre  le  loup  &  le  mou- 
ton fur  une  tour.  Ce  n'eft  pas-là  qu'ils 
peuvent  naturellement  fe  rencontrer,, 

Les  Fables  ne  font  pas  tellement  af- 
fectées aux  animaux  qu'on  ne  puilfe  y 
introduire  quelquefois  les  hommes } 
les  arbres ,  les  Dieux ,  &:  même  dés 
perfonnages  allégoriques.  On  y  eft  au- 
torifé  par  l'exemple  d'Elope.  Cepen- 
dant il  eft  à  propos  d'en  ufer  fobre- 
ment  ,  fur-tout  à  l'égard  des  êtres  in- 
fenfîbles.  11  faut  fe  faire  violence  pour 
s'imaginer  que  les  plantes  converfent 
enfemble. 

On  croit  communément  qif  Efope 
fut  inventeur  de  la  Fable;  fi  la  gloire 
en  étoit  due  à  quelqu'autre ,  ce  feroir 
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une  lâche  ingratitude  au-  genre- Ru- 
main  ,  d'avoir  laififé  périr,  le  nom  Se 
la  mémoire  d'un  homme  qui  l'a  fervi 
fi  utilement.  Socrate*  dans  fa  prifon  r 
mit  en  vers  une  partie  des  Fables  d'E- 
fope.  Gabrias  &  Phèdre  leur  prêtèrent 
auffi  les  agrémens  de  la  Poéfie    ce  qui 
rendit  leurs  inftru&ions  plus  gracieufes 
@€  plus  efficaces.  La  France  a  eu  auffi 
fes  Fabuliftes.  M.  de  la  Fontaine  s'eft 
tellement  fignaié  en  ce  genre  ,  que 
ni  les  Anciens  ,  ni  les  Modernes  ne 
contefteront  point  avec  lui  pour  le 
rang.  Si  l'on  pouvoir  oppofer  avec  le 
même  avantage  les  nouveaux  x^uteurs 
des  Poèmes  épiques  à  Virgile  &  à  Ho- 
mère ,  les  Hiftoriens  récens  à  Tite- 
JLive  &  à  Tacite  ,  ainfi  du  refte  >  la? 
queftion  tant  débattue  fur  la  préémi- 
nence des  Anciens  &  des  Modernes^ 
feroit  décidée  fans  appel  par  PuiaanL~, 
mité  des  fufFrages- 
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SUR  LA  LITTÉRATURE 

IRANÇOISE, 

Réflexions  fur  cet  objet. 

L  a  Littérature  eft  devenue  parmi 
nous  une  efpece  d'Empire,  ou  fi  Von 
veut  de  République.  Foible  d'abord  ? 
comme  tous  les  nouveaux  étabîiflTe- 
mens,  cet  Empire  a  eu  dans  la  fuite 
fes  progrès  ,  fes  temps  de  conquête  y 
fon  période  de  grandeur  8c  de  magni- 
ficence. Il  a  efl'uyé  des  tempêtes,  fou- 
tenu  des  guerres ,  éprouvé  des  révolu- 
tions ;  il  a  produit  des  Héros  &  des 
hommes  médiocres  ,  des  génies  labo- 
rieux &  des  efprirs  fu'olimes;  quel- 
ques-uns qui  ne  méritoient  pas  de  pa- 
raître, Se  plusieurs  dont  on  regrettera 
toujours  la  perte.  Il  s'y  eft  élevé  des 
xnonumens  dont  les  uns  ne  fubfiftent 
plus  avec  honneur ,  &  les  autres  ne  pé- 
riront jamais. 

Qui  fuivra  FHiftoire  de  cet  Empire 
dans  chaque  partie  &  félon  l'ordre 
chronologique  >  y  verra  au  commen- 
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cernent  des  efforts  ,  des  efTais ,  des  étin- 
celles de  génie  il  pafTera  infenfîble- 
ment  à  des  temps  pins  heureux  ,  Se 
trouvera  des-  trefors  plus  abondans. 
C'eft  vers  le  milieu  du  dernier  fîecle  3 
qu'on  voit  les  grands  maîtres  fe  multi- 
plier ,  les  Académies  s'établir  ,  les  Mu- 
les  prendre  un  air  plus  décent  ,  un  ton 
plus  ferme ,  une  parure  plus  magnifi- 
que ,  le  goût  du  vrai  Beau  s'empareir 
du  langage  ,  de  l'éloquence ,  de  la  poé- 
fie ,  de  toutes  les  feiences. 

Mais  à  mefure  que  les  progrès  de- 
viennent fenfibles  5  que  l'émulation 
s'augmente,  que  les  nouvelles  décou- 
vertes reculent  les  limites  de  ce  monde 
littéraire,  on  y  voit  naître  des  divi- 
sons ,  des  querelles ,  des  partis  :  il  n'eft 
aucun  canton  dans  le  reiïbrt  des  Let- 
tres où  il  n'y  ait  eu  quelques  alterca- 
tions, Quelquefois  ce  furent  de  fi  m- 
pies  efearmouches  ou  des  actions  par- 
ticulières ,  qui  ne  s'étendirent  qu'à  un 
petit  nombre  de  combattans  :  quelque- 
fois il  y  eut  des  guerres  générales,  des 
hostilités  longues  ,  vives  8c  opiniâtres, 
comme  fut  la  grande  controverfe  fur 
les  Anciens  &  les  Modernes,  dans  la- 
quelle tout  l'Empire  des  Lettres  prit 
parti  y  8c  où  il  y  eut  de$  ligues  offea* 
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fïves  &  dcfenfives,  des  chefs  de  répu- 
tation, des  attaques  vigoureufes ,  des 
combats  fameux.  Cependant  il  faut 
obferver  que  ces  divifions  inteftines, 
bien  loin  d'aîfoiblir  la  puiifance  des 
Lettres  ,  lui  ont  donné  au  contraire  de 
nouvelles  forces  ,  foit  parce  que  l'op- 
poiition  des  fentimens  éclaircitde  plus 
en  plus  la  vérité  ,  foit  parce  que  les 
efprits  acquièrent  par  la  difpute  plus 
de  pénétration  3  plus  de  goût  &c  plus  » 
de  richeffes. 


LE  DIX-HUITIEME  SIECLE  > 

CONSIDERE   DU  COTE   DE   LA  SCIENCE» 

Les  Lettres  &  les?  Arts  comptent 
aujourd'hui  prefque  autant  â%  parti- 
fans  ,  que  la  plupart  de  nos  Villes  con^ 
tiennent  de  Citoyens  élevés  avec  quel- 
que foin.  On  peut  afïurer,  que  fi  notre 
fiecle  n'eft  pas  plus  fécond  en  génies 
d'un  certain  ordre  que  les  précédent 
il  a  du  moins  l'avantage  de  pofféder 
plus  d'hommes  éclairés.  On  en  a  la 
preuve  par  les  Journaux  où  nous  voyons 
annoncer  chaque  mois  une  multitude 
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de  productions  littéraires  qui  décèlent 
le  point  de  lumières  auquel  nous  fora- 
ines parvenus.  Mais  outre  les  Ouvra- 
ges que  la  voie  de  l'impreffion  tranf- 
met  au  Public,  combien  d'autres  de- 
meurent  enfévelis  dans  les  cabinets  , 
où  ils  ont  été  condamnés  en  naiffant 
à  ne  voir  jamais  le  jour.  Le  monde  eft 
plein  d'amateurs  des  Lettres  &  des 
Sciences  5  qui  facrifient  en  fecret  aux 
Mufes  ,  &  qu'un  excès  de  modeftie  ou 
de  déiicateffe  dérobe  à  notre  admira- 
tion. Que  de  productions  manuscrites 
dont  nous  fommes  privés  !  Hiftoire  ? 
Eloquence ,  Poéfie  ?  Philofophie ,  Scien- 
ces exactes  5  rien  n'eft  échappé  à  une 
foule  de  plumes  qui  mériteroient  de 
devenir  publiques. 

On  fe  fait  quelquefois  une  idée  du 
monde  auffi  raufle  qu'injufte.  On  y 
fuppofe  fur  des  rapports  peu  fidèles 
une  pareffe  &c  une  langueur  qui  ban- 
niffent  tout  genre  d'occupation.  C'eft 
ne  connoître ,  ni  fon  fiecle ,  ni  les  hom- 
mes en  général.  Il  eft  effentiel  à  l'ef- 
prit  humain  d'être  appliqué.  Les  fie- 
eies  peuvent  changer  les  objets  de  cette 
application  5  mais  ils  n'en  détruiront 
jamais  le  gout  ni  lcbefoin.  Qu'on  ou- 
vre les  Annales  de  la  France -en  par- 
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millier,  &c  l'on  y  verra  les  preuves  de 
ee  qae  je  dis.  Il  a  toujours  fallu  de 
l'occuo^tion  aux  hommes. 

A  ces  âges  trop  connus ,  où  nos  Pè- 
res ne  refpiroienr  qu'une  gloire  tumul- 
tueuse ,  ont  fuccéclé  des  temps  plus 
tranquilles  &  plus  favorables  aux  Arts, 
L'érudition  renfermée  dans  quelques 
Congrégations  appliquées  par  état  à 
l'étude  .  a  franchi  l'enceinte  étroite  où 
elle  languiffbit  dans  une  myftérieufe 
caotivité.  L'horifon  des  Lettres  s'eft 
étendu.  Le  monde  eft  devenu  une  école 
de  politeflTe  fondée  fur  toutes  les  con- 
noiTances  propres  à  orner  l'efprit.  On 
s'eft  partagé  en  petites  fociétés  donc 
la  plupart  fon:  autant  d'Académies  do- 
meftiques,  où  règne  fouvent  tout  le 
mérite  des  Sçavans  des  fiecles  paflfés  > 
à  lapréfomption  près.  Tous  les  rangs  > 
toutes  les  conditions ,  tous  les  fexes  y 
contribuent  aux  lumières  communes* 
Tout  ce  que  la  Preflfe  livre  au  Public 
y  eft  apprécié  :  tout  ce  que  les  grands 
Artiftes  produifent  y  eft  jugé.  Il  réfuite 
de-li  un  ton  général  qui  eft  celui  de 
la  Nation  ,  où  l'on  ne  verroit  plus  qu'un 
Peuple  littéraire  ,  s'il  étoit  poffible  d'en 
retrancher  un  certain  nombre  de  Ci- 
toyens voués  par  leur  naâiTance  à  des 
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emplois  incompatibles  avec  la  délicat 
teflfe  dix  fentiment  &  le  loifir  de  la  ré- 
flexion. 

Les  livres  fe  font  multipliés  avec  les 
occafions  de  faire  ufage  des  chofes  qu'ils 
contiennent.  La  leéture  a  obtenu  ,  dans 
la  diftribution  du  jour,  nés  heures  pri- 
vilégiées ,  que  le  plaifir  de  s'inftruire  a 
fouftraites  à  d'autres  plaifirs  qui  ré- 
gnoient  dans  d'autres  fiecles.  Le  gé- 
nie 5  fi  l'on  veut  5  n'eft  pas  toujours  de 
la  partie  :  il  ne  faut  pas  flatter  ceux 
qui  en  manquent  :  la  flatterie  s'éten- 
droit  à  trop  de  perfonnes  ;  mais  dans 
la  multitude  ,  il  s'eft  tîouvé  des  ta- 
lens  que  les  fcieaces  ont  partagé  en- 
tr'elles.  Le  goût  de  la  Philofoghie  a 
entraîné  celui-ci;  les  agrémens  de  l'E- 
loquence 8c  de  la  Poéfie  celui-là  }  ceux 
de  FHiftoire  un  troifieme  3  plus  cu- 
rieux de  ce  qu'on  a  fait ,  que  de  ce 
qu'on  a  penfé  avant  lui.  Les  Sçavans 
par-là  font  devenus  prefque  auflî  com- 
muns ,  qu'ils  étoient  rares  dans  ces 
temps  où  d'autres  objets  tenoient  la 
place  des  Livres.  On  ne  s'eft  pas  con- 
tenté des  Ouvragés  écrits  en  notre 
Langue  ,  on  a  voulu  y  joindre  le  fe- 
cours  des  produ&ions  étrangères.  Mal- 
gré fes  épines,  l'étude  des  Langues  de 
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nos  voifins  eft  devenue  l'occupation 
de  beaucoup  de  perfonnes. 


QU'IL  FAUT  ÉTUDIER 

LES   GRANDS  MODELES. 

o  M  ne  fçauroit  trop  étudier  les  grands 
modèles.  Voila  un  axiome  littéraire 
dont  il  n'efï  pas  permis  de  douter  "7 
maison  en  doit  tirer  cette  conclufîon, 
.qu'on  ne  fçauroit  trop  imiter  ces  grands 
modèles.  Les  jeunes  gens  qui  s'exer- 
cent à  la  composition  ,  qui  veulent  ac- 
quérir un  goût  fur  Se  fe  former  im 
talent  5  ne  fçauroient  trop  imiter  les 
meilleurs  modèles  dans  le  çrenre  où 
leur  caractère  d'efprit  &  leur  attrait 
lesfixent.  Quel qu' Art ,  quelque  Métier 
qu'on  veuille  exercer  >  nulle  part  on 
n'en  fait  mieux  l'appremiiFage ,  que 
chez  les  Maîtres  qui  y  excellent:  c'eft 
dans  leurs  leçons  &  dans  leurs  exem- 
ples qu'on  en  doit  étudier  les  princi- 
pes &  la  pratique.  On  eft  toujours  no- 
vice à  l'entrée  de  la  carrière  :  fans  gui- 
des ,  on  perd  bien  des  courfes  >  avec 
de  mauvais  guides  011  s'égare  y  avec  de 
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bons  guides  on  abrège  la  voie ,  on  rie 

fait  aucun  pas  qui  foit  inutile. 

Mais  quand  une  fois  on  connoît 
aflTez  bien  le  pays  pour  ne  s'y  pas  per- 
dre ;  quand  on  en  fçait  a(Tez  les  rou- 
tes pour  ne  pas  s'y  méprendre  ;  ^uaftci 
on  en  a  trop  bien  appris  les  mœurs 
pour  y  paroître.  étranger  ,  alors'on  n'a 
plus  befoin  ni  de  guides  ,  ni  d'inter- 
prètes. On  peut  donc  fe  livrer  à  fon 
génie  y  à  fon  induftrie  ,  &  y  trouvet 
des  reflTources  d'autant  plus  heureufes 
qu'elles  font  plus  naturelles.  En  ne 
travaillant  plus  que  fur  fon  propre 
fonds  ,  on  jouit  d'un  bien  dont  là  pof- 
feflîon  ne  fe  partage  avec  perfonne  ; 
c'eft-à-dire ,  que  le  goût  étant  épuré 
&  le  génie  développé,  on  ne  doit  plus 
s'aflervir  à  la  gêne  de  l'imitation  ,  on 
doit  fuivre  la  Nature. 
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DISSERTATION 

SUR    LE  GOUT. 

VÀrt  de  fentir  &  de  juger  en  matière 
de  Goût.  Paris  1761. 

E  n  quoi  confifte  le  goût  qui  crée , 
qui  juge,  qui  admire  les  chefs-d'œu- 
vres  du  vrai  &  du  beau  dans  les  Arts, 
dans  les  Sciences  &  dans  les  produc- 
tions de  la  Nature  ?  C'eft  un  objet  qui 
mérite  d'être  difeuté;  objet  important 
par  lui-même  ,  intérefifant  par  fes  ef- 
fets. Les  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té, &  nos  meilleurs  Ecrivains,  fefont 
occupés  de  fa  théorie  :  s'ils  nom  pu 
donner  une  idée  fatisfaifante  du  goût, 
leurs  Ouvrages  nous  en  fourniflent  au 
moins  des  modèles.  Qu'il  feroit  à 
fouhaiter  que  l'empire  du  goût  fût  éta- 
bli fur  des  principes  folides  &  inébran- 
lables. 

C'eft  une  opinion  généralement  ré- 
pandue ,  &  un  préjugé  univerfel  de 
croire  que  le  mot  goût  eft  un  terme 
vague,  qui  fe  refuie  à  la  définitipn. 
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Bien  plus  ,  la  fucceffion  des  temps  a 
donné  à  cette  opinion  la  force  de  la 
vérité  :  l'autorité  d'une  foule  d'hom- 
mes de  génie  que  Ton  compte  parmi 
les  Anciens  Ta  confirmée.  Mais  parce 
que  la  connoiiïance  fpéculative  du  goût 
leur  a  échappé  ,  faudra- t-il  y  renon- 
cé*: ?  L'honneur  de  cette  découverte 
jferoit-il  dû  à  notre  fiecle  ? 

«  Après  avoir  lu,  dit  l'Auteur,  tous 
99  les  Ouvrages  fur  le  goût  ,  il  m'eâ: 
»  refté  encore  une  multitude  de.dou- 
33  tes  dans  l'efprit.  Je  cherchais  la  !u- 
33  miete  &  je  ne  l'ai  point  trouvée  1 
33  on  a  beaucoup  écrit  fur  le  goût,  mais 
s>  toujours  en  partant  d'un  point  d'obf- 
a?  curité,  &  l'on  s'eft  égaré.  "Le  moyen 
3>  le  plus  fur  pour  écarter  les  nuages 
33  fous  lefquels  le  goût  eft  caché ,  eft 
33  de  remonter  à  fes  principes ,  &  d'en 
33  faire  voir  les  effets.  Après  avoir 
33  long-temps  cherché  ces  principes  , 
33  j'ai  cru  les  découvrir.-».  A  l'exemple 
d'Ariftote  &c  de  Defcartes ,  il  faut  pro- 
céder méthodiquement ->continue-t-il , 
la  diftinftion  des  différentes  efpeces 
de  beau  ,-&  par  conféquent  la  divifioa 
des  objets  de  goût,  s'offre  ici  naturel- 
lement. 

Il  y  a  un  Beau  efTentiel  &  indépen- 
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ctant  de  toute  inftitution  humaine  & 
même  divine  :  il  réunit  tous  les  fuf- 
frages  ;  tel  eft  le  goût  de  la  belle  Na- 
ture. Il  y  a  un  Beau  ,  naturel  &  indé- 
pendant de  l'opinion  des  hommes  :  le 
goût  l'apperçoit  &c  le  faifit  dans  la 
réunion  des  règles  éternelles  du  Beau 
avec  la  pratique  de  celles  que  les  Sça- 
vans  ont  confacrées.  Enfin  il  y  a  un 
Beau  arbitraire  jufqu'à  un  certain  point  : 
le  goût  qui  apprécie  fes  effets  eft  fac- 
tice. L'exemple  le  fait  naître ,  l'habi- 
tude le  confirme ,  &  le  préjugé  le  grave 
dans  le  fond  de  notre  ame.  Mais  mal- 
gré la  contrariété  des  jugemens  des 
différens  Peuples  fur  ce  qui  le  confti- 
tue  ,  il  a  cependant  une  nature  ?  une 
eflence  qui  le  foumet  aux  loix  éter- 
nelles du  Créateur  ,  &c  à  celles  que 
l'Artifte  a  établies. 

■  Ce  Beau ,  libre  par  le  choix  du  fu- 
jet ,  peut  s'ouvrir  une  nouvelle  carriè- 
re ,  fembiable  aux  Tyrans  qui  foulent 
aux  pieds  toute  forte  de  Loix ,  il  n'en 
reconnoît  qu'une  feule  ,  le  fuccès.  II 
eft  facile  à  celui  qui  connoît  les  rè- 
gles de  diftinguer  les  cas  où  le  nom  dè 
Beau  qu'on  lui  donne  eft  un  titre  réel , 
&  ceux  où  il  n'eft  qu'une  ufurpation. 
JLe  Beau  moral  >  le  Beau  politique  ,  le 
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Beau  intellectuel  font  des  anneaux  de 
la  même  chaîne  &  forment  la  féconde 
divifion. 

Les  fources  du  Beau  étant  ainfi  dé- 
couvertes ,  &  fes  efpeces  développées, 
il  s'agit  de  rechercher  l'origine  du  goût  : 
c'eft  ce  que  fait  l'Auteur  en  fuivant 
une  marche  très-méthodique. 

On  doit  l'attribuer  fans  difficulté  à 
l'aétivité  perpétuelle  de  famé  ,  à  la 
curiofité  infatiable  de  l'efprit,  à  la  fé- 
condité de  l'imagination,  au  defir  tou- 
jours avide  du  jugement  qui  cherche 
à  comparer,  à  connoître  &  à  pronon- 
cer. Toutes  ces  facultés  font  partie  de 
l'elîence  de  l'homme  :  le  goût  eft  efr 
fentiellement  en  lui  5  comme  la  clarté 
dans  la  lumière  ,  puifque  Famé  penfe 
auffi  néceflairement  que  la  lumière 
éclaire. 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  caufe  du 
goût,  on  eft  tenté  de  la  reconnoîtrè 
dans  l'analogie  ,  &  la  conformité  éta- 
blie par  le  Créateur  entre  les  beautés 
forties  de  fa  main  -bienfaifànte ,  &  la 
faculté  qui  les  appercoit  &  les  appré- 
cie. Dans  les  beautés  d'imitation  , 
c'eft  l'influence  du  même  principe  qui 
opère  :  les  productions  des  Arts  font 
comme  des  émanations  des  beautés 

primitives  j 
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primitives  ;  &  nous  ne  jugeons  de  la 
perfeftion  de  la  copie  que  par  l'idée 
que  nous  avons  de  l'original.  L'Au- 
teur n'adopte  point  les  définitions  du 
goût  données  par  MM.  de  Montef- 
quieu  ,  de  Voltaire  ,  d'Alembert  5  le 
Batteux,  parce  qu'elles  n'ont  pas  les 
qualités  néceffaires  &  requifes  par  les 
loix  de  la  Logique  pour  conftituer  une 
bonne  définition.  Selon  fon  opinion, 
le  goût ,  dans  tous  les  genres  du  Beau  ^ 
eft  un  fentiment  paffif ,  lorfqu'il  en 
reçoit  >  ou  qu'il  en  conçoit  l'idée  :  il 
eft  actif  ,  lorfqu'il  s'exprime  ,  qu'il 
peint  cette  idée  avec  la  force  &c  la. 
grâce  dont  elle  eft  fufceptible.  Le  mé- 
rite du  goût  paflif  eft  celui  de  la  ba- 
lance ,  qui  ne  àomie  pas  le  poids  au 
corps  ,  mais  qui  en  procure  la  connoif- 
fance  ;  elle  agit  ,  mais  elle  n'ajoute , 
ni  ne  retranche  ,  n'ôte ,  ni  ne  donne 
rien  :  l'adtion  du  goût  eftimateur  eft 
la  même.  Quand  même  cette  défini- 
tion feroit  défecfcueufe  elle  peut  don- 
ner occafion  à  la  naiffance  d'une  autre 
plus  exacte  Se  plus  heureufe. 

Tome  IL  1, 
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AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR      LE  GOUT. 

JL  e  goût/  n'eft  pas  une  chofe  arbi- 
traire :  il  eft  relatif  aux  temps  ,  aux 
circonftances  ,  aux  carafteres.  Perfonne 
ne  voit  également  les  mêmes  objets  j 
&  combien  ,  fuivant  leurs  diverfes  po- 
(irions ,  n'en  voient  que  de  difirérens  ? 
Ce  qui  eft  le  plus  dans  la  Nature  plaira 
plus  généralement ,  mais  encore  ce  fen- 
ciment  variera-t-il  félon  les  difpofi- 
tions  particulières.  Un  connoilTeur  fe 
tranfportera  5  là  où  un  homme  groffier 
ne  fera  pas  le  plus  légèrement  ému.  La 
délicateffe  du  goût  eft  quelque  chofe 
d'étonnant.  Le  ftyle  eft  une  empreinte 
de  l'aine  où  l'on  voit  les  divers  ca- 
ractères de  fes  paffions.  Le  langage  des 
Dogmatiques  eft  faftueux  *  celui  des 
Pyrrhoniensmodefte ,  circonfpeét.  Pla- 
ton parloit  avec  enflure  }  Socrate  étoit 
toujours  modéré  &  penchoit  vers  la 
raillerie  ;  Mallebranche  écrit  avec  en- 
thoufiafme  \  Leclerc  &c  Leibnitz  moins 
vifs  fur  une  opinion  ,  ou  peut-être 
moins  perfuadés  ?  difent  les  mêmes 
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chofes  avec  fens-froid.  Le  contrafte  fi 
marqué  entre  quatre  hommes  célèbres, 
MM.  Arnaud,  Claude,  Nicole,  Ju- 
rieu  ,  efl:  l'effet  de  la  contrariété  de 
leurs  humeurs  :  car  la  même  opinion 
eft  foutenue  avec  douceur  Se  empor- 
tement. M.  Mainbourg,  dont  l'ima- 
gination s'étoit  exercée  à  peindre  des 
combats  &  des  affauts  ,  avoir  concradté 
une  grande  bouffiifure  de  ftyle. 


SUR    LE  BEAU. 

Traité  du  Beau   par  le  Pere  André  ^ 
JéjuitCj  1741. 

D  e  tout  temps  on  a  difputé  fur  le 
Beau.  Mais  ce  Beau  que  nous  admi- 
rons dans  les  Ouvrages  de  la  Nature-* 
qui  nous  charme  dans  les  chefs-d'œu- 
vres  de  l'art,  qui  nous  tranfporte  dans 
les  productions  du  génie  :  ce  Beau  , 
qui,  comme  un  feu  célefle ,  concentré 
dans  chacun  de  nous  ,  éclaire  n^z  e£- 
prits ,  échauffe  nos  cœurs ,  imprime  un 
caraftere  de  grandeur  à  nos  idées  ;  de 
nobleffe  à  nos  fentimens  ,  de  décence 
à  nos  manières  ,  de  dignité  à  notre 
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conduite  :  ce  Beau,  que  Fimaginatïori 
cherche  dans  fes  délires  ,  qui  prend 
îa  reinture  de  nos  préjugés,  que  la  mo- 
de alïojettit  à  fes  caprices  ,  comment 
îe  définir  ? 

ïci  les  opinions  fe  partagent,  &  les 
fyftêmes  fe  multiplient ,  félon  le  point 
de  vue  que  chacun  choifit.  En  1741, 
îe  P.  André  fit  paroître  fon  EJfai  fur 
le  Beau.  Cet  Ouvrage  ne  tarda  pas  à 
être  goûte.  Le  Public  applaudit  aux 
idées  du  Philofophe  ,  &  rendit  juftice 
aux  talens  de  l'homme  de  Lettres: 
auffi  Y  EJfai  furie  Beau  a-t-il  pafféconf- 
îamment  ,  chez  les  Connoiffeurs,  pour 
le  fyftême  le  plus  fuivi ,  le  plus  éten- 
du, le  mieux  digéré  que  nous  enflions 
fur  cette  matière.  En  voici  l'Analyfe. 

Tout  ce  qui  eft  beau  ,  fe  rapproche 
de  l'unité  ,  ou  par  la  fimplicité  de  fon 
être ,  ou  par  l'ordonnance  de  fes  par- 
ties, ou  par  la  combinaifon  de  fes  rap- 
ports. L'unité  eft  donc  la  forme  eflen- 
tieîle  qui  caraélérife  le  Beau.  Cette 
unité  prend  fa  fource  dans  l'immuta- 
bilité de  Feffence  ,  dans  Finftitution 
libre  du  Créateur  ,  dans  nos  conven- 
tions Se  nos  fyftêmes.  De-là ,  trois  es- 
pèces de  Beau;  le  Beau  eifentiel  ,  le 
Beau  naturel ,  le  Beau  fyftématique. 
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Le  Beau  fe  rencontre  dans  les  efprics 
&c  dans  les  corps  :  de-là  le  Beau  fen- 
fiblë  Se  le  Beau  intelligible,  La  quef- 
tion  du  Beau  fenfible  ,  fe  réduic  au 
Beau  vifible  5  dont  l'oeil  eft  le  juge  na- 
turel y  &c  au  Beau  mufical  5  dont  l'o- 
reille eft  l'arbitre  née.  Pour  le  Beau 
intelligible  ,  il  faut  le  chercher  d^ns 
les  mœurs  ,  où  il  fait  le  mérite  &  le 
bonheur  de  l'humanité  j  dans  les  pie- 
ces  d'efprit  5  où  il  fait  l'ornement  Se 
les  délices  de  la  raifon. 

Beau  vifible,  La  régularité  /l'ordre  ? 
la  proportion  ,  la  fymétrie,  font  elFen- 
tiellement  préférables  à  l'irrégularité, 
au  défordre  ,  à  la  difproportion.  Une 
figure  eft  d'autant  plus  élégante  ,  que 
le  contour  en  eft  plus  jufte  ôc  plus  uni- 
forme. Si  l'on  compofe  un  deflTein  de 
pièces  différentes  ,  égales  ou  inégales 
en  nombre  pair  ou  impair  ,  elles  y  doi- 
vent être  tellement  diftribuées  ,  que 
de  cet  affemblaçe  réfulte  un  tout ,  où 
rien  ne  fe  confonde  ,  où  rien  ne  fe 
contrarie  ,  où  rien  ne  rompe  l'unité 
du  defTein.  Principe  inconteftable  :  le 
fentiinent  le  didte  ,  la  raifon  l'appuie; 
l'art  ne  s'en  écarte  point.  Voilà  donc 
un  Beau  eftentiel ,  qui  eft  comme  le 
fond  du  Beau  vifible. 

L«  • . 
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Ce  fond  Ci  riche  ,  Ci  agréable  par 
hti-mtme ,  l'Auteur  de  la  Nature  a  pris 
loin  de  le  relever  par  les  couleurs  :  c'effc 
par  leur  éclat ,  qu'il  a  trouvé  le  moyen 
d'introduire  dans  l'Univers  un  nou- 
veau genre  de  beautés,  qui  nous  offre 
par- tout  un  fpeôacie  Ci  brillant  &  fî 
diverfiiîé.  li  a  peint  le  ciel  d'un  azur 
dont  la  vue  ne  fe  îaffe  jamais  :  il  a 
tapiffé  la  terre  d'une  verdure  émailiée 
de  mille  fleurs  >  qui  nous  applique  fans  . 
nous  fatiguer.  Qu'il  y  ait  un  Beau  na- 
turel ,  cela  eft  donc  évident  par  le  feul 
coup  d'œil  fur  la  Nature. 

Ce  genre  de  beauté  eft  indépendant 
de  nos  opinions  6c  de  nos  goûts  :  il 
n'èft  point  de  peuple ,  point  de  per- 
fonne  qui  n'ait  fa  couleur  favorite» 
Pour  prononcer  fur  ces  goûts  difFérens,.  - 
eonfulrons  les  juges  naturels  du  Beau 
vilîble.  Que  difent  les  yeux  ?  Que  la 
lumière  eft  la  reine  &  la  meredes  cou- 
leurs :  fa  préfence  les  fait  naître ,  fou 
approche  les  anime  >  fon  éloigneraient 
les  affaiblit ,  fon  abfence  les  fait  mou- 
rir. Rien  par  conféquent  de  plus  na- 
turel 3  de  plus  raifonnable,  que  d'ad- 
juger au  blanc  la  fupériorité  fur  le 
noir  ,  de  mefurer  même  la  beauté  des 
couleurs  par  leur  éclat.  Quoiqu'il  en 


Françoise.  247 
foit,  chaque  couleur  eft  d'autant  plus 
belle  qu'elle  eft  plus  pure  ,  plus  homo- 
gène ,  plus  uniforme.  Au  refte ,  quel- 
que brillante  que  foit  une  couleur  , 
elle  nous  ràflaiîeroit  bientôt,  Ci  nous 
n'avions  qu'elle  à  confîdérer  dans  le 
monde.  En  cela  ,  comme  en  toute  au- 
tre chofe,  l'Auteur  de  la  Nature  a  eu 
foin  de  prévenir  nos  dégoûts.  Il  y  a 
très-peu  de  couleurs  fimples  :  mais 
combinées  les  unes  avec  les  autres  | 
combien  par  ce  mélange  ne  donnent- 
elles  pas  de  couleurs  composées  ?  Il  fe 
glifTe  ,  à  la  vérité  ,  du  faux  ,  du  con- 
tradictoire ,  de  l'arbitraire  dans  nos 
différentes  idées  fur  le  Beau.  De-là  il 
faut  feulement  conclure  ,  qu'il  exifte 
un  Beau  variable ,  un  Beau  arbitraire  , 
qui  n'a  droit  de  plaire  univerfelle- 
ment ,  qu'aatant  que  le  génie  &c  le 
goût  préfident  à  fes  écarts ,  &  les  ra- 
chètent par  des  traits  heureux. 

L'idée  d'ordre  entre  néceffairemenc 
dans  la  notion  du  Beau  moral.  La  pre- 
mière règle  des  mœurs  eft  un  ordre 
efTentiel,  abfolu  ,  indépendant  de  toute 
inftitution  ,  même  divine.  Dans  cet 
ordre  ,  que  les  nuages  des  pallions  peu- 
vent feuls  nous  dérober  y  la  raifon  dé- 
couvre Dieu  à  la  tête  ,  comme  l'Etre 
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infini  &  fuprême.  L'efprit  créé  immé- 
diatement au-deffbus  3  comme  fon  pre- 
mier fujet  5  par  la  prérogative  euen- 
xielle  de  fe  connoître  lui-même,  &  de 
pouvoir  s'élever  jufqu'à  fon  Auteur  5 
la  matière  ,  dans  le  dernier  rang ,  com- 
me une  fubftance  aveugle  &  purement 
p^lffible  ,  capable  de  recevoir  l'être , 
mais  incapable  de  le  fentir.  Cet  ordre 
immuable  ,  entre  les  objets  de  nos 
idées  3  nous  difte  Tordre  de  nos  juge- 
mens.  L'Etre  fuprême  doit  avoir  le 
rang  fuprême  clans  notre  eftime.  Nous 
devons  toujours  donner  à  l'efprit  le 
premier  pas  fur  le  corps  ;  &  puifq-ue 
ces  deux  êtres ,  malgré  la  diftance  infi- 
nie qui  les  fépare ,  fe  trouvent  réu- 
nis pour  compofer  un  même  tout  ;  il 
faut  que  Fefprit  fe  confidere  dans  le 
corps  ,  comme  le  Gouverneur  d'une 
Place  dont  il  doit  répondre  à  tous  les 
inftans  au  Souverain  qui  la  lui  a  con- 
fiée .  ...  Tout  homme  eft  notre  pro- 
chain ,  notre  fang  ,  notre  frère.  L'hif- 
toire  de  notre  origine  nous  l'apprend. 
Indépendamment  des  monumens  fa- 
crés  qui  nous  atteftent  que  nous  des- 
cendons tous  d'un  pere  commun  ,  nous 
en  portons  la  tradition  vivante  dans 
nous-mêmes.  J'en  appelle  a  cette  loi 
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précietife  d'humanité  ,  à  ce  fentimenc 
naturel ,  qui  ,  lorfqtie  nous  lailïbns  à 
notre  cœur  la  liberté  de  s'étendre  au 
gré  de  fes  defirs  ,  embrafiTe  toute  la 
nature  humaine.  Ce  n'eft  pas  une  le- 
çon que  nous  ayons  apprife  des  Phi- 
lofophes,  une  loi  que  nous  ayons  re- 
çue des  Légriflateurs  ;  c'eft  un  héritage 
que  nous  recevons  en  naifTantdu  cœur 
de  nos  Pères ,  &  que  notre  fang  porte  , 
pour  ainfi  dire,  empreint  dans  toute  fa 
mafle. 

Que  dirons-nous  "de  l'ordre  civil  & 
politique?  Cet  ordre,  contre  lequel 
on  ne  murmure  que  par  ingratitude  , 
remplace  par  l'équité  des  loix  l'égalité 
des  conditions.  Chargé  de  rétablir  dans 
fes  droits  l'ordre  de  la  nature,  il  fait 
fuccéder  la  fubordination  à  l'indépen- 
dance, la  règle  à  la  confufion,  la  juf- 
tice  à  la  force ,  la  fureté  publique  à 
l'inquiétude  générale  ,  le  repos  des 
particuliers  aux  alarmes  continuelles. 
Le  reffort  fecret  qu'il  emploi*  eft  l'a- 
mour de  la  Patrie  :  amour  auiTi  natu- 
rel que  l'amour  de  nous-mêmes  &c  de 
nos  parens ,  qui  naît  en  nous  par  inf- 
tind  ,  &  qui  fe  confirme  par  la  rai- 
ion  ;  qui  s'établit  d'abord  par  l'inté- 
rêt ,  mais  qui  le  foutient  par  Thon- 
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near  &  par  la  vertu  y  qui  s'allarme  * 
pour  ainfi  dire  ,  par  le  zele  pour  fa 
propre  maifon  ,  mais  qui  s'enflamme 
par  celui  des  autels  ,  qui  réunit  tous 
les  motifs  divins  &  humains  pour  nous 
lier  enfemble  irréparablement  fous  les 
idées  les  plus  touchantes.  Ces  princi- 
pes nous  laiffent  appercevoir  tout  ce 
qui  conftitue  le  Beau  dans  les  mœurs  s 
fon  caradere  eft  une  confiante  y  pleine 
&c  entière  conformité  du  cœur  avec 
l'ordre. 

Pour  lf  Beau,  eiTentiei  à  tout 
Ouvrage  d'efprit,  l'Auteur  veut  que 
l'homme  de  Lettres  fçache  orner  le 
folide  ,  parer  la  fcienee  ,  polir  l'éru- 
dition f  s'élever  ,  defcendre  ,  marcher 
terre  à  terre  3  ou  prendre  ï'eflor  ,  fé- 
lon la  nature  des  fujets.  En  un  mot,, 
le  Public  s'obftine  à  lui  demander  du 
Beau  dans  les  productions  de  fon  ef- 
prir.  Quel  eft  ce  Beau  qu'on  lui  de- 
mande ?  D'abord  la  vérité  5  l'ordre  * 
l'honnête  &  le  décent.  La  vérité ,  parce 
que  la  parole  n'eft  inftituée  que  pour 
en  être  l'interprète.  L'ordre ,  parce  qu'il 
y  en  a  un  entre  les  vérités.  L'honnête» 
parce  qu'un  précepte  eiTentiei  d'élo- 
quence eft  de  parler  toujours  de  la  Di- 
vinité avec  refpectj  &  de  parler  ton- 
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jours  aux  hommes  avec  pudeur  8c  mo- 
deftie.  Le  décent  5  parce  qu'on  ne  rétif- 
iit  point  à  plaire  quand  on  méprife  les 
bienféances ,  les  égards  ,  ce  qui  eft  dû 
aux  temps ,  aux  lieux  ,  à  la  nature  de 
fon  fujet ,  à  fon  état ,  ou  à  fon  carac- 
tère ,  à  celui  des  Lecteurs  ,  à  leur  rai- 
fon  fur-tout  ,  qui  juge  ordinairement 
du  cœur  par  les  Ecrits.  Voilà  le  Beau 
effentiel  à  tout  Ouvrage  d'efprit.  Si 
les  hommes  n'étoienc  que  raifonnables 
ils  s'en  contenteroient  ;  mais  ils  font 
fenhbles  ,  &c  ils  ne  le  Luttent  perfua- 
der  que  par  des  mouvemens  qui  les 
tranfportent.  Prêtons-nous  à  leur  foi- 
bletfe  Ci  nous  voulons  amufer  leur  goût: 
revêtons  la  vérité  d'images,  pour  met- 
tre l'imagination  dans  fes  intérêts  :  que 
les  fentimens  l'accompagnent  pour  la 
faire  goûter  au  cœur  :  introduifons-là 
dans  lame  par  des  mouvemens  qui 
l'animent.  C'eft  un  Beau  naturel ,  puif- 
qu'il  porte  fur  la  conftitution  de  notre 
nature. 

Il  eft  cependant  ,  pour  tout  Ouvrage 
d'efprit  ,  un  Beau  artificiel  :  il  réfulte 
de  l'agrément  des  paroles  j  agrément 
plus  ou  moins  arbitraire  }  agrément 
auquel ,  tout  frivole  qu'il  eft  ,  quand 
il  eft  feul ,  nous  ne  voyons  que  trop 
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d'Auteurs  facrifier  tour  le  refte ,  a  la, 
honte  de  la  raifon  ,  &  au  détriment 
de  la  vertu.  En  effet  trois  chofes  font 
comme  les  élémens  du  difcours;  l'ex- 
preffion  ,  qui  rend  notre  penfée  \  le 
îour  5  qui  lui  donne  une  certaine  for- 
me \  le  ftyle  ,  qui  la  développe  pour 
la  mettre  dans  les  différens  jours  qu'elle 
demande  par  rapport  à  notre  deifein. 
Si  l'expreffion  eft  riche,  le  tour  heu- 
reux, le  ftyle  égal  &  propre  du  fujet3 
c'eft  un  mérite  de  plus  pour  un  Ou- 
vrage 5  &  ce  mérite  eft  le  plus  psomp- 
te  ment  récompenfé. 

OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  ÉCRIVAINS  CÉLÈBRES. 

Fables  de  la  Fontaine  ^  quatre  volumes 
i/2-40.  Paris  175,6. 

La  Fontaine  ne  connut  Jamais  d'ef- 
forts ni  de  contrainte  dans  fes  Ouvra- 
ges ;  l'indépendance  de  fon  efprit  fus 
égale  à  celle  de  fa  vie ,  &  l'amour  de 
la  liberté  fut  le  guide  de  fa  plume  & 
de  fes  produétions  ,  comme  il  i'étôit 
de  fon  goût  &  de  fes  inclinations.  C'eâ 
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cette  aifance  &  cette  facilité  décrire 
qui  le  faifoit  ingénieufement  appeiler 
par  Madame  de  Bouillon  un  Fablier3 
pour  dire  ,  que  les  Fables  écoient  une 
production  naturelle  des  idées  ,  qui 
fe  trouvoient  toutes  arrangées  dans  fa 
tête.  Le  foin  de  les  en  tirer  fut  tout 
fon  travail,  ou  pour  mieux  dire  ,  fut 
l'ouvrage  de  la  douce  &  tranquille  rê- 
verie dont  il  s'occupoit.  Ses  expref- 
fions  délicates ,  enjouées  &  naïves,  fu- 
rent des  copies  fidèles  de  la  belle  Na- 
ture ,  dont  le  goût,  de  concert  avec 
l'efprit,  lui  fit  faifir  par-tout  les  nuan- 
ces &  les  traits.  CTeft  ainfi ,  qu'en  re- 
maniant les  Ouvrages  des  Anciens,  il 
fe  les  eft  rendu  propres  ,  6c  leur  a  prêté 
une  tournure  Se  des  grâces  qu'ils  n'a- 
voient  point.  Âuftî  fage  ,  auflî  fenfé 
qu'Efope,  il  l'a  furpaflTé  autant  par  la 
juftefTe  des  applications,  que  par  l'é- 
légance 8c  la  précifion.  Plus  vif,  plus 
rempli  d'intérêt  &  de  chaleur  que  Phè- 
dre ,  il  l'a  laifiTé  derrière  lui ,  &  s'eft  ou- 
vert dans  fes  Fables  une  carrière  toute 
neuve  ,  toute  parfemée  de  fleurs  &  d'a- 
grémens  piquans.  Auffi  peut-on  dire, 
qu'il  eft  parvenu  au  plus  haut  point 
de  perfection  ou  l'on  pui(Te  atteindre 
dans  ce  genre  j  car  ceux  qui  ont  voulu 
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courir  la  même  carrière  ont  paru  Ci 
foibles  ,  comparés  à  lui ,  qu'on  trouve 
en  quelque  forte  téméraire  d'avoir  ofé 
tenter  de  l'imiter. 

SUR    LES  LETTRES 

DE    MADAME    DE    SE  VIGNE. 

Si  chaque  Auteur  fe  peint  dans  fes 
Ouvrages  ,  quelque  médités  qu'ils 
foient,  il  le  fait  bien  mieux  dans  les 
converiations  &  dans  les  lettres  qui 
nen  doivent  être  que  limitation. 
C'eft-là  qu'il  faut  le  chercher.  A  ce 
compte  il  eft  difficile  de  voir  un  plus 
beau  caradere  que  celui  de  Madame 
de  Sévigné.  Elle  écrit  par  fentiment  : 
l'on  fent  que  c'eft  fon  cœur  qui  par- 
le ,  ce  n'eft  pas  que  Tefprit  n'y  foit 
pour  quelque  chofe,  8c  qu'elle  ne  l'eût 
cultivé ,  car  il  faut  qu'il  l'ait  été  pour 
bien  écrire.  Elle  avoit  orné  le  fïen  d'un 
grand  nombre  de  connoiiïances,  non- 
feulement  par  la  leélure  des  bons  Li- 
vres de  diverfes  langues  ,  mais  plus 
enâore  par  l'étude  du  grand  Livre  de 
la  Cour  Se  du  monde  poli,  &  par  des 
réflexions  nées  d'un  goût  naturel»  Ce 
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goût  fe  fait  fentk  à  chaque  ligne  dans 
fes  Lettres  ,  mais  c'eft  le  fentimenc 
par  qui  dirige  fes  cormoiflances  ac- 
quifes ,  fes  réflexions  naturelles  de  mê- 
me fon  goût. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  cet 
Ouvrage,  didé  parla  nature  même  , 
il  en  faut  confiderer  le  but,  le  ftyle  Se 
les  fujets. 

Les  fujets  font  ceux  que  fon  point 
de  vue  fur  la  feene  du  monde  lui  pré- 
fentoic  au  hazard^  point  de  vue  fixe 
fur  fa  fille  qu'elle  aimoit  uniquement, 
fur  fa  famille,  fur  elle-même,  fur  fes 
occupations,  fur  fes  amufemens,  fur 
l'humeur  où  elle  fe  trou  voit:  du  refte 
un  coup  d'oeil  fur  la  Cour,  fur  la  Vil- 
le, fur  les  nouvelles  courantes ,  fur  la 
politique,  fur  les  événemens,  fur  les 
lectures  ,  fur  la  piété  >  car  elle  éroic 
remplie  de  Religion  :  Voilà  ce  qui 
fait  la  matière  de  ces  Lettres  prefque 
journalières,  ou  fi  l'on  veut  de  fes  en- 
tretiens éternels  avec  fa  fille  durant 
fes  longues  abfences  :  3c  comme  tout 
entre  dans  les  entretiens  familiers^ 
Ton  peut  juger  que  tout  cela  fe  trou- 
ve libéralement  femé  ,  comme  des 
fleurs  dans  un  pair  erre  ,  où  V  abeille  en 
errant  fait  du  miel  de  tout  ce  qu'elle 
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rencontre.  Le  trait  du  plus  naïf  de 
nos  Poètes,  exprime  le  caraétere  des 
Lettres  en  queltion}  &  à  propos  de  la 
Fontaine,  nous  ne  pouvons  mieux  re- 
prcfenter  la  manière  de  Madame  de 
Sévigné,  qu'en  la  mettant  en  parallè- 
le avec  celle  de  l'Auteur  des  Fables. 
Elle  étoit  en  femme  ce  qu'il  fut  en 
homme  :  en  Profe  ce  qu'il  fut  en  Vers. 
Les  Lettres  de  l'une,  &c  les  Fables  de 
l'autre  font  paffeôs ,  fi  l'on  ofe  parler 
ainfî ,  par  la  même  filière  d'efprit , 
même  naïveté ,  même  élégance,  mê- 
me déiicateffe  ,  même  négligence  en 
fait  de  grâces.  Car  ce  font  ces  grâces 
finement  négligées,  qui  font  le  prix 
des  deux  Ouvrages  ,  avec  la  différen- 
ce de  ton  &  de  manière  ,  qui  diftin- 
gue  un  homme  &  une  femme  qui 
fçavent  parler  Amplement  &c  naturel- 
lement. Voilà  pour  le  ftyîe. 

Quant  au  but  de  Madame  de  Sévi- 
gné, il  paroît  trop  qu'elle  n'en  avoit 
point  d'autre ,  que  le  plaifir  d'entrete- 
nir une  fille  qui  lui  relTembloit  fi  fort 
&  qu'elle  adoroit.  Loin  d'écrire  pour 
écrire  ,  comme  l'ont  fait  plufieurs 
beaux  efprits ,  elle  n'écrivoit  que  pour 
lui  parler,  parlant  en  effet,  fans  fon- 
ger  à  fa  plume  qui  alloit  tout  d'uB 
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trait ,  à  tire  de  plume  ^  ainfi  qu'elle  le 
dit,  comme  ie  fait,  ou  un  muer  qui 
s'eft  appris  a  s'exprimer  par  geftes,  ou 
une  perfonne  éloquente  qui  fait  paf- 
fer  fa  chaleur  dans  le  fein  de  fes  Audi- 
teurs 3  fans  faire  attention  à  fon  air ,  à  la 
voix  3  à  fes  tons.  Quant  à  fes  fenti- 
mens  répétés  de  l'amour  maternel 
qu'on  lui  a  reprochés  dans  le  Public  5 
des  fentimens  fi  peu  ordinaires  en 
font-ils  moins  pris  pour  cela  dans  la 
nature?  Et  ne  peut-on  concevoir  fans 
de  grands  efforts  les  traits  d'une  pa- 
reille fympathie  ,  ou  plutôt  n'eft-ce 
point  un  des  effets  de  la  corruption 
du  cœur  humain,  de  n'aimer  l'excès 
de  la  fenfibilité  que  dans  la  plus  folle 
de  toutes  les  paflîons? 

Quelle  vivacité  !  quelles  images  ! 
quel  fentiment!  quelle  narration!  Se 
plus  que  tout  le  refte,  certaine  heu- 
reufe  négligence,  un  air  libre  &  natu- 
rel 3  en  quoi  conjîjle  'principalement  tout 
le  charme  des  Lettres  3  les  grâces  3  pour 
ainji  dire  j  en  négligé ;  mais  un  négligé 
digne  des  grâces  :  enfin  un  je  ne  fçai 
quoi  qui  faifit,  &  qui  fe  fent  mieux 
qu'il  ne  s'exprime.  On  s'imagine  pref- 
que,  en  lifant  ces  Lettres  ,  pouvoir 
écrire  de  la  même  forte  :  Se  on  ne  fenc 
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la  difficulté  que  dans  l'exécution.  Ne 
pourroit-on  pas  comparer  la  plume  de 
Madame  de  Sévigme  à  celle  de  l'ini- 
mitable la  Fontaine  ?  Celle-là  nous  fe râ- 
ble être  dans  le  ftyle  Epiftolaire,  ce 
qu'eft  celui-ci  dans  fes  Fables.  Il  ne  s'a- 
git cependant  que  d'écrire  comme  011 
parle.  On  le  dit,  &c  on  dit  vrai;  mais 
cela  fuppofe  qu'on  parle  bien,  &  s'il 
eft  vrai  qu'une  belle  lettre  n'eft  autre 
chofe  qu'une  belle  conversation ,  con- 
cluons amplement  qu'il  n'eft  pas  faci- 
le de  converfer  comme  Madame  de 
evigne. 


M.  DE  FONTENELL  E. 

Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifioire  de  la 
vie  de  M.  de  Fontenelle^par  M.  l'Abbé 
Trublet.  Amjlcrdam  1761. 

]VÎ.  de  Fontenelle  avoit  un  efprit 
philofophique  ,  un  efprit  naturel  ÔC 
aifé  y  un  efprit  attentif  &c  pénétrant , 
un  efprit  folide,  pepfeur  &  profond, 
Mais  à  la  tête  de  tous  ces  efprits  brille 
le  plus  frappant  de  tous  ,  le  bel  efprit 
partie  dominante  dans  cet  homme  cé- 
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lebre ,  celle  qui  Ta  le  mieux  fervi,  le 
plus  accompagné  Se  le  plus  tard  aban- 
donné. Il  a  été  bel  efprit  par-tout,  c'eft> 
à-dire,  efprit  orné,  enjoué,  délicat, 
aidé  par  une  imagination  vive  &  li- 
bre, îoumife  néanmoins  &  n'ufurpant 
jamais  le  premier  rang. 

M.  de  Fontenelle  éroit-il  homme 
de  génie?  M.  PÂbbc  Trublet  fe  décla- 
re pour  l'affirmative,  il  eft  même  éton- 
né qu'on  mette  ce  point  en  contro- 
verfe  :  cependant,  comme  il  faut  s'en- 
tendre, quand  on  parle  de  tout,  & 
principalement  du  génie  ^  qualité  fi 
rare,  &  peut-être  plus  cachée  que  l'or 
dans  la  mine  ,  M.  Trublet  déclare  que 
s'il  donne  le  génie  à  M,  de  Fontenel- 
le, c'eft  qu'il  appelle  de  ce  nom  toute 
grande  &  importante  qualité  de  F  efprit  $ 
pojfédée  dans  un  degré  éminent.  Et  il  ob- 
ferve  que  le  grand  Corneille  étoit 
homme  de  génie ,  d'une  autre  maniè- 
re que  fon  neveu  Fontenelle ^  qu'il  ria~ 
voit  pas  le  génie  des  grâces  &  de  l'en- 
jouement y  parce  qu'il  av  oit  celui  de  Ici 
force  &  du  fuhlime.  Il  y  a  bien  de  la 
finefle  à  diftinguer  ainfi  les  nuances 
du  génie;  mais  parce  qu'on  aura  une 
des  grandes  qualités  de  Pefprit  ,  ôc 
qu'on  fçaura  la  mettre  en  œuvre  habi« 
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lement,  fera- t  on  homme  de  génie  ?  Ne 
faudra-t-il  pas  créer,  inventer,  ouvrir 
des  routes  nouvelles,  fonder  quelque 
genre  de  Littérature?  Le  grand  Corneil- 
le eut  ces  avantages.  M,  de  Fontenelle 
les -poflTéda-t-il  de  même?  Non  pas  demê** 
me3  mais  d'une  autre  façon.  La  manière 
d'analyfer  les  Ouvrages  de  l'Acadé- 
mie, de  peindre  les  ïlluftres  de  cette 
Compagnie 3  de  rendre  dans  fes  Mon- 
des le  fyftême  de  Defcartes  5  de  con- 
verfer  même  fur  les  Sciences ,  fur  la 
Morale,  fur  la  Politique,  fur  les  ufa- 
ges  du  Monde,  ne  fut  qu'à  lui  :  voilà 
l'homme  de  génie.  Le  grand  Corneil- 
le a  donné  des  loix  de  valeur  &c  de 
confiance  de  probité  dans  Rome  ;  &€ 
M.  de  Fontenelle  eût  fait  de  ces  Ro- 
mains des  Penfears,  des  Philofophes, 
des  Académiciens.  Le  premier  eût  dit 
à  Cincinnatus  de  retourner  à  fa  char- 
rue, &c  le  fécond  eût  appris  à  ce  Dic- 
tateur à  ne  point  s'ennuyer  en  traçant 
fes  filions.  L'Oncle  étoit  bon  pour 
fonder  une  République,  Se  le  Neveu 
pour  la  civilifer. 

La  Littérature  fut  pour  M.  de  Fon- 
tenelle un  exercice  de  quatre-vingt-fix 
ou  quatre-vingt-fept  ans  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres.  Quelle  variété 
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d'ailleurs  de  comportions ,  quelle  éten- 
due de  connoiflfances  !  En  Philofophie 
cet  homme  fingulier  avoir  vu  toutes 
les  révolutions  ;  il  étoit  né  dans  le 
Péripatétifme,  dans  cette  nuit  de  pen- 
fées,  où  Ton  croyoit  fçavoir  ,  &  où 
Ton  ne  faifoit  que  fe  chercher  ou  fe 
heurter.  Il  devint  de  bonne-heure  Car- 
téfien  ,  &  fut  le  témoin  de  tous  les 
combats  qu'efifuya    cette  nouveauté. 
Vint  le  Newtonianifme  qui  fit  de 
grandes  réformes  ,  &  M.  de  Fontenelle 
n'éroit  plus  d'âge  à  reprendre  les  éié- 
mens ,  &  à  f e  faire  le  Difciple  de  ceux 
qu'il  avoit  vu  naître  dans  les  tourbil- 
lons de  Defcarres  :  il  ne  fut  jamais 
Newtonien.  Cependant  en  qualité  de 
Secrétaire  de  l'Académie,  il  fe  rendit 
comme  propres  les  penfées  de  New- 
ton &  de  fes  Partifans.  Une  partie 
de  fon  éloge  ,  ert  d'avoir  eu  Pefprit 
fouple  &  facile,  de  s'être  plié  aux  idées 
des  autres,  fans  néanmoins  altérer  ou 
dégrader  les  fîennes. 

Les  autres  parties  de  la  Littérature 
de  M.  de  Fontenelle^  iont  la  Poéfie, 
le  Théâtre,  la  Morale,  la  Métaphy- 
fique  ,  la  Géométrie  ,  &c 

Le  ftyle  eft  à  l'homme  de  Lettres, 
ce  cpe  les  traits  font  au  vifagej  c'eft 


i6i  Littérature 

ce  qui  le  fait  reconnoître  ,  ce  qui  lui 
attire  des  éloges  ou  des  critiques. 
«  Le  ftyle  de  M.  de  Foatenelle  eft 
?3  plein  d'agrément,  indépendamment 
3>  de  la  netteté  &  de  l'élégance  ;  & 
33  cet  agrément  confifte  dans  un  en- 
33  jouement aimable,  une  gaieté  douce  , 
33  un  badinage  philofophique  ,  qui 
33  donne  l'idée  d'un  efpnt  élevé ,  pour 
33  ainfi  dire,  au-deflus  des  fujets  fur 
s?  lefquels  il  s'exerce.  L'agrément  du 
35  ftyle  de  M.  de  Fontenelle  confifte 
33  fur- tout  dans  la  Métaphore  ,  mais 
33  aifée,  modérée  &  jufte,  jamais  ou- 
33  trée  ni  forcée.  11  confifte  à  transporter 
53  les  expreffions  d'un  genre  à  l'autre, 
»5  les  expreffions  de  la  converfation 
53  aux  Sciences,  les  expreffions  les  plus 
33  ordinaires  &  les  plus  familières  aux 
53  matières  qui  le  (ont  moins,  &  quel- 
33  quefois  auffi  les  expreffions  des  Scien- 
33  ces,  proprement  dites,  à  la  Mora- 
33  le ,  à  la  Littérature ,  aux  matières 
s?  ordinaires ,  &c. 

Le  c&raftere  de  M.  de  Fontenelle 
a  fait  fon  bonheur,  parce  qu'il  a  tou- 
jours été  le  même,  c'eft-à-dire,  égal  , 
uniforme ,  exempt  de  grandes  pallions ^ 
capable  de  plaire  ,  fans  fe  faire  l'ef- 
clave  du  caprice  des  autres,  //  jaU 
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gnolt  la  gaieté  à  la  fagejfe  :  fa  gaieté 
ajout  oit  à  fes  plaifirs  3  &  dïminuoit  les 
peines  que  fa  fagejfe  navoit  pu  écarter. 
Au  refte;  quand  on  parle  ici  de  fagef 
fe  j  c'eft  la  modération  philofophique 
qu'on  entend  :  c'eft  le  tempérament 
de  gout  <k  de  penfées ,  qui  fait  qu'on 
ne  defire,  qu'on  n'admire ,  qu'on  ne 
craint  prefque  rien  ;  qu'on  demeure 
fixe  parmi  les  orages  du  monde  ,  & 
qu'on  fçait  écarter  à  propos  ceux  dont 
on  feroit  foi  même  menacé.  «  Il  y  a 
35  des  gens  5  difoit  Seneque,  qui  font 
33  tantôt  des  Vatinius  &  tantôt  des 
»>  Catons;  qui  fe  piquent  quelquefois 
33  de  furpaifer  Curius  ou  Fabricius  en 
33  frugalité,  &  qui,  après  cela,  le  dif- 
33  putent  en  fenfualité  Se  en  délicatefle 
33  aux  Apicius  &  aux  Mécènes.  Cette 
33  inconstance  eft  la  marque  d'un  mau- 
33  vais  efprit}  &  c'eft  une  grande  cho- 
»  fe  quô  de  nêtre  jamais  quart  feul 
33  homme.  Il  n'y  a  que  le  fage  qui  puif- 
J3  fe  fe  flatter  de  cette  prérogative  d'ê- 
33  tre  un  feul  homme  :  tous  les  autres 
j»  font  des  hommes  de  pludeurs  faces, 
33  des  hommes  en  quelque  forte  mul- 
33  tipliés.  Magnam  rem  put  a  unum  ho-> 
33  minem.  Prêter  fapïcnum  autem  ne- 
3>  mo  unum  hominem  agit  ;  c&teri  multi- 
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formes  fumus  ».  Il  y  a  tant  d'efprit , 
de  vérité,  de  fineffe  dans  le  texte  du 
Pliilofophe  &  de  plus  tant  de  rapports 
au  caradere  de  M.  de  Fontenelle,  que 
nous  avons  cru  pouvoir  le  tranfcrire , 
afin  de  conclure  que  cet  iSluftre  Aca- 
démicien Centenaire  fut  unus  homo  y 
dans  le  fens  de  Séneque  ;  ce  qui  équi- 
vaut en  Morale  à  tous  lès  Panégyriques* 
Enfin  les  rapports  de  ce  bel-efprit, 
c'eft-à-dire  5  fes  liaifoiis,  fes  amitiés  , 
les  fociétés  ,  toutes  les  particularités 
de  (on  commerce  Forment  dans  les 
Mémoires  de  M.  Trublet  un  objet 
capital.  M.  de  Fontenelle  eut  beaucoup 
d'amis  ,    &  pafifoit  néanmoins  pour 
n  aimer  perlonne.  Il  étoit  bien  avec 
tout  le  monde  5  &  chez  tout  le  mon- 
de j  mais  les  fentimens  de  fon  ame 
n'étoient  qu'à  lui.  Les  gens  qui  veu- 
lent qu'on  mette  de  la  chaleur  à  l'a- 
mitié, fe  plaignoient  de  fon  indiffé- 
rence; &  ceux  qui  ne  regardent  point 
Panii fié'  comme  une  affaire,  mais  com- 
me un  amufement ,  trouvoient  que 
Fontenelle  étoit  ce  qu'il  devoit  être, 
Famé  des  fociétés  &  de  la  bonne  com- 
pagnie» Ils  difoient  que  ce  bel-ef- 
prit  portoit  tout  dans  le  commerce 
du  monde  5  hors  ce  degré  d'intérêt  qui 

rend 
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rend  malheureux.  Tel  eft  l'empire  de  cer- 
taines qualités,  de  certains  ralens  qui 
font  plus  les  dons  de  la  Nature  que 
de  la  Philofophie.  Donnez-nous  quel- 
qu'un qui  n'ait  pas  les  agrémens  ,  la 
gaieté ,  la  fineffe  de  Fonteneile,  &  qui 
ait  font  indifférence,  ce  fera  un  hom- 
me ifolé  ,  &  qu'on  n'aimera  point. 
Fontenelle  au  contraire  préferva  fon 
cœur  de  toute  affection,  mais  il  feut 
dire  des  chofes  agréables  à  tout  le 
monde  :  dès-lors  ce  fut  un  homme  ai- 
mable, précieux  dans  la  fociécé,  plus 
fêté  encore  à  quatre-vingt-dix  ans  5c 
au-delà ,  que  les  complaifans  de  pro- 
feflSon.  Tout  cela  prouveroit  qu'au 
fond  ,  dans  la  fociété,  on  ne  fait  cas 
que  des  dehors,  du  langage,  des  ma- 
nières, &#quon  difpenfe  les  gens  d'in- 
térefTer  à  ce  commerce  les  facultés  de 
lame. 

Il  dut  la  longue  vie,  dont  il  jouît» 
à  l'accord  harmonieux  de  fon  corps 
avec  fon  ame.  Dès  fa  première  jeunef- 
fe,  il  fe  fit  une  habitude  d'épargner 
à  fes  organes  tout  ce  qui  pouvoit  les 
altérer.  Son  ame  que  le  repos  du  corps 
confpiroit  à  maintenir  dans  une  af- 
fiette  paifible,  évitî  toutes  les  paffions 
tumultueufes  :  la  haine  ou  la  colère  lui 
Tome  IL  M 
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enflent  trop  coûté  :  fourd  aux  cri  ri* 
ques ,  il  étoit  cependant  fenfible  à  la 
louange  ,  qu'il  goûtait  avec  plaifir  fans 
en  être  enivré  :  habituellement  gai  , 
il  a  feu  s'affliger  fans  trouble,  jamais 
il  n'a  ri,  ni  pleuré  avec  excès.  C'écoit, 
dit  M.  le  Beau  s  un  vaie  d'une  matiè- 
re fine  &  d'un  ouvrage  délicat,  que  la 
nature  avoit  place  au  milieu  de  la 
France  pour  l'ornement  de  fon  fiecle , 
&  qui  iubfifta  long-temps  fans  aucun 
dommage  5  parce  qu'il  ne  changeoit 
pas  de  place ,  ou  qu  il  n  etoit  remue 
qu'avec  précaution.  Cette  lumière  des 
Académies  s'éteignit  fans  effort  le  9 
Janvier  1757  ,  après  avoir  été  près 
d'un  fiecle  entier  un  prodige  de  fan- 
té  5  d'efprit,  d'égalité  d'à  me  &  de  con- 
noifîances.  On  lui  reproche  avec  affez 
de  juftice  ,  d'avoir  trop  donné  dans  les 
jeux  d'efprit  ,  Se  Ci  l'on  peut  parler 
ainfi  ,  dans  l'afféterie  du  difeours  : 
mais  on  pardonnera  toujours  ces  i-m- 
perfeftions  à  fes  imitateurs  ?  s'ils  peu- 
vent les  effacer  par  les  traits  heureux 
&  les  beautés  réelles  dont  prefque  tous 
fes  Ouvrages  font  remplis. 
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M.    DE    LA  MOTTE. 

Mémoires  pour  fervir  à  PJîifloire  de  la- 
Vie  &  des  Ouvrages  de  M.  de  la  Motte* 
Amjlerdam  1759. 

M.  de  la  Motte  fut  peut-être  im 
des  Littérateurs  de  France ,  qui  cou- 
ferverent  le  mieux  l'égalité ,  la  tran- 
quillité ,  la  beauté  de  leur  ame ,  par- 
mi les  agitations  d'un  lîecle  déjà  a(fez 
orageux  pour  les  Lettres.  Perfonne  ne 
fut  plus  critiqué  que  lui ,  fouvent  ne 
le  mérita  moins  ,  &  ne  porta  mieux 
le  poids  de  la  critique.  Ses  amis  mê- 
mes étoient  fur  le  pied  de  ne  le  point 
épargner.  Lui-même  exprimoit  ainfi 
fes  propres  fentimens  dans  fes  réflexions 
fur  lacritique.  «  Les  hommes,  difoit- 
»  il ,  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
»  dire  la  vérité,  quand  ils  n'y  perdent 
35  rien  :  ils  fe  plaifent  même  à  dire  des 
5>  chofes  humiliantes  à  ceux  qui  veu- 
»  lent  bien  les  fouffrir  :  c'eft  un  mo- 
»  ment  de  fupériorité  pour  eux ,  &  ils 
»  ne  manquent  pas  de  le  faifir.  Mes 
»  amis ,  par  tyi  motif  plus  noble  m'ho- 
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33  norent  de  certe  liberté  •  ils  ne  me 
^  ménagent  point  les  exprefïions  ,  6c 
sî  prefque  tout  le  monde  ,  ou  par  ami- 
5?  tié  ,  ou  fous  prétexte  d'amitié ,  de 
»  me  dire  les  chofes  les  plus  dures 
s?  pour  l'amour-propre.  Tout  devient 
33  Madame  Dacier  pour  moi.  C'eft  un 
33  fecours  que  je  me  fuis  procuré  pour 
33  me  mettre  en  état  de  mieux  faire  : 
33  c'eft  une  adreffe  de  Pamour-propre 
33  qui  veut  bien  dévorer  de  petits  af- 
33  fronts  pour  fe  réferver  des  honneurs 
33  plus  folides  33, 

H  eft  certain ,  qu'il  faut  être  déjà  un 
ho  m  me  de  mérite  5  &  jouir  d'une  grande 
confidération  dans  le  monde  y  pour  pen- 
fer  ainfi  &  pour  l'écrire.  Un  mauvais 
Auteur  n'auroit  pas  droit  d'être  fi  hum- 
ble ^u  fi  véridique  :  on  lui  diroit,  qu'il 
île  profite  ni  de  la  liberté  ,  ni  de  l'in- 
dulgence du  Public,  &  qu'on  eftime- 
roit  fa  Philofophie  ,  fi  elle  le  guérif- 
foitdu  defir  d'être  Auteur.  On  avouera 
cependant  qu'un  grand  homme  qui 
penfe  &c  qui  agit  comme  la  Motte  >  - 
doit  avoir  fait  de  grands  progrès  dans 
la  (cience  du  vrai  ,  &  dans  l'exercice 
de  fe  vaincre  foi-même, 

La  Motte  avoit  encore  une  excel- 
lente qualité  >  c'çtoit  4e  ne  pas  fuj^ 
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faire  la  valeur  de  fon  genre  d'écrire* 
Il  donnoit  au  Théâtre  la  plus  grande 
partie  de  fon  temps  :  il  compofoit 
pour  les  trois  Spe&acles,  pour  l'Opéra, 
pour  la  Comédie ,  pour  la  Tragédie  • 
occupation  qui  intéreflfoit  fans  doute 
fes  penchans.  Il  ne  l'auroit  pas  choi- 
fie  fi  elle  lui  avoit  déplu  a  mais  il  fça- 
voit  connoîre  les  défauts  du  genre  dra- 
matique. La  Tragédie  même,  qui  en 
eft  la  partie  la  plus  févere  ?  il  la  con- 
damnoit  >  comme  auroit  pu  faire  le 
meilleur  Cafuifte.  C'eft  ce  que  nous 
apprend  M.  l'Abbé  Trublet,  en  citant 
même  un  morceau  du  Difcours  fur  la 
Tragédie  de  Romulus  3  donné  par  la 
Moue  en  1722.  «  Si  l'on  concluoit  de 
s?  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que 
»  les  Tragédies  ne  peuvent  pas  être 
»  d'un  grand  fruit  pour  les  mœurs,  la 
>3  fincérité  m'obligeroit  d'en  demeurer 
j>  d'accord.  Nous  ne  nous  propofons 
33  pas  d'ordinaire  d'éclairer  l'efpric  fur 
33  le  vice  &  la  vertu  ,  en  les  peignant 
33  de  leurs  vraies  couleurs  }  nous  ne 
33  fongeons  qu'à  émouvoir.les  pallions 
33  par  le  mélange  de  l'un  &  de  l'autre. 
33  Nous  mettons  fouvent  les  préjugés  à 
33  la  place  des  vertus.  Dans  les  pér- 
il fonnages  intéreffans  >  nous  faifons 

M  iij 
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>3  prefque  aimer  les  foiblefles  par  Pé- 
3>  clat  des  vertus  que  nous  y  joignons» 
35  Dans  les  perfbnnages  odieux  ,  nous 
»  aiïoiblifTons  l'horreur  clti  crime  par 
33  de  grands  motifs  qui  les  relèvent  3 
3>  011  par  de  grands  malheurs  qui  les  ex- 
»  cufento  Tout  cela  ne  va  que  bien  in- 
33  direéfcement  à  rinftroârion  5  Se  c'eA: 
3>  ce  qui  a  fait  dire  à  Madame  de  Lam- 
?>  bert ,  dans  les  avis  qu'elle  donne  à 
«  la  fille  j"  qu'on  reçoit  au  Théâtre  de 
»  grandes  -leçons  de  vertu  ,  &  qu'on 
»?  en  remporte  Pimpre:fiion  du  vice  >V. 

On  a  répété  cent  fois  que  la  Motte 
îi'étolt  pas  Poëte  5  &  cette  proportion 
û  paffe  long-temps  pour  un  axiome. 
M.  de  Fontenelîe  ,  &  l'Abbé  Trublet 
après  lui  5  réfutent  cette  idée.  La  Motte 
mit  beaucoup  d^efprit  dans  fes  Ouvrages  j 
mais  il  feuî  s'élever  dans  l'occafion  : 
c'-eft  fans  doute  fa  profe  qui  fit  tort  à. 
fes  vers,  Comme  elle  eft  excellente  , 
on  voudroit  que  la  Poéile  de  ce  Bel- 
Efprk  fut  au  même  point  de  perfec- 
rion  &  de  fublime  :  il  atteint  quel- 
quefois ce  degré  :  on  dellreroit  qu'il 
s'y  foutînt  toujours ^  ce  qui  n'étoit  peut- 
être  pas  pofiible,, 

Quoiqu'il  enfoit.  M.  de  la  Motte 3 
alaififé  des  Ouvrages  immortels  en  pro- 
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fe  :  fes  difcours  &c  les  réflexions  far  les 
divers  points  de  la  Littérature  feront 
toujours  admirés  des  connoifleurs.  Il 
prit  parti  contre  les  Anciens,  en  hom- 
me qu'il  étoit  aifé  de  gagner  &  de  con- 
cilier avec  ces  grands  Maîtres.  Ma- 
dame Dacier  ne  les  défendit  qu'avec 
le  ton  du  Pédantifme  ,  avec  le  lan- 
gage aigre  &  injurieux  des  Littérateurs 
du  feizieme  fiecle.  Cette  défenfe  donna 
gain  de  caufe  ,  au  moins  pour  la  for- 
me, au  Détracteur  de  l'Antiquité  %  Se 
la  Motte  qui  nefçavoit  point  de  Grec, 
parut  raifonner  mieux  que  la  fçavante 
,  Dacier  qui  portoit  tout  Athènes  dans 
fa  tête.  Il  eft  à  croire  que  pareille  fcene 
ne  fe  repréfentera  plus,  &c  que  l'éru- 
dition ne  fe  couvrira  plus  de  l'extérieur 
d'une  Dame  pour  dire  des  injures  à 
On  homme  qui  n'auroit  que  de  larai- 
fon  &  de  l'efprit. 

M.  de  la  Motte  fut  moins  fçavant 
qu'homme  d'efprit  j  moins  heureux 
dans  fes  comportions  poétiques  ,  que 
dans  fes  ouvrages  en  profe  }  moins  ha- 
bile à  faifir  les  vrais  principes  ,  qu'à 
expofer  ceux  dont  il  s'écoit  laiflTé  pré- 
venir. En  beaucoup  de  points  il  penfa 
comme  tout  le  monde ,  &c  s'exprima 
mieux  que  perfonne.  La  facilité  qu'il 

M  iv 


iji  Littérature 

eut  à  embraflTer  prefque  tous  les  gen- 
res de  Littérature ,  empêcha  peut-être 
qu'il  ne  fût  fupérieur  dans  aucun,  mais 
cette  facilité  même  étoit  quelque  chofe 
d'unique  j  &  il  feroit  difficile  de  nom- 
mer un  autre  Littérateur  ,  qui,  fur  ce 
point  pût  entrer  en  concurrence  avec 
celui-ci,  M.  de  la  Motte  eut  beau- 
coup d'Àdverfaires  H  quelques-uns  rai- 
fonnables,  d'autres  trop  peu  modérés  j. 
&  tous  contribuèrent  à  fa  gloire  ,  parce 
qu  il  leur  toujours  repondre  avec  au- 
tint  de  poîiteflTe  que  d'efprit  De  tous 
les  genres  de  Poéfie  ,  le  feul  qu'il  ne 
fe  permit  point  fut  la  fatyre  *  ce  qui 
prouve  mieux  fa  probité,  que  les  ver- 
tus de  fes  Contemporains.  Defptéaux 
qui  finififoit ,  lui  auroit  encore  remis 
un  bon  nombre  d'originaux  ;  8c  puis  > 
quel  fiecle  fût  jamais  un  champ  où  les 
Satyriques  ne  puiifent  glaner.  Au  fond  > 
M.  de  la  Motte  eut  de  la  douceur,  de 
l'honnêteté  ,  de  la  Philofophie,  de  la 
Religion.  Il  écrivit  trop  pour  le  Théâ- 
tre :  il  fe  fit  un  ftyle  de  galanterie  qui 
dépare  quelques  endroits  de  fes  Ou- 
vrages  :  ce  n  etoient  chez  lui  que  des 
pâmons  feintes;  mais  pourquoi  en  tranf 
mettre  l'image  toujours  dangereufe  ,  & 
donner  au  Public  des  leçons  qui  ne 
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peuvent  faire  qu'aimer  le  vice  &c  nié- 
prifer  la  vertu  ? 

L'ABBE  DES  FONTAINES. 

C^uand  ce  célèbre  Ariftarque  de  no- 
tre fiecie  mourut  ,  il  avoit  tant  d'en- 
nemis qu'il  falloit  être  brave  pour  fe 
déclarer  fon  partifan  &  fon  admira- 
teur. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eut  bien  rendu 
fervice  quelquefois  aux  Ecrivains  du 
fiecie  :  fes  feuilles  n'étoient  pas  tou- 
jours armées  du  trait  de  la  critique  &c 
delà  fatvre,  fi  l'on  veut  :  elles  fcurenc 
donner  des  éloges  de  temps  en  temps, 
même  les  prodiguer  :  mais  ce  ton  d'Ap- 
probateur ne  touche  point  des  ames 
intéreffees ,  autant  que  la  cenfure  les 
bleiTe  ,  les  déchire ,  &  il  faut  avouer 
que  fous  les  coups  de  ce  févere  Cen- 
seur mille  victimes  étoient  tombées  , 
malgré  les  fleurs  dont  il  avoit  pris 
foin  de  les  parer.  Quand  un  tel  hom- 
me n'exifte  plus,  on  eft  très-fort  con- 
tre fa  mémoire  ,  très-éloquent  fur  fes 
défauts,  très-hardi  à  l'attaquer  en  vers 
fc*:en  profe.  Tout  littérateur  délivré  de 
fes  craintes  jouit  des  douceurs  de  la 
liberté. 
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Cependant  efr-ce  un  avantage  pour 
la  République  des  Lettres  que  la  cri- 
tique perde  ainfi.  fon  interprête  ?  L'ai- 
mable Ecrivain  à  qui  la  reconnoiffance 
a  dicté  l'apologie  qu'il  a  faite  cle  ce 
Critique  fameux  ,  prétend  que  notre 
fîecle  a  autant  d'obligation-  à  l'Abbé 
des  Fontaines  ,  que  le  fiecle  .dernier 
en  eut  à  Boileau  :  il  croit  même  qu'à 
raifon  de  nos  befoins  ,  nous  devons  plus 
à  cet  Abbé  que  nos  Pères  ne  durent  à 
Defpréaux.  «D'ailleurs-,  ajoure-t-il , 
îî  Boileau,  comme  Poëre,  ne  faitqu'et- 
»  fleurer  les  Auteurs  ,  Se  jetterenpaf- 

fant  du  ridicule  fur  leurs  méprifa- 
35  bles  productions,  au  lieu  que  i'Arif- 
»  rarque  de  nos  jours  eft  entré  dans 
5>  des  détails  auiïi inftruétifs  qu'agréa- 
>3  bles.  Perfonne  n'avoit  plus  étudié 
♦3  que  lui  ,  les  règles.  Perfonne  ne  les 
33  a  développées  avec  plus  de  finefle  x 
»  d'agrément  &  de  clarté.  Le  brillant 
33  Se  la  folidité ,  la  jufteffe  &  la  viva- 
33  cité,  l'érudition  &  le  choix,  la  force 
33  &  la  légèreté  ,  l'abondance  &  la  pré- 
33  cifion,  ladélicatefle&  renjouement, 
*>  l'exactitude  8c  la  pureté  du  langage. 
»  Voilà  ce  qui  caraétérife  cette  plume 
?3  célèbre  :  il  avoit  le  coup-d'œil  in- 
97  faillible  :  il  faififfbit  parfaitement  le 
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5)  ridicule  dans  le  goût  d'Horace  &  de 
»  Lucien ,  &c.  »  On  trouve  dans  cette 
ingénieufe  Lettre  un  mot  oui  mérite 
quelque  éclaircinement. 

On  donne  à  l'Abbé  des  Fontaines  le 
mérite  de  M  érudition:  ce  qu'il  faut  en- 
tendre des  connoiflfances  purement  lit- 
téraires 5  qui  dans  lui  étoient  fort  éten- 
dues. Il  favoit  très-bien  fa  Langue  :  il 
jugeoit  en  Maître  d'une  pièce  de  poéfie 
ou  d'éloquence  ,  du  ftyle  propre  de 
l'Hiftoire  :  il  faihlîbit  à  point  nommé  le 
fort  &  le  foible  d'une  compofirion  de 
goût:  il  faifoit  plus  \  &  ceci  étoit  une 
qualité  rare,  un  don  furéminent  qui 
cara&érifoit  cet  homme  de  Lettres  1 
il  mettoit  en  œuvre ,  avec  une  fingu- 
'liere  capacité,  les  notions  qu'on  lui 
fuççéroit  fur  des  Ouvrages  érudits.  De 
lui-même  il  n'auroit  pu  pénétrer  les 
profondeurs  de  l'antiquité  ,  dévelop- 
per les  fyftëmes  de  chronologie,  juge£ 
des  controverfes  nées  fur  les  Langues 
Orientales  ,  apprécier  l'édition  d'un 
Auteur  Grec,  foit  profane,  foit  Ec- 
cléfiaftique ,  réfoudre  certaines  diffi- 
cultés de  Bibliographie  j  encore  moins 
eût-il  été  capable  de  fonder  les  myf- 
teres  des  Mathématiques  ,  de  la  Phy- 
fique,  de  l'Hiftoire  Naturelle,  de  rai- 
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former  pertinemment  fur  les  Ara  ?  &c. 
Cependant ,  quand  il  étoit  queftion  de 
préfenter  ces  divers  fujets  au  Public, 
cet  homme  plein  de  fagacité ,  &  d'in- 
telligence ,  fe  rendoit  propres  les  lu- 
mières d'autrui  :  il  entroit  fans  effort 
dans  les  éclairciffemens  qu'on  lui  don- 
tioit  5  il  formoit  d'une  efquiflTe  infor- 
me, qui  lui  étoit  communiquée  ,  un 
tableau  refleinbiant  Se  agréable.  Voilà 5 
ce  me  femble ,  un  talent  plus  précieux 
que  rérudition'même.  Il  faut  pour  des 
opérations  de  cette  efpeee  9  non-feule- 
ment avoir  beaucoup  d'efprit  &  de 
pénétration ,  mais  encore  une  forte  de 
flexibilité  ,  de  docilité  d'idées  ,  une 
imagination  également  vive  &c  fourni- 
fe  5  un  jugement  auffi  fain  qu'aétif  5 
prompt  5  efficace ,  qualités  ineftima- 
foles  ,  fur-tout  dans  la  profeffion  de 
Cenfeur  littéraire. 

L'Abbé  des  Fontaines  exerça  long- 
temps cette  efpeee  de  magiftrature  j 
»  femblable  5  dit  foil  Àpologifte  ,  au* 
s>  Dragon  ?  gardien  du  Jardin  des  Hef- 
a?  pérides ,  il  veilloit  à  la  porte  du  Tem- 
s?  pie  du  Goût  ?  pour  empêcher  l'inva- 
35  jfion  de  l'ignorance  de  du  faux  bel- 
35  efprit.  Il  repoufloit  d'un  bras  d'ai- 
»  rain  le  précieux  Néologifme  »  1  af- 
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feétation  du  ftyle  >  l'importun  éta- 
3>  lage  de  la  fauflfe  érudition  ,  la  ridi- 
j3  cule  recherche  des  idées  fingulieres» 
s>  la  bifarre  alliance  de  mots ,  éton- 
»  nés  de  fe  voir  mariés ,  la  tournure  fo- 
»  phiftique  des  penfées  triviales  :  en- 
3>  nemis  fans  cefle  renaifTans  >  qu'il 
»  terraiïbit  toujours  avec  de  nouvelles 
m  armes  ». 

Tout  cela  eft  vrai ,  8c  il  faut  ajou- 
ter de  même  quelques  éloges  qu'on 
donne  ici  aux  fentimens  ,  aux  quali- 
tés du  cœur  de  ce  fameux  Observa- 
teur. On  y  reconnoît  que  F  exacte  im- 
partialité na  pas  toujours  conduit  fct 
plume  y  que  le.  rejfentiment  de  fon  cœur 
fe  faifoit  remarquer  dans  quelques-unes 
de  fes  critiques.  Mais  cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'eût  de  la  droiture  j,  de  Ict 
probité  j  de  la  douceur  dans  le  commerce 
de  la  vie  j  qu  'il  ne  syintéreffât  au  fort 
de  fes  amis  3  qu'il  ne  sy  attendrît  fur  leurs 
dif grâces.  Tel  fut  au  jufte  ce  Criti- 
que célèbre  ,  à  qui  notre  Littérature 
doit  véritablement  beaucoup  :  il  eut 
aiïez  de  défauts  pour  n'être  pas  aimé 
de  tout  le  inonde  \  mais  trop  de  bon- 
nes qualités  pour  juftifier  la  haine  de 
tous  fes  ennemis, 
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SUR  L'ÉLOQUENCE. 

L'Éloquence,  félon  le  Pere  Buffier^ 
confîfte  uniquement  dans  le  talent  de 
faire  fur  lame  des  autres ,  par  l'ufage 
de  la  parole  5  Pimpreflion  de  fentiment 
ou  de  mouvement  que  nous  préten- 
dons. C'eft  fur  quoi  on  peut  voir  la 
différence  entre  ce  qui  n'a  que  l'appa- 
rence de  l'Eloquence  d'avec  ce  qui  Feft 
en  effet. 

Un  Prédicateur  ,  ou  un  Avocat  peut 
s'attirer  de  Fapplaudiffement  par  un 
difcoursoù  il  fe  trouvera  des  traits  in- 
génieux des  réflexions  délicates  ,  des 
comparaifons  juftes  &  nouvelles  5  fans 
que  néanmoins  il  fe  trouve  dans  fon 
difcours  une  vraie  éloquence.  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  n'a  pas  fait  dansl'a- 
me  de  fes  Auditeurs  Pimpreffion  de 
fentiment  qu'il  prétendoit  &  qu'il  de- 
voir prétendre.  XJn  Orateur  de  ce  ca- 
ractère eft  difert,  mais  il  n'eft  pas  élo- 
quent. L'Orateur  difert  a  pour  fin  le 
difcours  même  &  Papplaudifîemenr 
qui  en  revient.  L'Orateur  éloquenï 
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emploie  le  difcours  ,  non  pour  l'ap- 
plaudiffement  5  mais  pour  former  dans 
les  Auditeurs  des  fentimens  &  desdif- 
pofitions ,  telles  que  l'exige  l'impor- 
tance de  fon  fujet.  Les  panégyriques 
comportent  plus  que  d'autres  le  carac- 
tère de  difert ,  néanmoins  ils  doivent 
tendre  à  exciter  l'eftime,  non  pour  l'ef- 
prit  de  celui  qui  Joue  ,  mais  pour  le 
mérite  de  celui  qui  eft  loué.  Il  en  eft 
à  peu  près  de  même  des  autres  difcours 
qui  font  plutôt  de  parade  que  de  né- 
ceflité. 

La  vraie  Eloquence  tire  peu  de  fe- 
cours  des  règles  ordinaires  j  enforte 
quelle  dépend  pour  le  moins  autant 
du  Génie  que  de  la  Poéfie  :  &  fi  le 
génie  fe  montre  plus  fréquemment 
dans  nos  Poctes  que  dans  nos  Ora- 
teurs ,  c'eft  que  ,  félon  la  remarque 
de  Cicéron  ,  il  eft  plus  rare  &  plus 
difficile  de  trouver  d'excellens  Ora- 
teurs que  d'excellens  Poctes.  Par-là  * 
on  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  l'axio- 
me, Nafcimur  Poeta  fimus  Oratores* 
L'Art  &  les  règles  données  fi  fréquem- 
ment pour  l'Eloquence,  n'ont  jamais 
fervi  à  faire  un  homme  plus  éloquent, 
que  l'Art  &  les  règles  de  la  Poéfie  à 
former  un  Poëte.  L'une  de  l'autre  de 
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ces  facultés  ne  rirent  guère  du  fecours 
que  de  la  lediure  &  du  fréquent  ufage 
des  Orateurs  &  des  Pactes  exceliens5 
&  du  foin  de  s'exercer  à  compofer  ,  fur- 
tout  quand  un  ami,  ou  un  maître  ha- 
bile corrige  ou  fait  corriger  les  en* 
droits  où  Ton  auroit  moins  réuffi. 

Il  fuit  delà  que  les  règles  ordinaires 
ne  peuvent  être  que  générales  &  va- 
gues :  elles  font  vraies  en  elles-mêmes  $ 
mais  inutiles  dans  la  pratique,  par  la 
quantité  infinie  de  circonftances  où 
elles  doivent  avoir  des  applications  par- 
ticulières ,  dont  il  eft  impoffible  d'indi- 
quer le  détail.  Ainfi,  compter  d'y  réuffir 
par  le  moyen  des  règles,  c'eft  comme 
fi,  avec  une  Carte  Géographique  de  la 
France  en  générai,  on  croyoit  pouvoir 
connoître  les  chemins  particuliers  des 
Campagnes  &  des  Villages  du  Royau- 
me. C'eft  ce  qu'il  feroit  aifé  de  faire 
voir  touchant  les  principales  parties 
du  difcours,  telles  que  l'Exorde  ,  la 
Narration,  la  Confirmation,  la  Con- 
tention &  la  Péroraifon ,  fi  Ton  en- 
troit  dans  les  particularités  de  ces 
parties. 

Onobferve  ici  unechofe  au  fujet  de 
la  Narration, c'eft  que  les  règles  ne  la  de- 
vraient pas  mettre  généralement  pour 
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la  féconde  partie  du  difcours,  puifque 
la  plupart  des  difcours  n'ayant  aucun 
fait  à  expofer,  n'ont  point  de  Narra- 
tion. Si  Ton  cherche  pourquoi  on  l'a 
mife  dans  les  règles  de  la  Réthori- 
que,  c'eft  que  l'Auteur  de  ces  régies «> 
fuppofanc  avec  raifon  que  Cicéron  a 
été  un  des  plus  grands  Orateurs  du 
mon  le  ,  s'eft  imaginé,  fans  raifon,  que 
toutes  les  pièces  d'Eloquence  dévoient 
être  dreTées  fur  leur  modèle.  Mais  il 
n'a  pis  fait  attention  que  c'étoient  des 
Plaidoyers,  fur  des  faits  qu'il  s'agiffbit 
d'expofer;  ce  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  difcours  ordinaires  ,  comme 
les  Sermons  ,  les  Panégyriques  &  au- 
tres, où  la  Narration  n'eit  guère  dis- 
tinguée de  l'Exorde  où  Ton  expofe  le 
fujet  qu'il  s'agit  de  traiter. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  la 
parrie  appellée  dans  les  préceptes  or- 
dinaires contention  ou  mouvement  : 
on  ne  peut  lui  donner  de  juftes  rè- 
gles y  parce  qu'elle  doit  être  répandue 
en  divers  endroits  avec  plus  ou  moins 
de  force,  félon  que  les  amènent  di- 
vers tours  donnés  au  fujet.  Ce  feroit 
un  mouvement  de  paillon  a(Tez  plai- 
famment  excité  que  celui  qu'on  pla- 
ceront* fans  voir,  fi  la  place  qu'on  lui 


iSx  Éloquence. 
donne  lexomporte,  &  comment,  &è 
jufqu'à  quel  point  elle  le  comporte  : 
cette  règle  reiTembleroit  à  celle  qu'on 
donneroit  aux  gens  pour  fe  mettre  en 
colère. 

A  l'égard  des  figures  de  Rhétori- 
que, ce  font  des  tours  naturels  à  tout 
difcours  humain  :  l'Art  ne  %ak  qu'y 
prêter  des  noms  pour  faire  fouvenir 
que  leur  variété  fert  à  en  mettre  dans 
le  difcours  j  ce  qui  fe  prélente  comme 
de  foi-même  à  un  homme  qui  n'a  pas 
l'imagination  froide.  Cependant  il  y 
a  quelques  figures  qui  méritent  une 
attention  particulière  par  leur  carac- 
tère &  leur  ufage. 

Celle  dans  laquelle  confifte  propre- 
ment l'élocution  ,  c'eft  l'expofition  , 
parce  qu'elle  fait  voir  une  même  pro- 
position par  tous  les  jours  &  les  faces 
différences  dont  elle  eft  fufceptihie  j 
c'eft  par-là  uniquement  qu'on  trouve 
le  fecret  de  faire  une  jufte  amplifica- 
tion. Car  fi  le  fujet  eft  capable  de 
faire  impreffion  fur  Pefprit  ,  &  qu'il 
ne  la  faffe  pas,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  ou 
dans  tous  fes  jours,  &  c'eft  l'expofi- 
tion qui  produit  cet  effet.  Au  refte ,  i 
elle  entre  dans  toutes  les  autres  figu- 
res particulières  pour  fe  revêtir,  fe- 
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km  les  diverfes  occafîons  de  leurs  di- 
vers tours. 

Pour  la  manière  d'employer  l'expo- 
fition,  on  ne  peut  guère  marquer  de 
régies,  fi  ce  n'eft  de  proportionner  ce 
que  l'on  dit  à  la  capacité ,  à  Té  rat  & 
à  la  di-fpofirron  des  perfonnes.  Une 
même  vérité  de  l'Evangile  doit  s'ex- 
pofer  aux  perfonnes  de  la  Cour  &  à 
des  Payfans,  mais  aux  premiers  fous 
un  tour  fin  &  élevé ,  qui  ne  produi- 
roit  nul  effet  fur  le  peuple  de  la  cam- 
pagne ,  pour  lequel  il  faut  en  quel- 
que forte  épaijjir  ce  que  l'on  dit,  afin 
de  le  rendre  fenfible.  La  vraie  élo- 
quence ne  dédaigne  pas  des  tours  po- 
pulaires quand  ils  fervent  à  fon  but, 
qui  eft  d'imprimer  le  fentiment  qu'elle 
prétend. 

.11  s'enfuit  de  ces  principes  une  for- 
te de  paradoxe,  qui  néanmoins  a  fa 
vérité  &  fon  ufage  ,  c'eft  que  l'Elo- 
quence confifte  fouvent  à  dire  une 
même  chofe  ,  mais  avec  différens 
traits,  qui,  par  leurs  divers  tours,  em- 
pêchent les  efprits  d'en  être  rebutés  5 
au  même-temps  qu'elle  y  entre  davan- 
tage, s'y  préfentant  à  diverfes  fois, 
qui  chacune  font  leur  impretîion. 
Il  y  a  encore  des  chofes  à  obferver 
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dans  les  efpeces  particulières  de  d if- 
cours.  Dans  un  Plaidoyer,  rien  ne  pa- 
roît  meilleur  ,  que  d'expofer  d'abord 
Se  fans  circuit ,  quelle  eft  la  perfonne 
&  la  caufe  dont  il  s'agit ,  &  le  point 
jufte  de  la  conteftation.  L'Avocat  doit 
montrer  enfuite  la  juftice  &c  le  droit 
de  fa  partie  ,  fans  jamais  quitter  ou 
laiflfer  quitter  aux  Juges  par  des  di- 
greffions ,  quelques  brillantes  quelles 
foient,  la  vue  de  ce  qui  fait  le  capital 
de  la  caufe.  Après  quoi  il  faut  réfuter 
les  raifons  du  parti  contraire,  non  en 
les  déguifant;  ce  qui  feroit  une  ftiper- 
cherie  qui  donneroit  du  mépris  pour 
l'Orateur  mais  en  faifant  fentir  le 
poids  des  raifons  contraires. 

A  l'égard  des  Sermons;  les  exordes 
doivent  être  courts,  &  on  en  doit  fup- 
primer  tout  ce  qui  ne  fert  point  à  in- 
diquer le  fonds  du  fujet.  Les  Prédica- 
teurs ftiperficiels,  &  fur-tout  les  com- 
mençans,  ont  le  défaut  de  ne  s'occu- 
per d'abord  qu'à  chercher  une  divi- 
sion; mais  fans  avoir  encore  préfenté 
à  l'efprit  l'étendue  de  la  matière  qu'ils 
ont  à  traiter,  c'eft- à-dire ,  qu'ils  divi- 
fent  avant  que  d'avoir  rien  à  divifer. 
Ils  font  le  partage  des  chofes  qui  ne 
fublîftent  point  encore  par  rapport  à 
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eux,  puifqu'ils  ne  les  cormoiffent  pas. 
Il  fauc  donc  qu'un  Orateur  ramalTe  d'a- 
bord les  matériaux  de  fon  difcours  > 
qu'il  s'en  rempli(Te  l'efprit,  &  alors 
les  chofes  s'arrangeant  peu-à-peu  dans 
fa  tête  lui  fourniront  une  jufte  divi- 
lîon  de  même  des  fous-divilions  de 
chaque  partie  ,  qui  le  conduiront  na^- 
turellement  dans  toute  la  fuite  de  fon 
difcours. 

Il  y  a  l'Eloquence  des  mots  &  l'Elo* 
quence  des  chofes.  Celle  des  chofes 
confifte  clans  un  ftyle  fou-tenu  unique** 
ment  par  les  chofes  que  l'Orateur  fçaic 
tirer  de  fon  fujet.  Celle  des  mots  con- 
iîfte  dans  un  ftyle  qui  ,  fans  exclure 
les  choies  que  le  fujet  fournit  natu- 
rellement, eft  animé  par  les  figures, 
embelli  par  les  images  ,  brillant  par 
les  expreiiions  lumineufes  ,  frappant 
par  les  fentences.  Démofthêne  avoir 
plus  d'éloquence  des  chofes }  &  Cicé- 
ron  avoit  en  partie  celle  des  mors  ; 
l'un  eft  préférable  à  l'autre,  félon  les 
fujets  que  l'on  traite.  Mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  l'éloquence  des 
mots  ne  devienne ,  félon  i'expreffion 
de  S.  Evremontj  une  caufeufe  &  une 
grande  difeufe  de  rien;  &  d'autre  part, 
que  l'éloquence  des  chofes  ne  produi- 
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fe  ,  félon  Pexpreflïon-  de  Quintilien  5 
un  difcours  fans  liaifon  &  même  dé- 
coufu,  compofé  plutôt  de  pièces  &  de 
morceaux,  que  de  membres  Se  de  par- 
ties qui  faffent  un  tout  :  en  évitant  ces 
défauts,  il  n'eft  pas  encore  affûté  que 
l'Orateur  foit  au  goût  de  tout  le  mon- 
de. L'idée  de  la  parfaite  éloquence 
n'eft  pas  la  même  dans  tous  les  efprits. 
Brutus  reprochoit  à  Ciceron  une  en- 
flure Afiatique  ,  &  Ciceron  trouvoit 
dans  les  difcours  de  Brutus  un  atti- 
cifme  trop  ferré  Se  ennemi  de  la  vé- 
hémence. La  fouveraine  perfection 
confifteroit  à  réunir  l'éloquence  des 
mots  à  celle  des  chofes  ,  Se  le  degré 
immédiatement  au-deifous  de  ceî al- 
la ,  c'eft  de  connoître  les  occafions  dans 
lefquelles  l'Orateur  peut  Se  doit  s'étu- 
dier à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre. 

PARALLELE 

ïntre  l'éloquence  et  la  peinture. 

Hart  de  peindre  à  Fvfprit.  Paris  1758, 

Pour  réuffir  dans  l'Eloquence  il  faut 
parlera  l'efprit  &  au  cœur.,  mais  pour 
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produire  cet  effet,  il  faut  parler  vive- 
ment à  l'imagination  :  c'eft  par  elle 
que  fe  tranfmettent  à  notre  ame  ces 
impreffions  fondâmes  Se  profondes  > 
qui  nous  paflionnent  Se  nous  maîtri- 
fent.  Voulez-vous  enlever  les  fuffrages 
de  ceux  qui  vous  écoutent,  commen- 
cez par  intéreifer  fortement  leur  ima- 
gination en  votre  faveur  :  fi  vous  ve- 
nez à  bout  de  la  gagner,  leur  cœur  Se 
leur  efprit  ne  vous  réfifteront  pas  long- 
temps :  car  la  plupart  des  hommes  ne 
jugent  Se  ne  penlent  que  d'après  leur 
imagination.  Il  eft  donc  également 
effentiel  à  l'Orateur  &  au  Poëte  de 
s'attacher  à  peindre,  puifque  la  pein- 
ture eft  le  langage  de  l'imagination. 
L'Orateur  ,  autfi-bien  que  le  Poëte, 
doit  peindre  tout  ce  qu'il  dit.  La  dif- 
férence entr'eux  confifte  dans  la  ma- 
nière d'employer  le  pinceau,  dans  l'ap- 
plication des  couleurs  &  dans  la  diver- 
fité  des  objets  Se  des  vues  qu'ils  fe 
propofent.  La  Poé(ie  fe  contente  de 
peindre  pour  plaire  Se  pour  émouvoir  : 
l'Eloquence  doit  raifonner  pour  con- 
vaincre Se  pour  ébranler;  mais  jufques 
dans  fes  raifonnemens  elle  doit  pein- 
dre autant  qu'il  eft  poffible  :  c'eft  le 
plus  fur  moyen  d'éviter  la  fécherelfe, 
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&  par  conféquent  l'ennui  qui  fuît  de 
près  les  raifonnemens  fecs  &  déchar- 
nés, en  quoi  confîfte  le  talent  de  pein- 
dre fi  néceifaire  à  l'Orateur?  Souvent 
un  feul  -mot  ,  une  métaphore  jufte , 
une  application  heureufe,  une  allufion 
xngénieufe,  offrent  une  grande  image  : 
ce  font  de  pareilles  expreffions  qu'on 
peut  employer  dans  les  raifonnemens 
les  plus  connus* 

S'il  eft  vrai  que  le  Poe  te  qui  n'eft 
pas  Peintre ,  n'eft  qu'un  Verfificateur  ; 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu'un  Ora- 
teur qui  n'a  point  le  talent  de  pein- 
dre, n'eft  qu'un  froid  raifonneur.  C'eft 
ce  talent  qui  anime  &  qui  relevé  tou- 
tes les  autres  qualités,  il  peut  les  rem- 
placer toutes ,  &  rien  ne  peut  le  rem- 
placer. En  vain  un  Orateur  réuniroit- 
il  d'ailleurs  toutes  lès  autres  parties 
du  difcours  :  il  aura ,  fi  l'on  veut ,  la 
juftefTe  du  delTein  ,  la  folidité  des 
preuves  ,  la  force  du  raifonnement  y 
l'élégance  du  ftyle  &  la  finelTe  des 
penfces;  mais  s'il  n'ajoute  à  tout  cela 
des  images  vraies,  vives  &  fublimes, 
il  ne  portera  pas  dans  l'ame  de  fes  Au- 
diteurs ces  traits  vainqueurs  ,  &  cet  ef- 
pece  d'enchantement ,  qui  fufpend  pref- 
que  toutes  les  fondions  des  fens ,  qui 

fait 
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fait  oublier  le  lieu  où  Ton  eft,  &  l'hom- 
me qui  parle ,  pour  ne  s'occuper  que  de 
ce  que  Ton  entend. 

Mais  ce  feroit  abufer  de  ce  princi- 
pe, que  de  faire  d'un  difcours  com- 
me d'une  galerie  de  tableaux  :  leur 
multitude  nuirait  à  l'effet  principal. 
Un  pareil  difcours  relTentiroit  la  corn- 
pofition  léchée  d'un  faifeur  de  Minia*. 
cures,  &  deviendrait  infipide  par  l'air 
de  contrainte  &  de  gêne  qu'il  aurait. 
Dans  l'Eloquence  comme  dans  la  Mu- 
fique  il  faut  du  repos.  Toujours  de 
l'efprit  ,  n'eft  pas  de  l'efprit  :  jufques 
dans  les  plus  belles  chofes,  il  faut  fe 
modérer  ôc  s'arrêter.  Tout  Orateur 
qui,  dans  un  fujet  important,  ne  fait 
peiifer  qu'à  lui  -  même  ,  manque  fon 
coup  :  tout  ce  qu'il  gagne  ,  c'eft  de 
faire  dire  qu'il  a  de  l'elprit  :  belle  ré- 
compenfe  pour  un  homme  chargé  de 
porter  la  parole  au  nom  de  PËgiife 
&  de  la  Patrie  ! 

On  doit  imiter  la  fage  conduite  des 
grands  Orateurs.  Chez  eux  l'efprit  n'ofe 
prefque  fe  montrer,  ou  s'il  fe  montre, 
c'eft ,  pour  ainfî  dire ,  fans  leur  aveu  : 
du  moins  les  traits  les  plus  ingénieux 
y  font  toujours  à  leur  place,  &  jamais 
recherchés.  Ces  grands  hommes  faits 
Tome  IL  N 
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pour  fervir  de  modèles  élèvent  l'ame 
&  plaifenr  à  l'efprit  tout  à  la  fois  , 
parce  qu'ils  ont  peint  fans  affe£ter  3e 
peindre.  Dans  leurs  difcours  pleins  de 
Force  &  de  chaleur  >  on  remarque  le 
pinceau  vigoureux  ,  &  la  touche  fiere 
d'un  grand  Maître  qui  ne  tend  qu'à 
l'effet. 

Il  feroit  à  craindre  que  dans  un  long 
difcours,  l'attention  des  Auditeurs  ne 
vînt  à  fe  rallentir  :  on  doit  la  ranimer 
par  des  traits  vifs  &  ingénieux.  On 
trouvé  de  ces  traits  dans  Cicéron  & 
dans  les  plus  illuftres  Orateurs.  On 
fent  d'ailleurs  que  l'exaétitude  fervile 
des  préceptes  ,  ne  peut  regarder  que 
ees  efprits  ordinaires  3c  médiocres  qui 
font  faits  pour  être  conduits  ,  parce 
qu'ils  font  incapables  de  fe  tracer  des 
routes  nouvelles.   Quant  aux  génie? 
créateurs  ,  ils  font  dans  l'ordre  de  la 
Littérature ,  ce  que  les  conquérans  font 
dans  l'ordre  politique     ils  donnent 
des  ioix,  &  n'en  reçoivent  pas  :  ils  ne 
fuivent  que  Pimpreiïîon  de  leur  génie , 
dont  la  marche  rapide  vaut  mieux  que 
les  pas  concertés  de  l'art.  Entraînés  par 
la  vivacité  de  leur  imagination,  ils 
femblent  faifîs  d'une  infpiration  fou- 
<Uine.  Dans  cette  efpece  d'enthoufiaf* 
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lme  ,  ils  facriffent  l'expreflïon  à  là  pen- 
fée ,  &  les  règles  au  fublime  :  ils  for- 
ment comme  un  ordre  d'efprits  à  part. 
Ceft  dans  leurs  Ouvrages  ,  &  d'après 
eux  qu'on  doit  étudier  les  règles  de 
l'Art.  Une  feule  Harangue  de  Démef- 
thene  fait  connoître  la  belle  Eloquen- 
ce ,  mieux  que  ne  le  feroient  vingt 
Traites  Didactiques  fur  l'art  Oratoire* 
Oeft  en  lifant  avec  réflexion  ces  grands 
Orateurs,  qu'on  fe  forme  infenfîble- 
ment  à  penfer ,  à  parler  &c  à  écrire  no- 
blement. L'imagination  nourrie  de 
grands  objets  rendus  avec  dignité,  n'é- 
prouve plus  dans  la  compofîcion  cette 
humiliante  ftérilité  qui  n'offre  rien  , 
ou  qui  n'offre  que  du  médiocre.  On 
contracte  l'heureufe  habitude  de  tra- 
vailler avec  facilité  ,  parce  qu'on  trou- 
ve dans  foi  -même  une  abondance  de 
penices ,  d'exprefions  &  d'images ,  dont 
on  s'eft  enrichi  fans  prefque  s'en  ap- 
percevoir.  On  ne  copie  perfonne  en 
particulier,  &  l'on  peint  d'après  tous 
les  grands  Maîtres.  On  prend  chez  eux 
de  quoi  les  égaler 5  on  faifit  leurs  traits, 
leur  coloris ,  &  l'on  ne  laiffe  pas  d'être 
original.  En  un  mot  ;  cette  lecture  ré- 
fléchie eft  pour  l'efprit,  ce  qu'une  nour* 
riture  faine  &  fuccubim  :a  rour  le 
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corps  ;  elle  lui  donne  de  la  force  9  dô 
l'embonpoint  &  des  couleurs. 
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MÊME  SUJET. 

JExtr.  du  Difcours  de  M.  Coypel  fur 
l3 Eloquence  &  la  Peinture  j  1758. 

JL/in  vention  j  la  difpofition  &  le  lan- 
gage ,  n'appartiennent  pas  moins  à  la 
Peinture  qu'à  l'Eloquence.  Dans  la 
Peinture  ,  il  s'agit  de  faire  choix  . d'un 
fli jet  proportionné  à  nos  forces  ,  d'en- 
vifager  par  quels  moyens  nous  pour- 
rons parvenir  à  le  traiter  ,  de  ne  point 
penfer  aux  beautés  de  détail ,  que  nous 
n'ayons  conçu  le  plan  qui  doit  les  ren- 
fermer ,  &  où  elles  viennent  prefqae 
fe  placer  d'elles-mêmes  ,  lorfqu'il  eft 
■heureufeinent  tracé. 

La  difpofition  conlifte  à  mettre  en 
règle  ,  avec  réflexion  $  ce  qu'une  ima- 
gination a  préfenté  dans  une  forte  de 
défordre  ,  à  placer  les  aéteurs  de  lâ 
fcene  ,  que  le  tableau  doit  repréfentef, 
dans  le  rang  qui  convient  à  chacun 
d'eux,  â  difpofer  la  lumière  de  façon 
«qu'elle  attire  î'œil  fur  l'objet  principal!. 

Ainfi  que  l'Eloquence  >  la  Peinture 
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a  fon  langage  ,  &  c'eft  le  deflfein  ,  la 
couleur  &  le  pinceau.  Nous  aurions" 
beau ,  dit  M.  Coypei ,  avoir  heureufe- 
ment  difpofé  une  figure  de  Vénus  ? 
nous  ne  parviendrions  pas  à  la  repré- 
senter telle  qu'on  doit  fe  la  figurer  y 
fins  l'élégance  &  la  nobleffe  du  def? 
fein,  fans  la  fraîcheur  de  la  déiicateiïe 
de  la  couleur  >  fans  la  fineffe  &  les 
grâces  du  pinceau. 

Le  ftyle  8c  la  manière  ne  fignifient 
que  la  même  chofe  fous  des  noms  dif- 
férens  :  l'ufage  a  afligni  le  terme  de 
manière  à  la  Peinture,  &c  le  terme  de 
ftyle  à  l'art  de  bien  dire  :  ainfion  dit2 
ce  tableau  eft  dans  la  manière  de  Ra- 
phaël} comme  on  dit  ce  plaidoyer  eft 
dans  le  ftyle  de  Cicéron. 

Les  chofes  ordinaires  ,  les  aélions 
communes  font  pour  les  Ecrivains  Se 
pour  les  Peintres  les  matières  propres 
au  ftyle  fimple  ,  mais  ce  ftyle  exige 
beaucoup  de  précifion  ,  une  élégance 
naturelle,  &  ces  grâces  naïves  quifça- 
vent  tout  embellir.  Quel  parti  Ra- 
phaël n'a-t-il  point  tiré  du  ftyle  fim- 
ple dans  fes  tableaux  des  loges  où  il 
a  peint  les  Patriarches  dans  leur  noble 
fimplicité  ?  Avec  quel  fuccès  ,  le  Car- 
xache  &Rubens  l'ont-ils  employé  dans 
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des  tableaux  qui  ne  repréfentent  que 
des  gens  en  converfation  5  des  noces 
de  village  ,  des  danfes  ,  des  bergers  3 
des  plaifirs  champêtres? 

Le  ftyle  tempéré  tient  le  milieu  en- 
tre le  ftyle  fimple  &  le  ftyle  héroïque. 
S'il  ne  faut  pas  qu'il  foit  auffi  paré  que 
l'un  ,  il  ne  doit  pas  être  non  plus  auffi 
dépouillé  d'ornemens  que  l'autre.  C'eft 
ce  ftyle  qui  caraétérife  le  pinceau  gra- 
cieux del'Albane.  Annibal  Carrache, 
qui  ne  pouvoir  perdre  de  vue  le  fu- 
blime  3  dit  M.  Coypel  ,  eût  été  moins 
propre  que  (on  Elevé  ,  à  nous  repré- 
senter les  Amours  aux  Forges  de  Le  ni- 
nos  ,  Diane  &  fes  chaftes  Nymphes  dé* 
far  m  an  t  les  Dieux  de  Cythere  endor- 
mis 9  &  portant  leurs  mains  timides  3 
armées  de  cifeaux  ,  fur  les  ailes  de  ces 
redoutables  Enfans.  J'ofe  comparer  % 
dit  encore  ce  célèbre  Peintre  ,  le  trop 
fréquent  ufage  des  raccourcis  au  ftyle 
obfcur.  Les  minauderies  de  les  tours 
forcés  ,  voilà  pour  le  ftyle  aftefté.  Ces 
expreffions  du  vifage,  que  l'on  rend 
inintelligibles  en  voulant  les  rendre 
trop  fines  :  voilà  pour  le  ftyle  entor- 
tillé. Les  grimaces,  les  geftes  qutrés^ 
les  mufcles  trop  fenfiblement  pronon- 
cés ,  le  trop  d'ampleur  ôc  d'agitatioia 
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dans  les  draperies  ,  coloris  exagéré  i 
voilà  pour  le  ftyle  enflé.  Cette  facilité, 
d'autant  plus  dangereufë  qu'elle  s'ac- 
quiert  promptement  ,  cette  racinte  , 
dis-je  ,  avec  laquelle  les  mauvais  Pein- 
tres fçavent  multiplier  à  l'infini  des 
idées  dcja  trop  rebattues  :  voilà  pour 
le  ftyle  rampant.  N 


SUR  LE  SUBLIME. 

Traité  du  Sublime  j  1732. 

L  e  Sublime  eft  un  difcoùrs  d'un  tout 
extraordinaire,  qui,  par  les  plus  no- 
bles images  &  les  plus  nobles  ienti- 
mens ,  élevé  lame  au-dellus  de  fes 
idées  ordinaires  de  grai#>ieur  ,  &  la 
porte  tout-à-coup  avec  admiration  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  na- 
ture, la  ravit,  &  lui  donne  une  haute 
idée  d'elle-même. 

Quoique  le  Sublime  foit  unique  & 
indivifible  en  lui-même,  néanmoins  Ci 
on  confidere  la  diverfité  des  objets  qui 
lui  fervent  de  matière  ,  on  peut  le  di- 
vifer  en  deux  efpeces ,  fans  qu'il  puilFe 
y  en  avoir  davantage }  car  la  vraie  gran- 
deur ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 

N  iv 
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chofes  extérieures  à  l'homme ,  ou  clans 
les  fen timens  de  fon  ame.  L'expreffion 
des  premiers  objets  ,  d'une  manière 
proportionnée  à  leur  nature  5  fait  le  fu- 
blime des  images.  Les  féconds  ,  dévoi- 
lés dans  toute  leur  noblefle  ,  font  le  fvtr 
blime  des  fentimens. 

Tous  les  obiets  d'une  grandeur  ex- 
îraordinaire  peuvent  fournir  matière 
au  fublime  des  images.  ChoififTons 
quelques  exemples.  Homère  décrit 
ainlî  la  puiffance  de  Jupiter  :  Il  dit: 
Du  mouvement  de  fa  tête  immor- 
telle ,  les  Cieux  font  ébranlés  ,  &  la 
marche  du  Dieu  des  Eaux. 

Neptune  ain(î  marchant  dans  les  vaftes  cam» 
pagnes  , 

Fai  t  trembler  fous  fes  pieds  ,  &  forêts  &  mon- 
tagnes. * 

Aman,  chez  Racine ,  déclare  la  ven- 
geance éclatante;  qu'il  veut; tirer  des 
Juifs  5  &  dit  qu'un  jour  oh  publiera  : 

11  fut  des  Juifs  ^  il  fut  une  infolente  race. 
Répandus  fur  la  Terre  P  ils  en  couvroient  la 
face  'y 

Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux. 
Aufli-tôt  de  la  Terre  Ils  difparurent  tous. 

Ce  qui  produit  le  fublime  de  ces 
traits,  n'eft  pas  feulement  la  grandeui 
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de  l'â&iorî  qui  eft  rapportée  ,  mais  la 
facilité  avec  laquelle  elle  fe  fait.  Ju- 
piter pour  ébranler  l'Olympe  n'a  be- 
foin  que  d'un  figne  de  tête  :  Aman  eft 
irrité;  c'en  eft  affez  pour  que  toute 
une  Nation  foit  exterminée. 

De  pareils  exemples  font  encore  plus 
fréquens  dans  l'Ecriture  que  par-tout 
ailleurs  ,  parce  que  les  objets  qu'elle 
nous  offre  font  bien  plus  magnifiques, 
&  Tefprit  des  Ecrivains  facrés  ctoit: 
bien  plus  élevé ,  par  l'efprit  dont  ils 
étoient  infpirés.,  que  les  Auteurs  pro- 
fanes par  leur  enthoufiafme  onleur  fu- 
reurpoétique. 

Au  palTage  de  la  Genefe ,  Dieu  dit 
que  la  lumière  foit  faite  3  &  la  lumière 
fut  faite  ?  dont  Longin  a  fenti  tout  le 
merveilleux ,  on  peut  ajouter  ceux  ci  r 
II  (Dieu)  parle  j>  les  vents  accourent  ^ 

&  les  flots  de  la  mer  s'élèvent  

77  change  l'aquilon  en  ^éphir  j  &  l&s 
flots  fe  taifent  ....  i7  parla  avec  mena- 
ces à  la  mer  &  elle  fut  féchée  . . 
Dieu  appelle  le  Ciel ,  &  il  dit  à  la  Terre: 
fépare^moi  mon  Peuple  . . . .  J'ai  parlée 
ou  font-ils  ? 

Ces  traits  font  fublimes,  parce  qu'ils 
repréfentent  quelque  chofe  de  grand  ^ 
£c  principalement  parce  qu'ils  font  ex- 

N  Y 
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...ne  vivTcné  extraordinaire- 
n  tour  finsrulier  :  vivaciré 
flipri  qui  vient  de  l'émotion  de 
2juî  parle,  &  du  fentiment  d'ad- 
.itioadont  il  efl;  pénétré. 

Venons  au  fublime  des  fentimena. 
peux  qui  iont  réellement  fublimes  doi- 
vent erre  fondés  fur  la  vertu  ,  &  pro- 
céder d'une  ame  élevée  par  la  nobîeflfe 
de  fes  vues.  1°,  Au-deïfus  des  foi- 
bîeifes  ordinaires  aci  refte  des  hommes.- 
2,°.  Au-deiïiis  des  paillons.  30.  A11- 
deflas  même  des  vertus  communes. 

Quoique  toute  foibleffe  &  rôutepaf- 
lion  foir  honteufe  en  elle-même,  pour 
que  les  fentimens  qui  nous  mettent 
au-deffas  foie  11 1  fublimes  ,  il  ne  faut 
pas  quelles  foient  tellement  baffes 
qu'il  y  eût  peu  de  gloire  à  les  vain- 
cre :  Û  ne  faut  pas  non  plus  vaincre 
une  foiblefTe  par  une  autre  foibleffev 
une  paflion  par  une  autre  pafïion.  Ainfl 
il  n'y  a  point  de  gloire  à  méprifer  la 
jnort  par  impatience  ,  par  dépit,  ou 
par  défefppirj  mais  il  y  en  a  beaucoup 
à  la  braver  pour  la  défenfe  de  fa  Pa- 
trie, de  fon  Prince  ,  &c  encore  plus5.fi 
e'eft  par  zele  pour  la  Religion  :  il  y 
a  peu  de  nobleiTe  à  étouffer  l'amour 
par  l'ambition  5  ou  l'ambition  par  l'a- 
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mour  :  elle  ne  fe  trouve  qu'à  vaincre 
fes  pallions  par  attachement  à  notre 
devoir  ,  &c. 

AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR     LE  SUBLIME. 

L'Art  de  fentir  &  de  juger  en  matière 
de  Goût.  Paris  1761. 

Ce  qu'on  cioit  entendre  par  le  Sublime 
ne  peut  être  que  ce  £Wpu  fupérieur  5 
qui  étend  les  facultés  de  lame  ,  par 
le  raviffement  dans  lequel  il  la  jette; 
ce  Beau  que  Ton  voit  toujours  avec 
tranfport,  qui,  lorfqu'il  paroît  à  pro- 
pos j  renverfe  comme  la  foudre,  par  la 
réunion  de  toutes  les  forces  du  génie  : 
mais  ce  Beau  a  fouvent  été  l'écueil  de 
ceux  qui  ont  ofé  en  parler.  «  On  ne  s'éle- 
33  ve  jufqu'au  Sublime,  dit  l'Auteur  de 
35  l'Ouvrage  que  nous  citons  ■>  qu'en  s'ou- 
55  bliant  loi-même  pour  fe  confondre, 
33  fe  transformer ,  s'identifier  avec  l'ob- 
35  jet  que  l'on  veut  peindre  \  le  Vol* 
3>  can  ne  s'exhale  que  par  tourbillons; 
33  le  Sublime  paroît  au  milieu  des 
*>  éclairs  j  il  a  fon  caradere  diftin&if; 
^/VV^'  \    N  vj 
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3?  il  fait  concevoir  a  Tarne  une  plus 
35  haute  opinion  d'elle-même.  Un  cer- 
»  tain  orgueil  coule  avec  la  joie  qui 
57  la  pénètre  ,  &  lui  perfuade  qu'elle 
53<  feroit  capable  de  faire  tout  ce  qu'elle 
53  admire.  La  paffion  doit- entrer  dans 
35  le  Sublime  :  c'eft  à  fon  foyer  brûlant 
s?  &  é'tincellant  de  lumière  que  s'al- 
55  hune  fon  flambeau.  On  ne  le  pro- 
33  duir  que  par  une  penfée  ,  un  fen- 
33  riment  ,  ou  une  aftion  conçue  Se 
33  rendue  avec  tant  de  force  ,  de  pre— 
33  cifion  &c  de  clarté,  que  l'efpri t  eft 
»?  convaincuPjue  Ton  ne  fçauroir  rien 
33  ajouter  à  la  vérité  de  à  la  beauté  de: 
33  fon  expreffion  33. 

Après  avoir  conâdéré  le  Sublime  en> 
général ,  examinons-le  eu  particulier. 
Sa  beauté  fe  forme  de  la  divef  fité  des- 
fituations  où  nous  mettent  le  vice,  la 
vertu  &  les  paffions  qui  en  naiffent  j; 
parce  que  la  nature  a  mis  en  nous  des 
lentimens  qui  varient  fuivant  les  di- 
vers événemens.  Le  fublime  des  ver- 
tus a  des  droits  imprefcriptibles  fur 
notre  cœur.  La  réponfe  de  Porus  pri- 
fonnier  a  à  Alexandre  vainqueur ,  eft  le 
fublime  de  la  fermeté  dame.  Le  grand 
Moi  de  Médée  abandonnée,  eft  le  fu- 
blime de  la  confiance  dans  un  grand 
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revers  ou  un  grand  projet.  Le  qu'il  mou- 
rût du  vieil  Horace  ,  eft  le  fublime  de 
Fhéroïfme  de  l'honneur, 

La  prière  qu'Ajax  fait  aux  Dieux 
de  chafler  la  nuit ,  &  de  combattre  en- 
fuite  contre  lui  à  la  clarté  des  Cieux, 
eft  le  fublime  de  l'audace  la  mieux  ca- 
radtérifée.  Athalie  ,  difant  en  fortant 
du  Temple  dont  l'entrée  écoit  défen- 
due \  J'ai  voulu  voir  j  j'ai  vu  >  donne 
un  exemple  du  fublime  de  l'orgueih 
Le  forte^  que  Roxan-e  adrefFe  à  Baja- 
zet  ,  eft  le  fublime  de  l'indignation. 

Les  vices  deftruéteurs  de  la  fociété 
ont  auffi  leur  fublime,  Le  defpotifmej» 
par  exemple  ,  entre  les  mains  d'un 
homme  doué  de  talens  fupérieurs,  & 
d'une  confiance  fans  bornes,  peut  pro- 
duire de  grands  effets.  Sy-lla ,  maître 
de  Rome ,  affouvit  fa  vengeance  \  les 
Citoyens  qui  ont  échappé  à  fon  glai- 
ve 5  fe  réfugient  dans  THyppodrome  1 
il  convoque  le  Sénat  dans  le  Temple 
de  Bellone  qui  en  eft  voifin,  &  Yen* 
tretient  avec  oftentation  de  fes  ex- 
ploits. Cependant  des  cris  affreux  fe 
font  entendre  }  le  Sénat  en  eft  effrayé  ; 
le  Tyran  ,  fans  émotion ,  dit  au  Sénat  : 
Ne  vous  inquiète^  pas  ;  ces  cris  font 
ceux  de  quelques  médians  que  l'on  chu- 
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tïe  par  mon  ordre  :  il  continue  fon  dis- 
cours ,  &  eft  écouté  fans  être  interrom- 
pu. Cette  tranquillité  eft  fans  doute  le 
fublime  de  la  cruauté  du  defpotifme. 
Cromwel ,  après  avoir  jugé  &  condam- 
né fon  Maître  ,  fait  graver  fon  crime 
fur  une  Médaille  ,  &  Ta  charge  de  cette 
infeription  :  Que  cet  exemple  vous  inf- 
truife  j  Maures  de  la  Terre  apprene^ 
maintenant  à  vous  connoître,  C'eft  félon 
l'Auteur,  le  fublime  d'une  impudente 
cruauté. 

Voilà  du  fublime  dans  tous  les  gen- 
res :  fa  qualité  conftitutive  eft  la  pro- 
portion de  l'image  avec  ce  qu'elle  doit 
peindre. 

Il  y  a  un  état  de  l'ame  néceflaire 
pour  fe  pénétrer  de  ce  grand  Beau  j 
né  de  la  chaleur  de  l'enthoufiafme,  8c 
il  femble  qu'il  ne  doit  être  jugé  que 
par  le  beau  délire  qui  le  produit  : 
mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  fuf- 
ceptibîes  de  ce  beau  délire.  Quoiqu'il 
en  foit  y  l'Auteur ,  l'Afteur  ,  le  Spec- 
tateur doivent  tendre,  à  forces  éga- 
les, au  fentiment  du  Sublime.  «  C'eft 
s?  d'une  fournaife  ardente  que  doit 
»  partir  l'éclair  qui  faifit  ,  échaufte  ôC 
5>  e/nbrafe  :  fi  l'organe  auquel  il  eft 
3J  confié  n'a  pas  la  force  de  l'allumer , 
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Si  tout  manque,  tout  difparoît.  Si  l'on 
55  fe  livre  à  ce  genre  ,  il  faut  quel'im- 
55  preffion  foit  force  ,  mais  de  peu  de 
55  durée,  parce  qu'il  en  eft  du fublime > 
55  par  rapport  à  Pâme ,  comme  de  ces 
»  liqueurs  exquifes,  mais  violentes  $\ 
»  dont  l'ufage  immodéré  détruit  les 
relTorts  de  la  vie  en  abruriflant  la 
»  raifon  :  cet  excès ,  par  rapport  au  Su- 
»  blime  ,  heureufement  n'eft  pas  un 
55  vice  à  la  mode  ;  il  en  eft  peu  aux- 
>5  quels  on  puitfe  reprocher  ce  péché 
3>  d'habitude  ». 

SUR    LA  NATURE 

DU  SUBLIME, 

Et  furie  Vrai  .philofophique  du  difcours 
poétique  j  par  le  P.  Cajlel. 

En  général  toute  vérité  a  droit  de 
plaire  :  mais  toute  vérité  nouvelle  -, 
profonde,  fublime,  éblouit  &  révolte 
même  l'efprit  ,  &  fouvent  le  cœur. 
Pour  la  faire  goûter,  il  faut  en  tem- 
pérer l'éclat.  Or  on  tempère  cet  éclait 
en  s'enveloppant ,  en  ne  la  lailTant 
qu'entrevoir  à  demi  y  comme  un  trait 
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vif  qui  perce  &  difparoit  :  &  voilà  le 
devoir  &  l'avantage  de  la  Poéfîe.  Na- 
turellement elle  enveloppe  &  elle  doit 
envelopper  les  vérités  :  double  avanta- 
ge du  Pocte.  Sous  cette  enveloppe,  &C 
par  cet  air  myftérieux,  qui  n'eft  qu'une 
aftaire  d'expreffion  ,  les  vérités  com- 
munes deviennent  fouvent  nouvelles 
&  fublimes ,  &c  les  vérités  nouvelles 
&  fublimes  par  elles-mêmes  ,  brillent 
toujours  affez  fans  éblouir.  L'enve- 
loppe pique  toujours  la  curiofité  ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  la  fatisfait  moins. 

Toute  la  gloire  du  Philofophe  coi*- 
fifte  dans  la  découverte  de  la  vérité. 
Mais  une  vérité  toute  découverte  5 
iorfqu'elle  eft  neuve ,  bleffe  la  vue  > 
&  réveille  fouvenr  la  jaloufîe  contre 
fon  Auteur.  Un  génie  à  découvertes , - 
comme '  Dcfcartes ^  deyroit,  s'il  étoic 
bien  confeillé ,  ne  propofer  fon  fyftê- 
me  que  fous  l'enveloppe  de  la  Poéfie 
&  de  la  fiéiion  :  il  n'y  perdroit  rien  5 
car  tout  nouveau  fyftême  eft  toujours 
traité  de  fî&ion  &  de  Roman.  Il  y 
gagneroit  même  beaucoup.  On  court 
après  une  vérité  qui  fe  dérôbe,  &c  un 
bon  commentaire  feroit  bientôt  adop- 
ter, comme  Phiiofophiques,  des  véri- 
tés qu'on  auroit  goûtées  d'abord  corn- 
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iné  Poétiques.  C'eft  par  la  fi&ion , 
c'eft-à-dire  ,  par  l'invention  qu'on  eft 
Poëte;  &  lorfqu'on  eft  né  Poëte,  les 
vers  &c  la  Profe  ne  font  plus  que  des 
formalités,  des  expreiiions  arbitraires. 

Cependant  la  gloire  du  Philofophe 
paroît  l'emporter  beaucoup  fur  celle 
du  Poète  quoiqu'elle  vienne  un  peu 
tard.  Le  Poe'te  a  beau  femer  les  plus 
profondes  vérités,  il  n'eft  jamais  cenfé 
parvenir  jufqu'à  la  découveite,  qui  eft 
la  principale  gloire  de  l'efprit  hu- 
main}  il  n'y  parvient  pas  non  plus  :  il 
ne  voit  la  vérité  que  comme  il  la  pré- 
fente fous  le  voile  5  dans  le  nuage. 
C'eft  par  une  efpece  d'inftinâ:  ou  d'en- 
thoufîafme,  &  à  la  pointe  de  l'efprit 
qu'i^la  faifit  comme  en  paftant ,  c'eft 
infpiration  fi  l'on  veut.  Virgile  après 
avoir  dit  que  la  nuit  emporte  les  cou- 
leurs, auroit  bien  pu  n'ctre  point  Car- 
télien  fur  l'article. 

Mais  comme  c'eft  toujours  le  vrai , 
toujours  la  nature  que  le  Poëte  peint  5 
le  Philofophe  ne  fçauroit' trop  méditer 
!e  fens  profond  de  tous  les  traits  vé- 
ritablement fublimes,  qui  font  répan- 
dus chez  les  Poënes  plus  que  chez  au- 
cune autre  forte  d'Ecrivains.  C'eft-là 
le  véritable  emploi  du  Philofophe  de 
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comprendre  ce  que  les  autres  ne  font 
que  fentir  ,  de  tourner  l'inftinéfc  en 
peu  fée  ,  la  penfée  en  reflexion  5  la  ré- 
flexion en  raifonnenient.  Or  c'eft  l'a- 
nalogie qui  rend  ces  traits  poétiques 
féconds  en  découvertes  :  car  ce  qu'on 
appelle  chez  les  Poètes  ou  chez  les 
Orateurs  ,  métaphore ,  comparaifons  3 
allégorie  ,  figure  ]  un  Philofophe  ,  un 
Géomètre  non  hérilïe ,  l'appelle  ana- 
logie, proportion,  rapport.  Toutes  nos 
découvertes,  toutes  nos  vérités  feien- 
tihques  ne  font  que  des  vérités  de  rap- 
port ■  &  par-là  fouvent  le  fem  figuré 
dégénère  en  fens  propre ,  &  la  figure 
en  réalité. 

De  tout  cela ,  il  eft  aifé  de  conclu- 
re que  le  fubîirne  confifte  dans  une 
vérité  toute  neuve  en  elle-même,  ou 
dans  fon  point  de  vue  ou  par  fon  ex- 
preffion,  &  préfentée  fous  une  efpece 
d'enveloppe  qui  en  rehaufiTe  l'éclat  en 
le  tempérant.  Le  fiât  lux  3  &  facla  e/l 
lucc  j  que  Long  in  trouve  fi  beau,  ne 
1  ' e ft  que  par  le  vrai  nouveau  ,  pro- 
fond, merveilleux.  Qu'on  parle  d'un 
o.ivrage  des  hommes,  il  faut  bien  des 
piroles  ,  des  difeours ,  des  deferiptions 
p_)iir  en  faire  connoître  la  façon.  Pour 
les  Ouvrages  de  Dieu ,  comme  il  n'a 
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fallu  qu'un  mot  pour  les  faire  ,  Dixit 
&  facla  funt  ,  il  ne  faut  qu'un  mot  pour 
les  peindre  :  cette  façon  eft  toujours  fu- 
blime ,  parce  qu'elle  eft  extraordinai- 
re ,  unique ,  divine. 


SUR  L'ÉLOQUENCE 

DES    ÉLOGES   ACADEMIQUE  Se 

Eloges  des  Académiciens  de  l'Académie 
des  Sciences  j  par  M.  de  Fouchy. 
Paris  1  761 . 

Les  éloges  Académiques  forment,  en 
quelque  forte  ,  un  genre  particulier 
d'éloquence  :  ce  ne  font  ni  des  Pané- 
gyriques, tels  que  ceux  qu'on  pronon- 
ce dans  la  chaire,  ni  de  pures  notices 
fembîables  à  celles  qu'on  recueille 
dans  les  Dictionnaires  Hiftoriques  ? 
ni  des  comportions  dans  ie  goût  de 
ces  pièces ,  qui  concourent  depuis  quel- 
qu'annees  aux  prix  des  Sociétés  Litté- 
raires. Les  éloges,  donc  nous  parlons, 
font  plus  intéretTans  &c  plus  vrais  que 
les  Panégyriques,  plus  détaillés  &  plus 
ornés  que  les  fimples  notices  >  plus  fo- 
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lides  &  plus  inltruâifs  que  les  diC* 

cours  couronnés ,  ou  deftinés  à  l'être. 

Le  deffein  des  Académies  ,  en  pu- 
bliant ce  qu'ont  été,  &  ce  qu'ont  fait 
les  Académiciens  morts  ,  eft  de  pi- 
quer d'émulation  les  vivans.  Ces  élo- 
ges font  comme  autant  de  tableaux 
des  Ancêtres,  il  faut  imiter  ces  hom- 
mes illuftres,  oa  renoncer  à  leurs -pla- 
ces &  à  leurs  titres  :  c'eft  ce  que  dide 
la  raifon,  &  ce  que  fuggere  la  probité, 

M.  de  Fontenelle  a  excellé  dans  ce 
genre;  peut-être  même  y  a-t-il  porté 
trop  de  fi  ne  (Te  d'efprit  ,  de  defir  de 
plaire.  C'eft  un  Aréopage  qu'unie  Aca- 
démie :  on  eft  bien-aife  que  les  grâ- 
ces de  l'imagination  y  foient  tempé- 
rées par  '  l'auftérité  Philofophique» 
D'ailleurs ,  il  ne  faudroit  pas  que  le 
Secrétaire  d'une  Académie  fondât  un 
genre  d'éloquence  qui  ne  feroit  bon 
que  pour  lui  feul,  c'eft-à-dire  ,  qui 
feront  tel,  qu'on  courut  beaucoup  de 
rifques  en  voulant  l'imiter.  Ceux  qui 
prendroient  Ciceron  pour  modèle  fe- 
roient  en  voie  &  en  droit  de  réuflir. 
Ceux  qui  s'en  tiendroient  à  Piine  \ 
s'expoferoient  à  faire  de  mauvaifes 
copies,  quoique  l'original  foit  beau  eu 
fon  genre. 
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M.  Fouchy  a  peint  d'après  lui-mê- 
me, Se  fes  ouvrages  ont  été  bien  reçus 
du  Public.  La  fidélité  &  l'intérêt  s'y 
trouvent  :  l'Art  y  joue  fon  rôle,  mais 
fans  trop  montrer  fon  jeu  ,  comme  le 
preferivoit  Ciceron.  *  C'eft  un  mélan- 
ge de  gravité  &  d'agrémens ,  d'inf- 
truction  8c  de  faits  bien  choifis.  Les 
beautés  accidentelles  n'y  font  point 
difparoître  l'exactitude  eflTentielle  du 
récit.  Les  réflexions  n'y  font  infirmées 
que  rarement  ^  les  allufions  purement 
agréables  n'y  relfemblent  point  à  ces 
éclairs  d'efprit  ,  dont  notre  fiecle  a 
été  long-temps  fi  prodigue,  &  qui  dé- 
tourneroient  fur  le  Panégyrifte  toute 
l'attention  qu'on  doit  aux  objets  de 
fes  éloges. 
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MÊME  SUJET. 

Il  y  a  une  fort  grande  différence  en- 
tre faire  l'éloge  funèbre  d'un  Grand , 
Se  celui  d'un  homme  de  mérite.  Le 
premier  eft  un  tribut  qu'impofe  l'ufa- 
ge ,  8c  que  paie  la  flatterie  ou  le  defir 
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de  plaire  aux  vivans  :  l'autre  eft  un 
hommage  rendu  aux  talens,  aux  fuc- 
cès.  Quand  on  ne  travaille  que  fur  le 
fond  des  dignités  ,  il  faut  chercher 
dans  l'Art  oratoire  des  ornemens  étran- 
gers ,  propres  à  relever  les  titres ,  &  à 
faire  illufîon  durant  quelques  momens, 
Mais  quand  on  ne  fe  détermine  à 
louer  que  pour  reconnoître  des  quali- 
tés réelles,  perfonnelles ,  fruits  de  la 
vertu  ou  de  l'étude,  la  vérité  Simple 
&  fans  fard  guide  le  Panégyrifte  y  il 
n'a  que  des  faits  à  raconter  :  toute  fou 
induftrie  fe  borne  à  choifir ,  &  fon  em- 
barras eft  de  ne  pouvoir  dire  tout  ce 
qui  mériteroit  des  attentions. 

A  la  reconnpifTance  des  lettres,  la 
méthode  s'établit  de  publier  des  élo- 
ges, dès  que  la  Littérature  avoit  per- 
du quelqu'un  de  fes  Héros  ;  mais  il 
étoit  rare  qu'on  fît  le  même  honneur 
à  ceux  qui  avoient  excellé  dans  les 
Arts,  Il  éroit  réfervé  à  nos  Académies 
d'étendre  jufqties-là  leur  zele  $C  leur 
reconnoifTance.  On  fçait  l'éclat  qu'ont 
répandu  dans  l'Empire  Littéraire les 
éloges  lus  depuis  Soixante  &  dix  ans 
dans  l'Académie  Royale  des  Sciences; 
&  là  fe  trouvent  fur  la  même  ligne  le 
Phyfîcien  &  FAftronome  5  le  Philofo- 
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phe  &  le  Méchanicien  ,  le  Géographe 
8c  l'Anatomifte,  &c.  Les  Grands  qui 
ont  été  Membres  de  cette  Compagnie, 
brillent  moins  dans  ce  recueil  par  leur 
nailfance  &  leurs  titres ,  que  par  la 
connoiflTance  qu'ils  ont  eue  des  Arts, 
&c  par  la  protection  qu'ils  ont  fçu  leur 
accorder. 

Depuis  que  Fefprit  Philofophique 
eft  entré  dans  la  Littérature,  les  élo- 
ges Académiques  font  devenus  plus 
vrais,  plus  brillans  &c  plus  utiles.  Les 
fages  de  tous  les  temps  ont  eu  de  la 
Philofophie  dans  leur  conduite  &  dans 
leurs  études^  mais  on  n'a  pas  toujours 
fçu  leur  en  faire  un  mérite  ;  &  les  ca- 
ractères ,  les  avantages ,  les  rapports  de 
cette  Philofophie  ont  fouvent  échap- 
pé aux  attentions  des  Panégyriftes,  qui 
avoient  le  plus  d'efprit  ou  la  meilleu- 
re volonté.  Aujourd'hui,  il  n'eft  pas 
poflïble  d'être  homme  de  Lettres  &c 
Philofophe,  fans  recevoir  les  homma- 
ges de  l'Eloquence.  C'eft  même  pour 
Honorer    l'accord  de  la  Philofophie 
avec  la  Littérature  ,  que  i'Eloquence 
fe  pare  de  fes  plus  riches  ornemens , 
qu'elle  devient  ingénieufe ,  fublime  , 
abondante ,  philofophique  au<îi  i  fa 

gnaniege. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LES  ÉLOGES   DES   PRINCES  MORTS 
PRESQUE   DANS  l'eNFANCE. 

A  Voccaflon  de  l'Eloge  hiflorique  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  j 
mort  a  l'âge  de  neuf  ans  j  en  ij6ï. 

Il  hill  tit  au  plus  grand  Poëte  de  l'an- 
tiquité une  forte  de  fapercherie  ,  pour 
faire  entendre  à  la  m  ère  de  Marcellus 
l'Eloge  funèbre  de  ce  jeune  Prince, 
Oclavie  ,  fœur  d'Augufte  ,  rehiitoit 
tous  les  hommes  de  Lettres,  qui  sem- 
preiToient  de  foulager  fa  douleur,  8c 
elle  ne  permettoit  pas  qu'on  la  con- 
folât  par  le  récit  des  grandes  qualités 
de  fon  fils.  Virgile  tenta  ce  coup  de 
maître  que  tout  le  monde  fçait  :  il 
parla  de  Marcellus  dans  le  fixieme 
Livre  de  TEneide.  Oftavie  ne  put 
entendre  ce  nom  chéri  fans  perdre 
l'ufage  de  fes  fens ,  mais  elle  fçut  gré 
au  Poëte  de  fes  ingénieufes  attentions. 
Il  y  a  dans  PAugufte  famille  de  nos 
Maîtres  plus  de  force  &  de  raifon ,  que 
dans  celle  du  premier  Empereur  Ro- 
main,, 
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hiain.  Elle  entendit  la  le&ure  de  l'E- 
loge hiftorique  du  jeune  Prince  qu'elle 
venoit  de  perdre,  leur  douleur,  quoi- 
que encore  très-vive,  ne  leur  fit  rien, 
perdre  des  beautés  qu'il  contient/ 

Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  déjà  tel 
qu'un  Ancien  *  peint  le  jeune  Mar- 
cellus ,  fortune  in  quam  alehmur  capax  > 
expreffion  magnifique  &  qui  dit  cent 
chofes  à  quiconque  -con-noît  la  France 
6c  les  Bourbons.  M.  le  Franc  de  Pom- 
pignon,  Auteur  de  cette  ingénieufe  &£ 
touchante  kiftoire ,  a  rempli  toute  re- 
tendue de  fon  fujet.  Et  qu'on  ne  fe 
récrie  pas  fur  les  bornes  d'une  vie  de 
neuf  ans.  Si  le  récit  n'a  pu  être  char- 
gé d'événemens,  le  tableau  raflemble 
beaucoup  de  traits,  &  préfente  beau- 
coup de  points  de  vue.  Le  Duc  de 
Bourgogne  eut  le  germe  de  toutes  les 
vertus,  &  donna  le  fpectacle  de  celles 
qui  font  les  plus  rares  <Sc  les  plus  dif- 
ficiles. 

C'eft  ici  un  Eloge,  non  un  Panégy- 
rique. L'Auteur  raconte,  &c  ne  prend 
point  le  ton  de  la  Tribune  auxHaran* 
gues.  Son  ftyle  a  pourtant  l'Eloquence 
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propre  du  fujet,  cette  chaleur  &  cet 
intérêt  qui  captivent  le  Leéleur.  Eu 
quelques  endroits  fa  manière  s'aggran- 
dit  ;  &  c'eft  quand  il  faut  émouvoir  le 
fentiment.  Un  éloge  tel  que  celui-ci  5 
fût-il  même  plus  rempli  d'événemens, 
ne  fe  foutiendroit  pas  fans  l'appui  des 
principes  généraux  &  des  maximes 
Philofophiques.  Ces  principes  &  ces 
maximes  font  comme  ces  couleurs 
aériennes  qui  remplirent  le  fond  d'un 
Tableau  >  &c  qui  fervent  à  trancher 
les  ombres,  ou  à  tranfmettre  les  jours. 
Salinité  ,  Tacite  ,  Velleïus  ,  Patercu- 
lus ,  &  quelques  autres  Anciens  po£* 
fédèrent  cet  Art.  Nos  Modernes  l'ont 
faifi,  quand  ils  ont  eu  du  génie,  de  ia 
pénétration  &  de  la  délicatefTe  :  car 
les  faifeurs  de  Notices,  Bibliographi- 
ques ou  Littéraires  ne  fe  font  pas  mê- 
me doutés  de  cette  finefle.  M.  L.  F. 
de  P.  la  met  en  œuvre  fi  à  propos  que 
les  beautés  générales  femblent  faire 
partie  du  caradere  particulier  qu'il 
traite. 
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SUR  LES  PANÉGYRIQUES. 
Obferv.  en  ijiz. 

Les  Panégyriques  font  ordinairement 
Fécueil  des  Prédicateurs ,  foit  que  le 
fujet  offre  trop  de  matière,  foit  qu'il 
n'en  offre  pas  affez.  Une  narration 
prolixe  de  la  vie  du  Saint  ,  eft  une 
hiftoire,  &c  non  pas  un  éloge  :  de  con- 
tinuelles digrelïions  de  morale  con- 
viennent  encore  moins  à  ce  genre  d'é- 
loquence :  des  louanges  communes  ex- 
primées par  différentes  hyperboles , 
ne  font  point  connoître  le  Saint,  n'inf- 
truifent  point  &  déplaifent  toujours. 
Pour  réuffir  dans  un  Panégyrique,  ii 
faut  faifir  le  caradere  particulier  du 
Saint,  les  dons  de  Dieu,  les  adions 
qui  le  diftinguent  de  tout  autre  Saint  y 
ce  qui  fait  fon  mérite  fingulier  :  il  faut 
pour  faire  fon  portrait  bien  marquer 
ces  traits,  &  les  réunir  autant  qu'il  fe 
peut  dans  une  feule  idée;  faire  enforte 
que  les  réflexions  &c  les  inftruétions 
naiffent  de  ce  qu'on  dit  du  Saint,  &C 
ne  s'offufquent  pas. 

O  ij 
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SUR  LA  DÉCLAMATION 

O   R  A  T   O  IRE. 

Cours  de  Belles-Lettres.  Paris  1748. 

La  déclamation  Oratoire  eft  l'élocu- 
tion  du  gefte  &  le  ton  de  la  voix5  3c 
tient  à  i'élocution  :  cette  éiocucion  du 
gefte  Se  de  la  voix  eft  fouvent  plus 
puiffante  que  l'éloquence  du  difeours, 
On  fçait  ce  qu'en  penfoit  Démofthê*- 
ne  qui  en  avoit  éprouvé  la  force  vidto- 
rieufe  :  il  difoit  que  i'aétion  étoit  la 
première,  la  féconde 5  la  troifieme,  la 
centième  partie  la  plus  néceflaire  à 
l'Orateur,  Auffi  les  Anciens  ont-ils 
fait  une  étude  particulière  de  I'élocu- 
tion ,  du  gefte  &  de  la  voix  ;  &  c'étoit 
chez  eux  un  Art ,  qui  avoit  les  princi- 
pes &  fes  règles,  La  liberté  françoife 
ne  s'accommode  pas  de  cette  gêne,  8ç 
pour  l'autonfer,  on  a  pris  le  parti  de 
foutenir  y  qu'il  faut  s'abandonner 
l'inftinâ  dans  la  déclamation  ,  qu'il 
ny  a  pas  de  règles  pour  cette  partie  ; 
&  que 3  fi  on  vouloit  s'avifer  d'y  eu 
mettre  3  ce  feroit  uîî  moyen  infaillible 
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de  détruire  la  nature,  ou  au  moins  de 
la  gâter. 

Quoique  cette  perfuaficn  foit  uni- 
verfelle,  &  qu'elle  foit  en  général  bien 
fondée;  eile  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  toujours  une  règle  certaine  à  obfer- 
ver  dans  la  déclamation,  c'eft  de  fe 
bien  pénétrer  de  fa  matière  ,  &  de 
conferver  dans  l'aâion  le  feu  qu'on  a 
fenti  dans  la  -compofition.  Si  l  ame  qui 
a  infpiré  la  penfée  en  diète  la  pronon- 
ciation, l'œil  s'animera,  le  vifage  par- 
lera, le  gefte  perfuadera,  &  les  tons 
feront  vrais  ,  énergiques  &  variés  à 
l'infini.  En  fuivant  cette  règle,  on  ne 
refTembîera  pas  à  ces  Orateurs  mono- 
tones &  faftidieux,  qui  débitent  avec 
la  même  précipitation  l'exorde  &  la 
divifion,  le  récit  &  les  preuves.  C'eft 
un  rouet  démonté  que  rien  n'arrête* 
Si  par  Lazard  ils  changent  de  mouve- 
ment, cela  fe  fait  fi  mal-adroitement  y 
qu'ils  trahiflTen:  chaque  fois  leur  mau- 
vais goût.  Comme  leur  objet  principal 
eft  de  décharger  leur  mémoire  d'un 
fardeau  importun  ,  ils  verfent  fans  in- 
terrupion  les  flots  qui  arrivent,  ne  fon- 
geant  pas  qu'ils  doivent  reprcfenter 
eux-mêmes  les  pafîions  qu'ils  veulent 
émouvoir.  Faifons  encore  cette  remar- 

O  iij 
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que.  L'art  de  bien  dire  ne  confifte  pas 
feulement  dans  la  voix  &  dans  le  gef- 
te  :  fa  bafe  ,  fa  partie  fondamentale  eft 
le  fentiment j  qui  fuppofe  de  l'efprit, 
de  l'intelligence  3  &  qui  ordonne 

convenable  à  l'aétion.  Or  ,  quand 
tout  ceci  fe  trouve  dans  un  degré  con- 
venable 5  le  gefte  &  la  compontion  de 
a  voix  ne  peuvent  manquer. 


SUR   LA  POÉSIE 

Il  1  I  I  OISE: 
SON  ORIGINE  ET  SON  PROGRES. 

Bibliothèque  poétique  j  ou  choix  des 
plus  belles  Pièces  de  Vers  ^  1745. 

Il  y  a  dans  chaque  pays,  quand  on  y 
eft  parvenu  au  période  de  la  bonne 
Littérature,  cinq  ou  fix  Poètes  excel- 
cellens,  qui  forment,  pour  ainfi  dire y 
la  Cour  fouveraine ,  ou  fi  Ton  veut  le 
Confeil  fecret  d'Apollon,  Dans  la  Grè- 
ce, Homère,  Théocrite  ,  Ànacréon  y 
Pindare  ,  Sophocle  &c  Euripide.  A 
Rome,  Virgile ,  Horace  ,  Ovide  ,  Té- 
rence,  Tibuile  &  Lucrèce.  Parmi  nous3 
Corneille  5  Racine  2  Boiieau3  la  Fou-* 
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taine  ,  Molière  &  R ou (Teau  :  voilà  les 
grands  Maîtres  ,  tout  le  monde  les 
connoît  &  les  pofTede  :  il  n'eft  donc 
pas  nécefTaire  de  les  faire  entrer  dans 
une  Bibliothèque  Poëtique.  D'ailleurs 
comment  réduire  leurs  immenfes  ri- 
chefles  à  des  extraits? 

Le  règne  de  la  Poéfie  refifembîe  aux 
grandes  Monarchies,  leur  origine  eft 
obfcure,  leurs  progrès  font  lents,  leurs 
révolutions  font  tantôt  fâcheufes  8c 
tantôt  fuivies  de  grattas  aVantao;es. 
Nos  vieux  Gaulois  du  temps  de  Cé~ 
far  aimoiënt  les  vers,  ils  étoient  guer- 
riers &  enjoués  j  ils  fçavoient  battre 
leurs  ennemis  8c  chanter  fur  le  champ 
de  bataille  :  c'eft  encore  aujourd'hui 
îe  génie  de  la  Nation.  Mais  quelle  fut 
leur  Poéfie?  ce  font  des  queftions  qu'il 
ïi*eft  pas  polîîble  de  réfoudre  :  ils 
avoient  des  Druides  qui  faifoient  les 
fonctions  de  Poètes,  de  Philofophes, 
de  Prêtres  8c  de  Légiflateurs.  Après  l'i- 
nondation des  Germains  dans  les  Gau- 
les, tout  devint  barbare,  les  mœurs  & 
le  langage ,  la  poéfie  8c  la  profe.  On 
fe  piqua  de  vers  latins  fous  Charlema- 
gne  :  ce  Prince  &  fes  Courtifans  af- 
fectèrent des  dénominations  qui  expri- 
moient  leur  amour  pour  les  Mufes- 
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Alcuîii  qui  donnoit  îe  ton  s'appeîloîî 
Horace  ^  Angilberr ,  jeune  Seigneur  de 
la  Cour  5  prenait  le  nom  d'Homère  5 
un  autre  étôit  Virgile,  un  autre  Ovide, 
&  l'Empereur  lui-même  fe  faifoit  ap- 
pelle! David ,  apparemment  à  caufe  de 
fa  qualité  de  Souverain  &  de  fon  zele 
pour  la  Poéfîe  facrée.  Mais  il  eft  plus 
aifé  d§  prendre  des  titres  que  d'en  fou- 
tenir  la  dignité  ?  Quelle  Poe  fie  étoit-ce 
que  celle  du  neuvième  fieele  !  Quel- 
ques vers  d'Alcuin  qu'on  nous  a  con- 
confervés,  font  fans  feu  ,  fans  expref- 
fion  &  fans  génie. 

Bientôt  après  naquit  la  rime  :  on 
rappliqua  aux  inauvaifes  rapfodies  la- 
tines qui  couroient  le  monde  :  c'eft  l'o- 
xigine  des  profes  rimées  ,  des  vers  léo- 
jîins  &  autres  productions  barbares.  La 
rime  s'empara  enfuite  des  vers  fran- 
çois ,  qui  devinrent  le  métier  de  nos 
Troubadours  j  Poètes  très- fameux  il  y 
a  quatre  ou  cinq  cens  ans  :  à  ceux-ci 
fe  joignirent  les  pieux  Comédiens  d@ 
la  Paifion  ,  Troupe  ridicule , 

Qui,  fortement  zélée  en  fa  fîmplicité, 
Joua  les  Saints ,  la  Vierge  ,  &  Dieu  par  piété» 

Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  au  treiziè- 
me fîecle  3  fut  rak  badin  &c  chanfon- 
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nier  du  Roi  de  Navarre  Thibaud.  Le 
Roman  de  la  R.cfe  date  aulîi  de  ce 
temps-la  «  mais  il  ne  fut  achevé  que 
dans  le  fiecle  fuivant  ,  par  Jean  de 
Me  un  furnommé  Clopinel  j  qu'on  re- 
garda pour  lors  comme  le  Prince  des 
Poe  tes. 

Sous  Charles  V  ?  on  vit  eclorre  le 
goût  de  la  Balacle  5  du  Virelai  ,  du 
Chant  Royal  ,  du  Triolet,  du  Ron- 
deau ,  &  en  général  de  toutes  les  Pie- 
ces  dont  l'agrément  confifte  dans  le 
refrein.  Mais  on  ne  lailfa  pas  de  tra- 
vailler toujours  fur  de  grands  fujets  ^ 
qui  dans  l'exécution  fe  rrouvoient  tous 
fans  étincelle  poétique. 

On  voit  toutes  les  nuances  que  prit 
notre  Poéfie  fur  la  fin  du  quinzième 
fiecle.  Le  Prince  Charles ,  Duc  d'Or- 
léans, Pere  de  Louis  XII  ,  mit  de  la 
nohlefTe  &  des  grâces  dans  fes  compo- 
rtions }  Villon  connut  un  badinage 
délicat.  Après  bien  des  efforts  pour 
donner  à  notre  Poéfîe  quelque  chofe 
du  naturel  des  Anciens ,  parut  Clé- 
ment Mirot  avec  fes  jolies  Epigram- 
mes  &  fon  élégant  badinage  dans  fes 
Epitres  à  François  I  ,  Malherbe  av?c 
fes  belles  Odes ,  Régnier,  Théophile  , 
Malleville  ,  Voiture  ,  Sarrazin  ,  Trif- 

O  v 
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tan  l'Hermite  5  Saint  -  Amand  ,  Bre- 

beui  ,  Goinbaud,  Boifrobert,  &c. 

Vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fie— 
cle ,  on  apperçoit  le  progrès  des  Mu- 
fes  :  tout  y  eft  plus  plein  ,  plus  fort  , 
plus  abondant.  Racan  ,  Benferade ,  Pé- 
liflbn  5  Quinaiit  5  Madame  de  la  Suze* 
Madame  Deslioulieres  ,  Defpréaux 
Racine  3  &c.  &c.  Au  milieu  dd  cette 
troupe  s'élève  le  grand  Corneille  5  tel 
que  Mufée  parut  à  Enée  &  à  la  Sy- 
bille  parmi  les  habitans  des  Champs 
Elyfées. 

Médium  nom  plurîma  turha 
Hune  habet  y  atquc  humer i s  extantem  fufpkh 
altis. 

Quand  M.  Titon  éleva  le  monu- 
ment que  tout , Paris  admire  5  le  Par- 
naffe  François  3  il  plaça- Corneille  dans 
îe  lieu  le  plus  éminent:  on  le  voit-là 
debout,  vêtu  à  la  Romaine  ?  le  Co- 
thurne aux  pieds  ?  &  une  flamme  fym- 
bolique  lui  fott  du  fommet  de  la  tête. 
11  fait  fur  ce  doubfè  coteau  la  même 
figure  5  à-peu-près5  que  Caton  aux  En- 
fers ,  donnant  des  lôix  aux  Héros  %  &c 
recevant  leurs  hommages» 
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SUR    LA  POESIE 

EN  GÉNÉRAL. 

o  u  s  les  Maîtres  de  l'Art  ont  re- 
gardé l'arrangement  mefuré  des  paroles^ 
comme  intrinfeque  à  la  Poélle  :  ils 
n'ont  pas  cru  qu'on  pût  faire  des  Poè- 
mes en  profe  \  &c  s'ils  ont  avoué  que 
certains  Ouvrages  étoient  dans  le  goût 
poétique  ,  parce  qu  on  y  remarquoic 
la  ficlion  &z  les  figures  hardies  ^  ils  n'en 
ont  pas  moins  borné  ces  comportions 
au  genre  profaïque  >  parce  que  la  me- 
furé leur  manquoit. 

Les  fins  de  la  Poefîe  ne  fe  bornent 
pas  à  celle  de  plaire  ,  elles  s'étendent 
encore  à  celle  d'inftruire.  Il  eft  vrai 
que  l'Art  du  poëte  ,  comme  plufieurs 
autres  Arts,  ne  tend  par  lui-même 
qu'à  taire  naître  des  images  dans  l'â- 
me ;  mais  ces  images  doivent  avoir 
leurs  qualités  particulières.  Outre  l'a- 
vantage d'intéteffer  par  le  plaifir  ,  il 
faut  qu'elles  foient  utiles  aux  hommes, 
qu'elles  poflTedent  cette  beauté  morale, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'empreinte 
de  la  vertu.  Par-là  auflî  l'Art  du  Poe"te3 

Ovj 
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comme  tous  les  autres  Arts  ,  fe  trou- 
vera fubordonné  à  la;  vraie  &  faine 
politique  y  dont  la  fin  générale  eft  le 
bien  commun  de  la  fociété  :  les  grands 
Poètes  &  les  bons  Critiques  n'ont  pas 
îaiffé  la  Poéfie  dans  une  lotte  d'indif- 
férence pour  le  bien  ou  pour  le  mal  : 
ils  l'ont  crue  plus  deftinée  encore  à 
Pinftruéiion  qu'au  plailîr:  ils  Pont  ju- 
gée hors  de  fa  fphere  ,  quand  elle  a 
blelré  la  vérité  ou  les  bonnes  moeurs. 
N'étoit-ce  pas  -  là  les  meilleures  fins 
qu'Horace  reconnoiffbit  dajis  l'Iliade 
r  d'Homère,  lorfqiriîdifoitque  ceChans- 
tre  du  fïege  de  Troye  l'emportoit  fur 
tous  les  Philofophes,  par  les  leçons  de 
vertu  dont  fon  Poëme  eit  rempli  ï 

Qui  9  quid  fit  pulclirum \  quidîurpe,  qui  d  non 
VUnius  ac  mdius  Chryfippo  ac  Crantore  dicit± 

Les  Odes  qui  célèbrent  les  Dieux  r 
les  Rois ,  les  Guerriers ,  les  Couronnes 
Olympiques  3  celtes  ,  en  un  mot  ,  qui 
font  montées  au  ton  de  Pindare  *  dé^ 
butent  ordinairement  avec  pompe  j 
mais  dans  là  plupart  des  autres  fujets 
-qu'ont  chantés  Anacféon ,  Horace,  & 
leurs  Imitateurs  y  il  n'eft  point  nécef- 
faire  que  l'enthoufiafme  brille  dès  le 
début  :  il  fuffit  que  la  pièce  eeœmeBce 


P  G   I   S   ï  E.  525 

d'un  air  plus  vif  &  plus  léger  que  ne 
doit  être  l'exorde  d'un  Poëme  Epique. 
Or  5  quelle  que  foit  l'efpece  particu- 
lière d'Odes  qu'on  fuppofe,  ce  qui  fait 
qu'on  y  entre  autrement  que  dans  TE^- 
popée,  c'eft  la  diverfité  même  des  gen- 
res. L'Ode  eft  fille  de  l'enthoufiafme 
ou  de  la  liberté  :  on  y  failli  les  objets 
de  la  manière  qu'on  veut ,  on  n'y  eft 
refponfable  ni  d'un  progrès  d^idées ,  ni 
d'une  continuité  d'aétion,  L'Epopée  au 
contraire  eft  une  grande  machine  toute 
de  rapports  ]  une  efpece  d'Architec- 
ture Poétique  5  où  tout  doit  être  dis- 
tribué félon  les  règles. 

Le  Poëme  Epique  peut  avoir  pour 
objet ,  non-feulement  une  aélion  ,  mais 
toute  la  vie  d'un  Héros  :  non-feule- 
ment les  aventures  des  Rois,  mais  les 
événement  de  la  vie  commune  des 
particuliers,  non-feulement  le  grand*, 
le  fublime  ,  le  pathétique  3  mais  ce 
qui  n'eft  fimplement  qu'agréable.  De- 
là naîtront  diverfes  efpeces  de  Poëme 
Epique.  Cependant  il  eft  vrai  de  dire 
que  parmi  ces  diverfes  efpeces  5  une 
d'entr'elles  eft  plus  parfaite  que  les  au- 
tres ,  &  que  cette  efpece  plus  parfaite 
eft  celle  dont  la  conftitution  fe  trouve 
conforme  aux  règles  d'Ariftote  ^  celte 
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dont  l'aétion  eft  une  ,  grande  ,  fe  pafï'e 
entre  des  Rois  ,  ne  remplir  qu'un  cer- 
tain efpace  de  temps,  ne  fe  développe 
que  par  le  minifteredes  Dieux  ,  eft  fou- 
terîtie  par  de  grands  caractères  ,  &  a 
pour  but  une  véritable  morale. 

SUR  L'HARMONIE. 

Combien  Homère  &  Virgile  excellèrent 
en  cette  partie. 

L'harmonie,  en  matière  de  Poéfie, 
ert  eft  lame.  Elle  confifte  dans  le  choix 
heureux  des  expreffions  vives,  énergi- 
ques &  pittoresques  ^  tellement  amor- 
ties aux  objets  qu'on  décrit,  que  les 
mêmes  Objets  femblent  fe  reproduire 
&  fe  préfenter  à  nos  fens.  C'eft-îà  ce 
qu'on  peut  véritablement  appeller  la 
Magie  enchantereiTe  de  la  Poélîe ,  dont 
l'illufion  impérieufe  fait  paffer  dans 
l'ame  ces  impreffions  profondes  qui  la 
maîtrifent.  Ce  talent  fublime  qui  ca- 
ra&érife  les  grands  Poètes  ,  éclate  fur- 
tout  dans  les  écrits  d'Homère.  11  n'eft 
prefque  point  de  pages  dans  l'Iliade  &C 
dans  rOdyffée  qui  n'offrent  de  ces  vers 
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imitateurs  s  8c  ce  ne  font  point  des  ta- 
bleaux inanimés  &  muets  :  on  voit, 
on  entend  ce  qu'Homère  peint  ou  ra- 
co^te. 

ReconnoifTbns  qu'il  doit,  du  moins 
en  partie,  cet  avantage  à  la  beauté  de 
fa  langue,  la  plus  fonore,  la  plus  mé- 
lodieufe,  la  plus  abondante  &  la  plus 
exprefîîve  que  les  hommes  aient  ja- 
mais parlé.  La  Langue  Latine  biea 
inférieure  à.  la  Langue  Grecque  ,  ne 
fourniflbit  à  Virgile  ni  les  mêmes  ref- 
fources,  ni  les  mêmes  fecours.  Cepen- 
dant ce  grand  génie,  qui  eft  en  même- 
temps  le  Raphaël  &  le  Lulii  de  la  Poe- 
fie,  eft  plein  d'images  &  d'harmonie. 
Ses  couleurs  nuancées  avec  la  plus 
grande  intelligence,  &  toujours  amor- 
ties aux  fujets  qu'il  traite  ,  rendent 
les  tableaux  d'une  vérité  frappante, 
La  cadence  de  fes  vers  rapide  &  pré- 
cipitée ,  ou  lente  Se  tranquille ,  douce 
coulante,  ou  rude  &  feabreufe  ;  vive 
&  gaie,  ou  fombre  &  terrible,  fuivant 
que  les  circonftances  &  la  matière 
l'exigent ,  forme ,  par  la  variété  de  fes 
mefures  &  de  fes  temps,  une  efpece 
de  Mufique  ,  où  tout  eft  à  l'uniffbn 
avec  les  affeéHons  de  l'ame  ôc  les  mou- 
vemens  qu'il  décrit.  C'eft  dans  la  lec- 
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rure  d'Homère  &c  de  Virgile  que  les 
Elevés  du  Parnaiïe  doivent  former  leur 
oreille  à  l'harmonie  de  la  grande  vér- 
ification. Nos  Langues  d'Europe  n'of- 
frent point  d'équivalent  capable  de 
remplacer  ces  fyllabes  longues  &  brè- 
ves, qui  ,  réduites  en  Da&yles  &  en 
Spondées  5  donnent  tant  de  grâce  8c 
d'énergie  aux  vers  Grecs  &c  Latins  :  &€ 
voilà  pourquoi  les  Poètes  Modernes , 
enflent- ils  d'ailleurs  autant  de  talent 
&  de  génie  qu'en  avoient  les  Anciens  3 
doivent  être  inférieurs  à  ceux-ci  dans 
ce  qui  concerne  l'harmonie  imitative  J 
non  que  les  Ouvrages  des  illuftres  Mo- 
dernes foient  totalement  dépourvus  de 
ce  mérite.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  Racine ,  le  plus  habile  verfifica- 
îeur  peut-être  qu'il  y  ait  eu  depuis 
Virgile.  On  en  trouve  aufîî  dans  Boi- 
îeau  &  dans  quelques  autres  de  nos 
Poètes»  Le  Ta  lie  &  Pope ,  chez  les  Ita- 
liens &  les  Anglois,ont  fait  voir  que 
leurs  Langues  étoient  aulïi  fufceptibles 
de  ce  genre  de  beauté. 
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SUR  L'ENTHOUSIASME. 

Le  mérite  eiTentiei  de  îa  Poéfie  con- 
fïfte  dans  l'enthoufiafme ,  qui  n'eft  au- 
tre chofe  que  le  langage  fublime,  én-er-» 
gique  ,  efficace  du  fentiment  qu'on 
éprouve.  Qu'on  ait  toutes  les  autres 
qualités,  fi  l'on  manque  d'entho.ufiaf- 
me ,  on  ne  fera  jamais  Poëte  :  qu'on 
ait  à  fe  reprocher  des  défauts  ,  même 
confîdérables ,  fi  l'on  pofTede  ce  beau 
feu ,  on  ne  laiflTera  pas  de  prendre  pla- 
ce parmi  les  Héros  de  la  Poéfie.  Cet 
emhoufiafme  au  refte  eft  relatif  aux 
divers  genres  auxquels  s'étend  la  Poé- 
tique. On  ne  demandera  pas  pour  FE- 
glogue  l'élévation  &  la  chaleur  de  l'O- 
de ;  on  traitera  l'Apologue  d'un  au- 
tre ton  que  le  Poème  Epique.  Dans  fa 
fphere  Ovide  ne  manque  point  d'en- 
thoufi  ifme  ,  &  il  a  pu  voler  au  fommet 
du  ParnaJJe.  Mais  parmi  les  Grecs  un 
Valerius  Flaccas,  Auteur  du  Pocme 
fur  les  Argonautes,  &  parmi  les  La- 
tins un  Silius  Italicus  font  au  plus  bas 
degré;  parce  que  leurs  Ouvrages  ne 
font  que  foignés*  &  ne  portent  point 
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l'empreinte  de  Fenthoufiafixie.  Tels 
font  auflS  parmi  nous  un  grand  nom- 
bre de  Poètes,  fur-tout  Dramatiques  : 
ils  ont  donné  des  pièces,  qui,  avec  le 
mérite  du  deflein,  de  la  Conduite,  de 
la  vérification  ,  pèchent  par  défaut 
d'enthoufiafme  :  on  y  fent  bien  l'étu- 
de &  le  travail  ,  mais  nullement  le 
génie  :  on  y  apperçoit  des  hommes 
d'efprit ,  mais  point  du  tout  des  Poè- 
tes. On  voit  qu'ils  ont  voulu  fuivre 
notre  Corneille  &  notre  Racine  ,  mais 
que  ceux-ci  fe  font  élevés  dans  la  nue, 
ëc  que  ceux-là  après  quelques  efforts 
font  retombés  vers  la  terre. 

Quant  à  l'argument  qu'on  tire  de 
l'Eloquence  pour  en  conclure ,  par  voie 
de  comparaifon,  qu'il  doit  y  avoir  des 
degrés  parmi  les  Poëtes,  comme  il  y 
en  a  parmi  les  Orateurs  ,  c'eft  encore 
ce  qu'il  faut  expliquer.  L'Eloquence 
fuppofe  bien  plus  de  qualités  acquifes 
que  la  Poéfie^ainfi  quand  on  n'eft  pas 
au  premier  rang  des  Orateurs ,  on  peut 
à  force  de  travail ,  parvenir  à  des  rangs 
inférieurs  qui  ne  laiifent  pas  d'être  en- 
core honorables  :  par  exemple,  on  eft  . 
encore  très-bien  quelques  places  au- 
de  [fous  de  Démofthêne  &  de  Cicé- 
mtà*  Se  fi  Ton  veut,  de  BolTuet3  de 
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Bourdaloue ,  de  Mafïîllon.  En  fait  de 
Poéfie,  ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 
Cet  enthoufiafme,  dont  nous  parlions 
ci-deflTus5  forme  prefque  tout  le  gen- 
re 5  &  ne  s'acquiert  pas  :  û  l'on  le  man- 
que 3  rour  l'eiTentiel  eft  manqué;  & 
alors  on  voit  arriver  ce  que  dit  Ho- 
race : 

Si  paulum  a  fummo  difceffit  >  vergh  ad  imum. 

SUR  LE  GENRE  PASTORAL, 

ET  SUR  i/ORIGINE  DE  l'ÉGLOGUE, 

On  a  avancé  fans  fondement  que  les 
Inventeurs  du  genre  paftoral ,  c'eft-à- 
dire  les  premiers  hommes  ,  étoient 
plus  grofliers  que  nous ,  fans  être  plus 
vertueux.  La  grofîiereté  eft  une  habi- 
tude qui  fe  contracte  en  fuivant  l'im- 
prellion  des  inftincts  brutaux  ,  &  le 
mouvement  des  pallions  violentes  5  ou 
bien  c'eft  une  rudeffe  ,  une  dureté  > 
une  férocité  de  caraélere  ,  de  mœurs 
&  de  manières ,  que  le  défaut  d'une 
bonne  éducation  infpire  ou  fomente. 
Or ,  à  la  nailTance  du  monde ,  fes  pre- 
miers habitans,  occupés  à  cultiver  des 
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campagnes  fertiles ,  ou  à  paître  de  nom^ 
breux  troupeaux  ,  étoient-ils  plus  fuf- 
ceptibles  que  nous  de  ces  principes  qui 
rendent  les  mœurs  &  les  façons  grof- 
fieres  ?  M'avoient-ils  pâs  alors  moins 
d'intérêts  oppofés  ,  moins  de  befoins 
particuliers  moins  de  préjugés  géné- 
raux ?  Ils  avoient  donc  moins  d'obfta- 
cles  à  l'union  3  à  la  paix ,  à  la  fociété? 
ïls  n'étoient  pas  fans  doute  fi  polis  5  û 
compofés  5  fi  aflfe&és  que  nous  le  fem- 
mes my  mais  ils  étoient  moins  rufés  , 
inoins  di  (Emulés  ,  moins  artificieux  5 
moins  fiers  ,  moins  impérieux.  L'am- 
bition ,  l'avarice ,  l'intrigue  n'avoient 
point  encore  gâté  leurs  efprits,  corrom- 
pu leurs  mœurs ,  &c  armé  leurs  mains,, 
A  infi ,  tout  corn  penfé  ,  ils  dévoient  être 
plus  (impies ,  plus  ingénus,  plus  doux, 
plus  humains  5  plus  naturels  que  nous 
ne  le  fommes.  Ce  préjugé  fi  favorable 
aux  premiers  âges  du  monde ,  eft  fon- 
dé fur  la  tradition  la  plus  authentique 
&  la  plus  univerfelle  ,  celle  de  i'âge 
d'or.  Quoiqu'il  ne  nous  en  refte  guère 
que  des  traits  chargés  d'enluminures 
poétiques,  le  fonds  n'en  eft  pas  moins 
une  Hiftoire.  Cet  âge  eft  donc  l'ori- 
gine de  PEglogue  :  elle  en  a  toujours 
confervé  ou  regretté  l'image  j  elle  fut 
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donc  le  premier  chant  de  l'homme  > 
c'eft-à-dire  le  premier  tranfport  de  fa 
reconnoifTance  envers  fon  Créateur  , 
on  de  fon  amour  envers  fes  égaux.  Quoi 
de  plus  capable  d'exciter  &  de  nourrir 
des  fentimens  fi  religieux ,  &  fi  raifon- 
nables  que  la  beauté  &  la  richefle  des 
campagnes ,  où  le  Créateur  étaloit  fa 
magnificence  ,  tk  ouvroit  à  fes  créatu- 
res les  fources  d'un  bonheur  innocent? 
Les  hommes  n'ont  pas  voulu  s'en  con- 
tenter ;  ils  ont  eflfayé  d'enchérir  fur  la 
nature  ;  ils  fe  font  faits  des  goûts  8c 
des  befoins  qui  lui  font  étrangers  j  ils 
n'y  ont  pas  gagné  du  côté  du  plaifir  ; 
ils  y  ont  beaucoup  perdu  du  côté  de  la 
fanté  Se  de  la  vertu.  Leur  erreur  ven- 
ge la  nature  de  leur  ingratitude  :  eu 
ratinant  fur  fa  fimpliciré ,  ils  ont  moins 
augmenté  leur  bonheur  que  leurs  in- 
firmités. L'habitude  de  ce  luxe  étudié 
nous  aveugle ,  jufqu'à  nous  faire  regar- 
garder  comme  girofliers  les  fiecles  for- 
tunés  qui  l'ignorèrent. 

N'étant  plus  le  partage  de  l'élite  du 
genre  humain  ,  la  vie  paftorale  a  dé- 
généré. La  foible  ombre  qui  nous  refte 
de  fa  beauté  dans  les  Poctes  eft  fouvent 
fouillée  par  leur  licence  ;  la  contagion 
de  leur  fiecle  infe&e  leurs  chants  bu*- 
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coliques.  A  s'en  tenir  aux  bonnes  te-* 
.gles,  l'Eglogue  ne  dévoie  refpirer  que 
•l'innocence  des  premiers  âges  :  le  vrai 
goût  peut -il  permettre  de  ablefler  les 
bonnes  mœurs?  Les  Bergers  pour  plai- 
re ,  ne  doivent-ils  pas  avoir  le  coeur 
auffi  pur  que  le  ciel  qu'ils  contemplent? 
Leurs  chants  ne  devroient  pas  être  plus 
dangereux  que  le  ramage  des  oifeaux 
ou  le  murmure  des  fontaines  5  ni  les 
vers  qu'ils  compofent  plus  empoifon- 
nés  que  les  fleurs  qu'ils  cueillent.  Sans 
s'aftreindre  à  ces  fages  règles,  l'Eglo- 
gue n'atteindra  jamais  à  fa  perfection 
ejfemielle que  Pope  fait  confîfteï  dans 
la  Jïmp Ticiîé j  la  brièveté la  délicatejje* 
On  ne  devoir  point  5  dit-il  ,  repréfen- 
ter  nos  Bergers  tels  qu'ils  font  aujour- 
d'hui 5  mais  tels  qu'ils  étoient  quand, 
les  meilleurs  des  hommes  gardoient 
leurs  troupeaux  :  ce  qui  intérefTe  dans 
cette  poëfie  n'eft  pas  tant  l'image  de 
la  vie  qu'on  mené  à  la  campagne  que 
celle  de  la  tranquillité  qu'on  y  refpire. 
Il  faut  donc  répandre  quelque  illufion 
fur  la  vie  paftorale ,  fi  on  veut  qu'elle 
plaife.  Or,  cette  illufion  confifte  à  en 
montrer  les  beaux  côtés ,  &  à  en  voi- 
ler les  miferes.  Chaque  Eglogue  doit 
avoir  un  objet  précis ,  un  point  de  vue 
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embelli  par  une  agréable  variété  :  le 
véritable  cara&ere  de  l'Eglogue  eft  la 
fimplicité ,  la  pudeur  '&  la  modeftie  : 
fes  figures  font  douces,  fes  partions  ten- 
dres, fes  mouvemens  tranquilles,  quoi- 
qu'elle puifle  quelquefois  être  paffion- 
née  ,  &  avoir  de  petits  emportemens  j 
car  elle  n'eft  jamais  ni  fiere  ni  violente. 
Ses  narrations  font  courtes  ,  fes  des- 
criptions font  petites  ,  fes  penféesfont 
ingénues,  fes  mœurs  font  innocentes, 
fa  diétion  pure,  fon  vers  coulans,  fes 
manières  unies  >  ôc  tous  fes  difcours 
naturels. 
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SUR  LE  POEME  ÉPIQUE, 

OU    V  É  P  O  P  É  E. 

Dijfertation  fur  le  Poème  Epique  #  a 
Voccajïondu  Paradis  Perdu  de  Milton» 

JLe  Poëme  épique  eft  une  politique 
ornée  de  tout  ce  que  l'art  peut  lui  four- 
nir de  charmes  ,  &  qui  a  pour  but  la 
gloire  des  Souverains  &  le  bonheur  des 
fujets.  Le  Poëme  héroïque  laiffeà  d'au- 
tres le  foin  d'inftruire  les  Particuliers: 
il  veut  pour  difciples  les  Peuples  en- 
tiers &  les  Maîtres  des  Peuples  ,  les 
Rois  &  les  Républiques  ,  les  Généraux 
d'armée  &  les  Miniftres  d'Etat }  il  ne 
veut  former  que  des  Héros  :  il  fçait  que 
les  exemples  ont  plus  de  force  que  les 
préceptes  ;  il  fçait  que  l'hiftoire  afler- 
vie  à  la  vérité  n^ofîre  pas  toujours  les 
modèles  dont  il  a  befoin  j  il  voit  que 
pour  rendre  fes  peintures  plus  frappan- 
tes &  plus  utiles  5 41  faut  que  l'inven- 
tion accommode  les  fujets  à  fon  def- 
fein  :  la  fiétion  lui  eft  néceflfaire  au  dé- 
faut du  vrai  qui  n'atteindroit  pas  au 
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jfherveilleux  ,  il  a  befoin  d'un  vraifèm- 
blable  furprenant.  Le  Poëme  épique 
eft  donc  un  grand  événement ,  dont  le 
falut  ,  ou  la  perte  d'un  Etat  ont  dépen- 
du ,  repréfenté  ,  non  pas  tel  qu'il  eft 
arrivé  effectivement  ,  mais  tel  qu'il  au- 
roit  pu  arriver  ,  &c  orné  de  circonftan- 
cesfabuleufesqui,choifies  habilement, 
le  rendent  plus  agréable  &c  plus  inftruc- 

De  cette  idée  du  Poème  épique  naif- 
fent  les  règles  auxquelles  il  eft  aftujettL 
Le  fuiet  doit  être  pris  dans  l'Hiftoire, 
parce  que  des  Héros  &c  des  faits  con- 
nus intéreftent  plus  que  des  Héros  & 
des  faits  imaginaires.  Il  faut  que  le 
fujet  fe  rapporte  à  une  action  princi- 
pale où  tout  le  Poëme  tende,  &  qui  le 
termine.  Par-là,  on  fixe  l'attention  du 
Leéteur,  Se  l'inftruétion  qu'on  veut  lui 
donner  s'imprime  plus  fortement  dans 
les  efprits.  Il  faut- que  cette  aétion  ait 
de  l'étendue,  afin  que  la  diverfité  d'in- 
cidens  fafte  naître  l'occafion  naturelle 
de  plufieurs  inftru£lions  particulières 
fubordonnées  à  la  principale. 

Ce  n'eft  pas  afiez  d'inftruire  ;  on  inf- 
truit  envain  ,  fi  on  ne  plaît  en  inftrui- 
fant  :  il  faut  déguifer  l'inftruétion  fous 
les  figures  les  plus  charmantes ,  la  pa- 
Tome  IL  P 
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rer  de  divers  ornemens  ,  fans  néan-3 
moins  les  prodiguer  ,  gagner  le  Lec- 
teur ,  Tattacher  <k  le  conduire  au  degm 
de  perfeétion  où  on  veut  l'élever  pvef- 
que  fans  qu'il  s'en  apperçoive  ;  faire 
qu'il  fe  corrige, en  ne  penfant  qu'à  s'amu- 
fer  :  c'eft  à  quoi  fert  fouvent  un  début 
fimple  qui  promette  beaucoup  fans  of- 
tentation  ,  une  narration  liée  fi  habi- 
lement, variée  fi  ingénieufement  pat 
des  circonftances  dont  l'intérêt  croifTe 
toujours  ,  que  le  Le£teur  ne  puiffe  quit- 
ter le  Livre.  Il  faut  encore  retenir  le 
Le&eur,  &c  le  frapper  par  des  defcrip- 
tions  brillantes  ,  animées  par  des  corn- 
paraifons  juftes  ,  fenfibles  ,  courtes  , 
par  des  plaintes  tendres,  par  des  ré-fc 
parties  nobles  Se  ferrées  ,  des  difçours 
perfuafifs ,  des  réflexions  rares  ,  mais 
fi  folides  &  fi  vives  qu'on  ne  puifTe  les 
oublier  :  il  faut  que  tous  les  perfonna- 
ges  introduits  dans  le  Poëme  ^iem  des 
cara&eres  marqués  ,  toujours  grands, 
quoiqu'oppofés  ,  toujours  foutenus  , 
fans  la  moindre  inégalité  ;  des  mœurs 
convenables  au  temps ,  aux  perfonnes  i 
il  faut  un  enchaînement  d'aventures  y 
où  Ton  cherche  à  plaire  par  l'extraor- 
dinaire &  où  Ton  évite  le  oifatre ,  où 
Von  s'élève  au  deffus  de  l'Hiftoire  > {ans 


tomber  dans  le  Roman ,  où  le  jeu  de 
l'imagination  foit  toujours  concerté 
avec  le  jugement:  il  faut  enfin  que  1© 
Poëte  veuille  être  oublié  5  s'oublie  lui- 
même,  paroiffe  rarement  5  &  fe  trans- 
forme dans  tous  ceux  qu'il  produit: 
Rois  ,  Tyrans  >  Héros  9  Sages.  C'eft 
dans  les  chefs-d'œuvre  qu  Homère  & 
Virgile  nous  ont  laiffés ,  que  les  vraies 
beautés  de  la  Pocfîe  épique  brillent: 
dans  tout  leur  éclat.  La  fupériorité  de 
leur  raifon  les  a  rendus  fupcrieurs  à 
tous  les  autres  Poctes.  Homère  con- 
fidérant  l'état  où  la  Grèce  étoit  de  fon 
temps  5  partagée  en  plufieurs  petits 
Etats  dont  la  fureté  dépendoit  de  l'u- 
nion confiante  de  la  Nation  entière  , 
crut  ne  pouvoir  propofer  aux  Grecs  rien 
de  plus  capable  d'affermir  cette  uniott 
qu'une  peinture  noble  &  touchante  des 
maux  que  la  divifion  d'Àgamemnon 
&  d'Achille  avoit  caufiés  aux  Grecs» 
Voilà  le  véritable  deffein  de  X Iliade. 
L'OdyfTée  ,  comme  Longin  Ta  remar- 
qué 5  fe  fent  un  peu  de  la  vieilleffe  de 
fon  Auteur  ,  &  le  delfein  n'en  eft  pas 
a(Tez  connu. 

Le  deffein  de  Y  Enéide  eft  plus  grand. 
Virgile  fe  propofa  d'affermir  &  de  ré- 
gler le  gouvernement  qui  s'établit  de 
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fon  temps  à  Rome.  Il  l'affermit  en 
montrant  la  famille  d'Enée  dont  for- 
toit  Augufie  ,  deftinée  par  Tordre  des 
Dieux  à  commander  aux  Romains ,  &C 
à  les  rendre  Maîtres  du  monde  :  il  ré- 
gla ce  Gouvernement  ?  en  donnant  aux 
Empereurs  dans  fon  Héros  ,  un  mo- 
dèle 5  non-feulement  de  valeur  &  de 
prudence  ,  mais  encore  de  bonté  &  de 
religion  >  de  foumiffion  aux  Dieux  ,  Se 
d'amour  pour  fes  fujets. 

Quel  fujet  plus  intéreffant  pour  rou- 
te la  Chrétienté  >  &  en  particulier  pour 
la  France  &c  pour  l'Italie  3  que  Jérufa- 
lem  délivrée  f  Godefroy  plus  grand  qu'A-* 
gamemnon,  plus  fage  qu'Ulyffe  ,  plus 
religieux  qu'Enée  5  apprend  à  un  véri- 
table  Héros  a  former  ,  a  terminer  ,  a 
conduire  heureufement  une  grande  ei> 
îreprife.  Renaud  5  plus  aimable  qu'A- 
chille 5  inftruit  les  jeunes  Héros  des 
écueils  qu'il  faut  éviter  dans  le  che- 
min de  la  gloire.  Que  d'éloges  méri- 
teroit  le  Tajffe  ,  fi  la  peinture  trop  nue 
de  ces  écueils  n'étoit  elle  -  même  un 
çcueil  à  craindre  pour  les  Leéteurs  ! 

Le  deffein  du  Paradis  perdu  Pem-* 
porte  fur  tous  les  autres  ,  &  par  la 
grandeur  Se  par  l'intérêt.  Milton  a 
voulu  peindre  la  çaufe  8c  le  reqiçdç  de 
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tous  les  maux.  Le  Prince  des  Démons 
conjure  la  ruine  des  hommes  :  il  leur 
enlevé  les  biens  dont  ils  jouifToienr, 
Se  leur  perte  étoit  entière ,  fi  le  Fils 
de  Dieu  ne  fe  fût  offert  à  être  leur 
réparateur.  Dieu  &  fon  Fils,  le  chef 
des  Démons  5  le  premier  Homme  &  lâ 
première  Femme  ,  voilà  les  AéteurS 
du  Pocme.  Dieu  paroit  véritablement 
Dieu  ,  infiniment  grand  ,  infiniment 
fage ,  infiniment  jufte,  infiniment  bon  ; 
fi  grand  ,  que  toute  grandeur  s'éclipfe 
devant  la  fienne  ;  Ci  fage  ,  qu'il  fait 
fervir  à  fes  defleins  les  efforts  de  fes 
ennemis  j  fi  jufte  ,  qu'il  n'omet  rien 
pour  prévenir  le  crime,  &  qu'il  n'épar- 
gne pas  fes  plus  chers  ouvrages  quand 
il  faut  les  punir  j  fi  bon,  que  le  plus 
puni  de  tous  les  criminels  eft  réduit  à 
ne  fe  plaindre  que  de  foi-même.  Dans 
la  peinture  de  Satan,  quels  traits?  L'or- 
gueil écrafé  Se  renaiffant  !  le  défefpoif 
d'éviter  le  fupplice  ,  &  l'adrefTe  à  fe 
procurer  la  maligne  confolation  de  fai- 
re des  malheureux  !  la  peinture  gra- 
cieufe  d'Adam  &  d'Eve  contrafte  ad- 
mirablement avec  la  fombre  peinture 
des  Démons  }  on  aime  Adam  &  Eve , 
&  on  les  plaint  après  leur  difgrace* 
L'amour  eft  la  mefure  de  la  compaf- 
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non  :  le  Fils  de  Dieu  efface  ces  objets 
crées  }  on  n'a  plus  d'yeux  ni  de  cœur 
que  pour  un  Libérateur  fi  fenfible  à  nos 
maux  &  fi  généreux.  Voilà  l'effet  da 
Poëme. 

Tout  Poëme  régulier  doit  fe  réduire 
à  une  maxime  morale.  Milton  en  éta- 
blit une  dont  l'otage  eft  nécefTaire  &C 
univerfel  3  maxime  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  fondement  de  la  Reli- 
gion &  le  fceau  de  la  vertu.  V homme 
fera  infailliblement  heureux  j  s3 il  obéit  à 
Dieu  ;  il  fera  infailliblement  malheu- 
reux y  s'il  lui  défobéit. 

Le  début  eft  frappant  :  les  Démons 
précipités  au  fond  de  l'abîme  ,  enféve- 
lis  dans  un  tourbillon  de  flammes  dé- 
vorantes, reviennent  à  eux.  Satan  fort 
le  premier  de  ^affoupiffem ent  ,  trifte 
effet  de  fa  chute  &  de  fa  confterna- 
non  :  il  ranime  fon  armée  foudroyée  % 
6c  après  divers  confeils  ,  il  forme  le 
projet  de  féduire  l'homme.  Dieu  eft 
invincible  :  rien  ne  lui  eft  permis  con- 
tre lui  :  c'eft  fon  ouvrage  qu'il  faut 
tâcher  de  détruire  ;  il  ne  lui  refte  que 
ce  feul  moyen  de  fe  venger.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  faire  une  ana- 
lyfe  froide  de  cet  Ouvrage. 

Cependant  le  Paradis  perdu  a  eft  pat 
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un  Poëme  fans  défauts  ,  bien  loin  de 
la  :  on  ne  peut  excufer  les  jeux  des  Dé- 
mons dans  le  premier  Livre,  ni  le  fon«* 
ge  d'Eve  dans  le  cinquième.  On  peut 
pardonner  à  Milton  fes  digreffions  * 
mais  on  ne  peut  lui  pardonner  tant 
d'allufions  à  la  fable  ancienne^  Nous 
n'avons  garde  de  mettre  parmi  les  fau- 
tes la  fîdtion  qui  règne  dans  tout  fon 
Poème.  La  Poé(îe  eft  une  peinture , 
pour  peindre  les  chofes  fpirituelles,  il 
eft  néceiïaire  de  leur  donner  du  corps  9 
8c  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  de  les 
matérialifer.  Les  exprelïions  métapho- 
riques, les  allégories  ne  trompent  per- 
fonne  ;  on  fçait  les  réduire  à  leur  jufte 
lignification  :  ce  font  des  énigmes  fa- 
ciles  à  deviner.  La  Poéfîe  ne  peut  fe 
pafter de  fictions ,  de  métaphores,  d'al- 
légories ,  d'emblèmes.  L'Efprit  faint 
n'a  pas  dédaigné  ce  langage  :  il  par- 
loir à  des  hommes  fur  lefquels  l'ima- 
gination a  tant  de  pouvoir  ,  dont  le 
fentiment  eft  le  principal  reftort:  il  a 
rendu  fa  parole  fenfible  ;  il  a  parlé  à 
l'imagination  par  des  peintures  qui 
font  pour  les  Poètes  Chrétiens  une 
fource  abondante  d'images  &:  de  par- 
faits originaux  de  la  belle  fi&ion.  Nous 
convenons  cependant  que  Milton  a 
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pouffé  les  fiennes  jufqu  à  l'excès  ,  êc 
quelquefois  jufqu'au  ridicule. 

Mais  revenons  au  Pocme  épique  5  &c 
remarquons  combien  peu  de  Poètes  ont 
réuffi  dans  ce  genre.  Homère  &  Vir- 
gile ont  fait  des  Poèmes  épiques  qui 
font  encore  aujourd'hui  le  fujet  de  no- 
îre  admiration  5  &  il  eft  vraifemblable 
que  fi  5  dans  les  fiecles  de  l'antiquité, 
d'autres  Auteurs  s'étoient  appliqués  au 
même  genre  d'ouvrage  5  nous  compte- 
rions aujourd'hui  plus  de  deux  Poèmes 
épiques  e^cellens.  Par  quelle  fatalité 
eft-il  donc  arrivé  que  depuis  la  renaif- 
fcnce  des  Lettres  en  Europe  >  ni  les 
François ,  ni  les  autres  Nations  >  après 
avoir  égalé  à- peu-près  les  Anciens  dans 
tout  le  refte  ,  Se  les  avoir  même  fut- 
paffés  en  plufieurs  chofes  ,  n'ont  en- 
core pu  produire  aucun  Pocme  épique 
qui  foit  véritablement  eftimable  en 
genre  de  Pocme  épique,  quoiqu'on  y 
trouve  d'ailleurs  beaucoup  de  beautés? 
Ce  feroit  une  injuftice  d'en  attribuer 
la  caufe  au  défaut  de  génie  dans  les 
Modernes,  UAriofte,  le  Tajfe  &  Mil- 
ton  ,  fans  parler  de  plufieurs  autres, 
ont  eu  fuffifamment  pour  réuffir ,  fi  la 
chofe  eût  été  poffible.  G'eft  encore  une 
erreur  parmi  nous  de  s'eji  prendre  à  Ipt 
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rime  ,  dont  l'uniformité  ,  dit-on  ,  &c 
les  chûtes  continuelles  fatiguent  l'ef- 
prif  &  l'oreille. 

Mais  feroit-ce  ,  comme  quelques- 
uns  s'imaginent ,  que  nos  Auteurs  fe 
font  attachés  à  des  fujets  trop  récens? 

I  °.  Cette  raifon  eft  fauflfe  ,  puifque  la 
plupart  de  nos  Modernes  ont  pris  des 
fujets  fort  anciens.  Tels  font  la  Jéfé- 
falem  délivrée  Clovis  Pharamond  y 
Conjlantin  ,  &  encore  plus  le  Paradis 
perdu  j  qui  eft  fans  contredit  le  plus 
ancien  de  tous  les  fujets.  Il  eft  vrai 
qu'un  fujet  trop  récent  &  trop  connu 
gêne  un  peu  la  liberté  du  Poëte* ,  par 
rapport  à  PHiftoire  &  au  caractère  de 
fon  Héros,  mais  il  lui  laiflfe  a(iez  d'au- 
tres beautés  pour  faire  un  beau  Poëme. 

II  n'y  eut  jamais  de  Foc  me  plus  ré- 
cent que  celui  de  Y  Iliade  lorfqti'Ho- 
mere  le  publia,  &r  cependant  V Iliade 
ne  laifta  pas  d'attirer  dès-lors  l'admi- 
ration de  toute  la  Grèce.  Ce  n'eft  donc 
pas  précifément  la  nouveauté  du  fu- 
jet qui  nuit  à  la  beauté  de  nos  Poe- 
mes.  11  y  a  quelque  autre  caufe  de  leur 
mauvais  fuccès  ,  &c  la  voici. 

Pourquoi  les  Modernes  font -ils  fî 
inférieurs  aux  Anciens  en  fait  de  Poë- 
mes  épiques  ?  C'eft  que  la  fi&ion  étam 
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lame  du  Poëme  épique  ,  il  a  été  per- 
mis aux  Anciens  de  l'employer  dans 
toute  ion  étendue  pour  embellir  leurs 
Poèmes  3  au  lieu  que  les  Modernes 
n'ont  point  eu  affez  de  liberté  en  ce 
genre  ;  mais  pourquoi  cette  différence 
entre  les  Anciens  &c  les  Modernes  ? 
c'eft  que  les  Anciens  vivoient  dans  des 
temps  qui  autorifoient  toutes  les  Fa- 
bles 3  &  où  les  fictions  les  plus  extraor- 
dinaires étoient  conformes  aux  idées 
de  la  Religion  dominante  :  au  lieu  que 
les  Modernes  ont  vécu  &  compofé  dans, 
des  fiecles  plus  éclairés  J  &  fous  une 
Religion  qui  rejette  avec  mépris  tout 
ce  qui  n'eft  pas  exactement  vrai  ou 
très-vraifemblable  en  ce  genre.  Il  faut 
pourtant  obferver  que  fî  les  Modernes 
a  voient  emprunté  leurs  fu  jets  des  tems 
fabuleux  y  ils  auroient  en  le  même 
avantage  que  les  Anciens  ,  &  peut- 
être  auroient -ils  eu  le  même  fuecès.. 
C'eft  ainfi  que  l'Auteur  du  Télémaque 
a  fait  un  Ouvrage  immortel  ,  auquel 
il  ne  manque  que  la  verfification  pour 
être  un  excellent  Poème:  mais  comme 
ils  ont  tous  pris  leurs  fujets  dans  des 
temps  &  dans  la  fuppofition  d'une  Re- 
ligion qui  profcrit  tout  ce  qui  eft  fic- 
tion en  cette  matière ,  il  ne  leur  a  pas 
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été  poflible  de  réuffir  :  je  m'explique. 

Deux  fortes  de  fi&ions  entrent  dans 
le  Poème  épique  :  la  première  eft  une 
fuite  d'événemens  purement  humains , 
mais  grands  ,  extraordinaires  &  fur- 
•prenans ,  fans  cependant  jamais  palTer 
les  bornes  de  la  vraifemblance.  Ce 
font  des  batailles  ,  des  dangers  ,  des 
tempêtes  5  des  rencontres  fîngulieres  , 
des  entreprifes  hardies  ,  <St  tout  ce 
qu'on  appelle  des  avions  héroïques. 
Tous  ces  faits  ,  lorfqu'ils  font  bien 
écrits  ,  excitent  dans  les  Lecteurs  de 
viis  fentimens  de  compaflïon,  de  joie, 
de  terreur  &  de  curiofité  ;  mais  avec 
cela  feul,  on  ne  fera  après  tout  qu'une 
Hiftoire  ,  ou  un  Roman  en  vers.  Pour 
faire  un  Poëme  ,  fuivant  l'idée  com- 
mune qu'on  s'en  eH:  formée  dans  tous 
les  fiecles  ,  il  faut  employer  une  fé- 
conde efpece  de  hétion  beaucoup  plus 
fublime  ,  quiintéreffe  la  divinité  dans 
l'action  du  Poëme.  C'eft  -  là  propre- 
ment ce  qui  anime ,  ce  qui  caradtérife  le 
Poëme  épique  :  c'eft-là  ce  qui  lui  donné 
la  nobleflfe,  l'élévation  ,  le  fublime  Se 
le.  merveilleux.  Que  les  Grecs  affiégent 
la  Ville  de  Troye  ;  que  Diomede  5  Ajax 
&  Achille  s'y  fignalent  par  des  exploits 
héroïques  >  cela  ne  fait  qu'une  belle 
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.oire.  Mais  où  je  vois  naître  le  Poe> 
me  épique  ,  c'effc  lorfque  je  vois  les 
Dieux  s'intérefTer  à  l'a&ion  :  Junon  fa 
déclarer  pour  les  Grecs ,  Apollon  pren- 
dre le  parti  des  Troyens  y  Mars  s'op- 
pofer  à  Pallas  5  Vénus  fauver  la  vie  i 
Paris  5  en  .un  mot  tous  les  Dieux  de  la 
Fable  y  qui  dans  ce  temps^là  étoienfc 
regardés  comme  des  Erres  réels  *  fe 
mêler  pa#mi  les  Combattans ,  fe  cotrh- 
battre  eux-mêmes  %  s'intérefTer  à  la 
querelle  commune ,  &  employer  les 
miracles  dame  Puiffance  divine  poii£ 
exécuter  leurs  deflfeins.  Ces.Perfônnar- 
ges  fupérieurs  m- élèvent  au-deflTus  des 
idées  communes  5  m'impriment  du 
refpeft,  &  enlèvent  mon  admiration» 
Les  Héros  même  que  je  vois  ainfî  mê- 
lés avec  les  Dieux  5  me  paroiflent  des 
hommes  d'une  efpece  beaucoup  fupé- 
rieure  à  la  notre ,  8c  tout  |e  Poëme  de- 
vient ainfi  une  fuite  merveilleufe  de 
prodiges. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  nous  fça- 
vons  que  tous  ces  Dieux  n'étoient  que 
des  chimères  ,  mais  il  faut  obferver 
que  lorfque  nous  lifons  une  hiftoire  § 
notre  efprit  faifant  abftraftion  de  nos 
mœurs  3  de  la  Religion  ,  &  du  temps, 
où  nous  fommes  5  nous  cranfporte  dans 
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lés  lieux  &  dans  les  temps  que  Phif- 
toire  nous  préfente  ;  de  forte  que  nous 
jugeons  des  faits  qu'on  nous  raconte  > 
non  point  par  les  idées  de  notre  fie- 
cle  ,  mais  par  celles  du  temps  qui  nous 
eft  repréfenté.  Or,  du  temps  à3  Homère 
Se  de  Virgile ,  les  fictions  qui  nous  pa- 
roiffent  aujourd'hui  les  plus  puériles  3 
étoient  aiKorifées&  comme  confacrées 
par  des  principes  de  la  Religion  domi- 
nante. En  les  lifant  nous  nous  met- 
tons ,  pour  ainfî  dire ,  à  la  place  des 
Grecs  &  des  Latins  qui  les  lurent  pour 
la  première  fois  :  ils  les  admirèrent  &C 
nous  en  fommes  également  charmés* 
Si  l'on  fait  à  préfent  l'application 
de  ce  principe  aux  Pocmes  épiques  des 
Auteurs  modernes ,  il  eft  aifé  de  con* 
clure  qu'il  ne  leur  a  pas  été  polîible 
de  réuffir  :  car  ils  ont  bien  pu  donner 
à  leurs  Poèmes  l'agrément  de  Ta  plus 
belle  verlification  ,  les  embellir  par 
des  deferiptions  toutes  charmantes  , 
les  enrichir  des  plus  beaux  traits  de  la 
morale  >  les  rendre  intéreflans  par  des 
intrigues  adroitement  ménagées  ,  les 
animer  par  des  fîeges  &  par  des  com- 
bats. On  y  trouve  même  plufieurs  mor- 
ceaux de  cette  nature  y  qui  égalent  3 
ou  qui  furpaiTent  ce  que  les  Anciens 
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ont  fait  dans  le  même  genre  5  maïs 
avec  ces  feuls  fecours  un  Pocme  qui 
eft  long  de  fa  nature  ,  devient  froid  &c 
ennuyeux  :  il  faut  que  la  Divinité  s'en 
mêle  pour  le  ranimer ,  &  voilà  par  où  les 
meilleurs  de  nos  Auteurs  ont  échoué. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ayant  pris  des  fu- 
jets  qui  fuppofent  la  vraie  Religion^ 
c'eft-à~dire  ,  une  Religion  dont  les 
principes  font  incompatibles  avec  la 
fiftion  ,  ou  bien  leurs  Poèmes  font  de- 
meurés dans  les  bornes  d'une  belle  his- 
toire Se  d'un  beau  roman  ,  comme  la 
Jérufalem  délivrée  du  Tajje  ou  bien 
ils  les  ont  remplis  de  fictions,  qui  -, 

f>ar  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  Re~ 
igion  5  révoltent  les  idées  communes  * 
&  tous  les  principes  reçus  ,  com- 
me le  Rolland  de  i 1  Ariojle &  le  Pa- 
radis perdu  de  Milton.  Il  s'enfuit  de 
ces  réflexions  5  que  dans  la  vraie  Reli- 
gion ;  il  il'eft  pas  poffible  de  faire  un 
véritable  &  parfait  Poëme  épique  com- 
me X  Iliade  ÔC  Y  Enéide. 

Il  fembleroic  ,  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  qu'il  faudrait  retirer  des  mains 
des  jeunes  gens  les  Poètes  fabuleux  , 
comme  Homère  &  Virgile  pour  les 
faire  travailler  fur  d'autres  modèles % 
mais  cette  conclufion  eft  fauffe.  Car^ 
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ï  0 .  Y  Iliade  &  l'Enéide  ne  font  pas  tou- 
tes en  fictions.  Il  y  a  des  caractères  ôc 
des  portraits  5  des  traits  de  Morale  ôc 
d'Hiftoire  ,  des  deferiptions  5  des  d if- 
cours  ,  ôc  mille  autres  chofes  qui  inf- 
truifenc.  i°.  Toutes  les  fiftions  ne 
roulent  pas  fur  les  fauffes  Divinités  ,  ôc 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  cette 
efpece  peuvent  être  imitées  en  Poéfie 
dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les 
Religions.  30.  Un  Maître  peut-il  fe 
flatter  d'avoir  donné  à  fes  Difciples  un; 
goût  &:  une  connoiflance  fuffifante  de 
la  Poéfie  ,  Se  d'avoir  bien  cultivé  leur 
génie  ,  lorfqu'il  leur  a  laififé  ignorer 
les  beautés  de  Y  Iliade  Se  de  XEnéide^ 
Se  des  autres  Poéfies  anciennes  ,  fur- 
tout  des  Grecques ,  qui  renferment  des 
beautés  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs» 
Garc'eft  la  différence  qu'on  peut  met- 
tre à  cet  égard  entre  les  Latins  Se  les 
Grecs.  Les  Latins  ont  moins  de  dé- 
fauts ,  mais  les  Grecs  ont  de  plus  gran- 
des beautés.  C'étôit,  du  temps  d'Ho- 
race ,  la  fource  ,  où  il  confeilloit  de 
puifer  le  goût  de  la  belle  Poéfie  \  Se 
c'eft  aulfi  le  fond  fur  lequel  nos  meil- 
leurs Auteurs  ont  travaillé.  40.  Il  eft 
vrai  qu'un  Poëte  qui  voudroit  aujour- 
d'hui nous  donner  un  Pocme  de  Char- 
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lemagne  ou  de  Philippe  Augujle  dans 
le  goût  de  l'Iliade,  en  intéreflfant  à 
l'a&ion  Jupiter  ,  Junon  ,  Mercure  Se 
tous  les  Dieux  de  la  Fable  >  ne  feroit 
pas  fortune  :  mais  fi  de  feniblables 
fictions  ne  peuvent  pas  fe  foutenir  dans 
la  fuite  d'un  Poëme  épique  ,  il  n'en 
eft  pas  ainfi  d'une  Ode  ,  d'une  Fable 
&  d'un  morceau  de  Poéfie  fur  quelque 
fujet  particulier ,  fur-tout ,  fi  ces  fic- 
tions ne  font  employées  que  comme 
en  paffant  ,  pour  embellir  une  des- 
cription ,  pour  orner  un  portrait ou 
enfin  dans  quelqu'occafion  que  cefoit, 
qui  ne  foit  point  par  elle-même  in- 
compatible avec  les  fables  des  Anciens, 
On  fait  alors  ce  qu'il  eft  impoflîbie  de 
faire  dans  le  Poëme  héroïque:  on  fait, 
dis-je,  abftradtion  de  toute  Religion  y 
&on  ne  regarde  les  Dieux  que  comme 
des  Génies  >  des  Vertus ,  ou  des  Vices  3 
ou  fi  l'on  veut  5  comme  les  Vertus  Se 
les  Vices  perfonnifiés.  Combien  d'ex- 
cellens  morceaux  les  Poètes  modernes 
ne  nous  ont-ils  pas  donnés  en  ce  genre  , 
fur-tout  de  Poéfie  Latine  ?  Or  quel  au- 
tre modèle  peut-on  propofer  aux  jeu- 
nes gens  pour  leur  donner  le  bon  goût 
de  ces  fortes  de  fidions  5  que  les  grands 
Maîtres,  qui  on  fervi  de  modèle  à  tous 
les  autres? 
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SUR  HOMERE  ET  VIRGILE. 

N  o  s  François  n'ont  jamais  (i  bien 
fait  Téioge  du  Prince  des  Poètes  que 
l'a  fait  Pope.  Homère  ,  dit  cet  ingé- 
nieux Ânglois,  eft  un  génie  fingulier, 
une  fource  inépuifable  de  beautés  poé- 
tiques 5  un  Maître  puilfant  qui  fiib- 
jugue  tous  les  efprits,  un  Peintre  ini- 
mitable qui  met  fous  les  yeux  toute 
la  nature.  Il  eft  admirable  par  la  vé- 
hémence des  fentimens  ,  par  la  variété 
des  defcriptions  ,  par  l'abondance  des 
caraéteres ,  par  la  fcience  des  arts,  par 
la  grandeur  des  images  ,  par  la  no- 
ble (Te  des  expreflions.  Cent  fois  on  a 
fait  le  parallèle  d'Homère  &  de  Vir- 
gile. Pope  traite  le  même  fujet,  mais 
avec  quelle  fupériorité  d'idées,  quelle 
multitude  de  connoiiïances  ,  quelle 
profondeur  de  réflexions  !  Homère  y 
dit-il n'a  point  d'égal  en  génie  j  Vir- 
gile n'en  a  point  en  jugement  :  je  n'en- 
tends pas  qu'Homère  manque  de  ju- 
gement,  parce  que  Virgile  en  a  plus 
que  lui ,  ou  que  celui-ci  n'ait  point 
de  génie,  parce  qu'il  en  a  moins  qu'Ho 
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m  ère.  Mais  s'agit-il  de  les  compatef 
entre  eux  ,  Homère  a  plus  d'efprit  ? 

6  Virgile  plus  d'art  :  en  l'un  j'admire 
Fliomme ,  en  l'autre  j'admire  l'ouvrier. 
Homère  maîtrife  Se  m'enlève  avec  une 
force  iinpérieufe.  Virgile  me  mené 
avec  une  majefté  pleine  d'attraits  :  Ho- 
mère livre  fes  tréfors  avec  une  géné- 
reufe  profufion:  Virgile  donne  les  fiens 
avec  une  foigneufe  magnificence.  Ho- 
ni  ère,  comme  le  Nil,  répand  d'immen- 
£ès  richeffes  par  de  fubites  innonda- 
tions  :  Virgile  apporte  les  fiennes  com- 
me un  fleuve  abondant  &  réglé  dans 
fon  cours.  Cha  cun  de  ces  Poë'tes  ref- 
femble  à  fon  Héros.  Homère  eft  irré~ 
jiftihie  comme  Achille.  Tout  fuit  de- 
vant lui  ,  tout  cède  \  plus  le  tumulte 
s'accroît  ,  plus  il  brille  3  &c  rien  ne 
l'arrête.  Virgile  5  avec  une  tranquille 
audace  comme  Enée  5  fe  pofféde  tou- 
jours 5  &  dans  l'action  même  il  voit, 
il  difpofe  tout  5  il  combat-  fans  trou- 
ble ,  &  triomphe  fans  s'émouvoir.  Dans 
les  machines  ,  Homère  ,  comme  fon 
Jupiter,  lorfqu'il  veut  effrayer  le  mon- 
de ,  ébranle  &c  fecoue  l'Olympe  ,  em« 
brafe  les  cieux  ,  prodigue  les  éclairs, 
Se  fait  gronder  fon  tonnerre  :  Vir- 
gile 3  femblable  à  la  même  Divinité 
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bîenfaifante  ,  délibère  avec  les  Dieux, 
trace  le  plan  des  Empires,  en  pofe  les 
fondemens,  &  fait  tout  avec  une  fou- 
veraine  fagelfe. 

Dans  le  récit  des  batailles,  quelle 
variété  dans  Homère  !  elle  nous  cap- 
tive cette  variété,  elle  nous  enchante^ 
mais  comment  &  par  quels  moyens  ? 
c'efl:  en  nous  intérefïant  par  le  détail 
des  circonftances.  La  mort  des  Com- 
battans  fe  diverfitîe  ,  félon  le  carac- 
tère ,  l'âge ,  l'état ,  la  Nation  ,  la  fa- 
nulle  des  Héros.  Rien  de  touchant 
n'eft  omis  :  il  met  en  œuvre  les  appa- 
ritions des  Dieux  ,  les  harangues  des 
Capitaines  ,  la  beauté  des  armures  y 
la  defcription  des  chars  ,  Ikc. 

Quelle  noblefTe  dans  fes  comparai- 
Ions  !  Par  exemple  ,  Ci  Minerve  def- 
cend  du  ciel  ,  c'effc  comme  un  aftre 
qui  prefîde  aux  Nautonniers  ,  ou  à  une 
grande  armée  prête  à  combattre.  Si 
les  Grecs  marchent  avec  fracas  ,  c'eft 
comme  la  mer  qui  s'élève  agitée  par 
les  vents  ,  &  qui  va  fe  brifer  enfuite 
contre  le  rivage.  Si  les  armées  des 
Grecs  &  des  Troyens  fe  mêlent ,  c'eft 
comme  deux  torrens  qui  defcendent 
de  deux  montagnes  oppofées ,  qui  fe 
choquent  violemment  à  leur  rencoiî- 


tre  ,  &  qui  fe  précipitent  enfembîé 
dans  un  gouffre*  Si  Ajax  ,  couvert  de 
fes  armes,  s'avance  vers  les  Grecs,  c'eft 
comme  le  Dieu  Mars  qui  donne  le 
fignal  des  combats  lorfque  Jupiter  a 
femé  la  difcorde  e&tre  deux  Peuples. 

La  rapidité  de  ion  ftyle  donne  lieu 
de  penfer  qu'il  étoic  prompt  8c  d'une 
a£Hon  vive  ,  &  les  grâces  qui  ne  le 
quittent  jamais  ,  infinuent  que  le  feu 
de  fon  imagination  étoit  modéré  par 
la  douceur  &  la  bonté  de  fon  naturel. 
Un  fonds  de  Religion  fe  fait  fen tir , 
pour  ainfi.  dire ,  en  chaque  page  de  fes 
écrits.  Par-tout  il  femble  perfuadé  que 
le  culte  des  Dieux  eft  le  premier  &  le 
plus  important  devoir  de  l'homme.  Sa 
générofité  paroît  dans  l'amour  qu'il  té- 
moigne pour  fa  patrie.  Ses  fentimem 
fur  l'hofpitalité  font  ceux  d'un  cœiiy 
humain ,  tendre  &c  compatifTant,  Enfin 
convenons  qu'Homère  a  produit  l'éru- 
dition ;  que  l'Univers  n'étoit  point 
trop  vafte  pour  la  capacité  de  fon  in- 
telligence ;  qu'après  avoir  brillé  feul 
dans  un  fiecle  de  ténèbres ,  il  n'a  point 
eu  d'égal  en  des  fiecles  plus  éclairés  5 
qu'il  a  même  enrichi  le  monde  ,  en 
lui  laiifant  un  tréfor  dans  fes  Ouvra- 
ges ,  puifqu'ils  contiennent  les  cou-; 
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jÉtoiflances  de  fon  temps  ;  que  fes  écrits 
fe  maintiendront  toujours  au  faîte  du 
fublime,  où  fes  Leéteurs  ne  cefleront 
jamais  de  le  contempler  avec  une  dé~ 
iicieufe  furprife. 


RÉFLEXIONS 
A  l'occasion  de  la  traduction 

DJ HOMERE. 

On  a  reproché  avec  raifon  à  M.  de 
la  Motte  qu'il  rendoit  trop  peu  de  juf- 
tice  aux  Anciens.  Cet  homme  célèbre 
par  fon  beau  génie  5  s'étoit  ccéé  une 
raifon  qui  lui  étoit  particulière  ,  un 
cérémonial  qui  n'étoit  que  pour  lui 
feul,  &  à  proportion  il  avoir  imaginé 
des  bienféances  ,  des  vertus  mêmes  : 
c'eft  delà  qu'il  part  le  plus  fouvent  pour 
attaquer  les  mœurs  &  les  ufages  du 
(îecle  d'Homère.  D'ailleurs  comme  les 
idées  de  Morale  &c  de  .raifon,  ne  font 
pas  invariables  ,  ni  les  mêmes  dans 
tous  les  pays,  M*  de  la  Motte  le  plus 
fouvent  fe  faifoit  des  monftres  pour 
les  combattre.  La  queftion  fur  le  mé- 
rite des  Anciens  a  été  trop  difcutée 
pour  fouffrir  de  longs  détails  9  nous 
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bous  contenterons  d'ajouter  encore  une 
réflexion  à  tant  d'autres  qu'on  a  déjà 
faites  fur  cette  matière,  . 

Les  bienféances  font  aux  mœurs ,  ce 
qu'eft  rajuftement  à  la  figure.  Nos 
Peintres  &  nos  Sculpteurs  modernes  , 
s'aviferoient-ils  de  critiquer  Phidias  , 
Praxitèle  ou  quelqu'autre  Ancien,  fur 
ce  qu'au  lieu  de  peindre  Hercule  ,  en 
juftaucorps  &  en  cravate  ,  la  tête  cou- 
verte d'un  chapeau  &  les  cheveux  en 
bourfe,  tel  en  un  mot  que  les  guer- 
riers de  nos  jours  ,  de  le  repréfenter 
prefque  nud  ,  les  épaules  chargées  de 
la  dépouille  du  lion  de  Némée,  &  la 
rnain  armée  d'une  lourde  maffue ,  plus 
faite  ce  femble  pour  défigner  un  bou- 
cher ,  que  pour  caraftérifer  un  Héros  ? 
Ce  fpeftacle  fi  barbare  à  le  confidérer 
en  lui-même,  loin  d'être  le  fujet  de 
leur  cenfure,  n'eft-il  point  l'objet  de 
l'imitation  des  plus  grands  Maîtres 
qui  aient  fait  revivre  de  nos  jours  le 
goût  &c  le  génie  des  Anciens?  C'eft 
lur  ces  principes  qu'il  faut  juger 
Homère ,  Virgile.  Le  meilleur  Poè- 
te comme  le  meilleur  Peintre,  eft  ce- 
lui qui  peint  le  mieux  les  grands  hom- 
mes y  les  grands  événemens ,  les  fitua- 
tions  intéreffantes,  &  l'Héroïfme  pro-» 
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pre  du  temps  ou  il  choifit  les  fujets. 
Qu'il  emploie  le  pinceau  ou  la  plume  » 
que  ce  foit  aux  yeux  ,  ou  à  l'efprit  qu'il 
parle  ,  un  air  de  groffiereté  &c  de  bar- 
barie ,  même  dans  les  perfonnages  s 
note  rien  de  fon  prix  à  fon  travail  &c 
à  fon  tableau ,  lorfque  tout  y  eft  grand* 
jufte,  vrai,  naturel  &c  animé.  La  beau- 
té de  l'imitation  en  ces  rencontres  , 
faifit  fi  vivement  Pefprit  le  plus  dé- 
licat ,  qu'il  en  oublie  même  ce  que  les 
objets  ont  de  défedfcueux,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  merveilles  de  la  repré- 
fentation.  Une  réflexion  qui  viendra 
bien  tard  ,  lui  fera  peut-être  préférer 
les  modes,  les  rafinemens  de  fon  fîe- 
cle  à  cette  antique  fimplicité ,  qui  fem- 
ble  tenir  de  près  à  la  rufticité;  mais 
fon  dégoût  pour  les  ufages  antiques 
refpeétera  le  génie  du  Peintre,  qui  les 
étale  avec  tant  d'art ,  de  grâce  &  de 
nobleiTe.  Qui  eft-ce  qui  a  mieux  réulîi 
en  ce  genre  qu'Homère;  &  fi,  parmi 
les  Modernes,  on  a. vu  quelqu'un  ap- 
procher de  lui  ,  n'eft-ce  point  parmi 
les  partifans  du  pere  de  la  Poéfie ,  &C 
les  fidèles  imitateurs  de  fon  goût  & 
de  fa  méthode  qu'on  eft  réduit  à  le 
chercher? 
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SUR   LA  HENRIADE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

Obfervatïons  critiques  de  ce  Poème  ^ 
de  1 7  3 1 , 

Personne  ne  doit  envier  â  M.  de 
Voltaire  la  réputation  brillante  qu'il 
s'eft  acquife ,  à  fi  jufte  titre,  dans  tou- 
te l'Europe  fçavante.  J'admire  fur-tout 
la  verfification  de  la  Henriade :  elle  eil 
aifée  fans  être  lâche,  riche  fans  être 
trop  chargée ,  noble  &  pompeufe  fans 
être  ampoulée.  Ses  defcriptions  font 
des  tableaux  charnians,  deffinés  d'au- 
près nature  avec  toutes  les  beautés  de 
l'Art  :  fes  Portraits  font  vivans  ,  pouj: 
ainfi  dire,  &  caraéiérifés  par  ces  traits 
forts  &  hardis,  dont  les  habiles  Pein- 
tres fcavent  les  animer.  Ses  difcours 
font  vifs  &  rapides,  la  narration  cou*- 
lante,  bien  foutenue  &  variée.  Mais 
tour  cela  ne  fait  point  un  Pcëme  épi- 
que, &  je  ne  fçai  fi  la  Henriade  mérite 
ce  nom,;  ceux  qui  la  critiqueront  par 
cet  endroit,  trouveront  peut-être  qu'il 
n'y  a  point  aflfez  de  fi£fcion  y  que  l'ac- 
tion n'eft  pas  aiTez  étendue,  que  le  dé- 
nouement 
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nouement  ne  fe  fait  pas  attendre  avec 
cetre  curiofité  &  cet  empreflTement 
qu'on  fent  dans  la  lecture  d'une  His- 
toire ou  d'un  Roman  bien  compofé , 
&  cela ,  parce  qu'il  eft  trop  précipité  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  aflTez  retardé  par 
divers  obftacies,  ou  a  (Fez  fufpendu  par 
de  grands  incidens.  D'autres  trouve- 
ront que  ce  n*étoit  pas  la  peine  de  fup- 
pofer  un  voyage  de  Henri  IV  en  An- 
gleterre pour  en  obtenir  un  foible  fe- 
cours  ;  &  que  ce  voyage,  peu  impor- 
tant pour  l'aétion  du  Poëme ,  n'abou- 
tit qu'à  faire  dire  de  beaux  vers  à  Hen- 
ri Se  à  La  Reine  Elifabeth.  Il  eft  vrai 
qu'il  donne  occafion  au  Poëte  d'ap- 
prendre aux  Lecteurs  l'hiftoire  de  évé- 
nemens  précedens,  mais  une  occafion 
recherchée  de  fi  loin,  &  qui  n'a  d'ail- 
leurs prefque  aucune  liaifon  avec  l'ac- 
tion du  Poëme ,  ne  paroîtra  peut-être 
pas  afïez  ingéhiebfëment  ménagée  & 
plus  intéreiTante.  Virgile  a  feu  le  lier 
à  l'intérêt  principal  &  à  l'aétion  de  fon 
Poëme,  par  ces  femences  d'une  haine 
immortelle  qiiEnée  y  jette  entre  Car- 
tilage &  Rome  :  il  a  fçu  le  préparer, 
l'orner,  l'embellir. 

Quelques-uns  prétendront  auffi  que 
le  neuvième  Chant,  où  Henri  IV  fe 

Tome  IL  Q 
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laifiTe  féduire  par  l'amour,  tout  achevé 
qu'il  eft,  à  quelque  chofe  près,  n'eft 
point  à  fa  place  5  parce  qu'étant  placé 
comme  il  eft  à  la  fin  de  PaÊtion ,  il  la 
fait  languir,  au  lieu  qu'elle  doit  alors 
devenir  plus  vive  &  plus  rapide.  Nous 
voyons  en  eftet  que  Virgile  j  Homère  ^ 
&  l'Auteur  du  Telemaque  n'ont  pas 
attendu  à  placer  de  tels  incidens  à  la 
fin  de  leurs  Poèmes.  Il  eft  d'ailleurs 
allez  fîngulier,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  de  voir  Henri  IV  à  peine  des- 
cendu du  troifîeme  ciel  où  il  a  vu  tout 
jce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'affermir 
un  cœur  dans  la  vertu  ,  fe  plonger 
dans  les  déîbrdres  d'une  pafîîon  hon- 
teufe. 

Mais  il  me  fetnble  que  le  défaut  le 
plus  effentiel  de  l'ouvrage,  c'eft  que  tou- 
te l'aéHon  fe  paffe  entre  les  hommes  , 
fans  que  le  Ciel  y  prenne  prefqu'au- 
cune  part.  Car  on  peut  bien,  fans  ce 
fecours,  faire  une  belle  hiftoire  en 
beaux  vers ,  mais  on  ne  fera  jamais  un 
Poëme  épique.  Ce  qui ,  dans  Y  Iliade 
&  l'Enéide  ^  a  charmé  &  charmera 
dans  tous  les  fiecîes ,  c'eft  d'y  voir  le 
Ciel ,  la  Terre  &c  les  Enfers  intéreflfés 
à  l'aétiou ,  toutes  les  Divinités  en  mou- 
vement, fe  combattre  &  fe  vaincre  3 
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s*aider ,  fe  choquer  ,  opérer  des  prodi- 
ges d'une  puiffance  fupérieure ,  fe  mê- 
ler avec  les  Héros ,  s'oppofer  aux  uns , 
favorifer  les  autres ,  agir  en  un  mot 
avec  vivacité,  &  remplir  toute  la  fui- 
te de  Padtion  d'incidens  merveilleux 
&  intéreflans.  C'eit  par  cet  endroit  que 
Y  Iliade  )  quoique  moins  corre&e,  fera 
toujours  fupérieure  à  PEiiéïde;  &  c'eft 
aufli  par  cet  endroit  que  la  Henriade , 
quoique  magnifique  dans  la  vérifica- 
tion, fera  toujours  bien  au-deflous  de 

|  ces  grands  modèles.  A  peine  eft-il 
queftion  dans  celui-ci  de  la  Divinité. 
La  Difcorde,  la  Politique,  PHypocri- 
fie  &  le  Fanatifme  :  voilà  les  grands 
perfonnages  qui  interviennent;  &c  ce 
ne  font  dans  Homère  Se  Virgile  que 

j  des  perfonnages  fubalternes.  S.  Louis 
apparoir  en  fonge  à  Henri  IV,  Se  pro- 
mené l'imagination  du  Héros  dans 
l'autre  monde  :  voilà  le  morceau  le 
plus  fublime,  8c  ce  n'eft  qu'une  ef- 
quifle  à  peine  ébauchée  du  fixieme  Li- 
vre de  ¥  Enéide  j  eu  de  l'onzième  de 
YOdyjJée  :  imitation  aufli  inférieure  à 
Poriginal,  qu'un  fonge  eft  au-defïbus 
de  la  réalité.  En  un  mot,  on  ne  trouve 

Idans  ce  Pocme  qu'un  amas  de  belles 
deferiptions ,  de  beaux  portraits,  de 
1  Q 
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belles  penfées,  de  belles  réflexions,  8c 
fur-tout  de  beaux  vers ,  le  tout  partagé 
en  dix  Chants  :  Ouvrage  d'un  Auteur 
qui  ne  s'eft  pas  donné  le  loifir  de  ré- 
fléchir mûrement  fur  les  vraies  beau- 
tés du  Poëme  épique  ,  ni  fur  leurs  cau- 
ies ,  &  qui,  faift  d'un  enthoufiafme 
prématuré,  s'eft  flatté  de  faire  un  beau 
Poëme  ,  parce  qu'il  fçavoit  faire  de 
beaux  vers.  Mais  laiflons  cette  efpece 
de  critique  à  ceux  qui  n'envifagent  la 
Henriade  qu'en  qualité  de  Poëme. 

La  critique  à  laquelle  je  me  borne 
ici  eft  d'une  autre  efpece,  elle  tombe 
fur  divers  traits  femés  dans  l'Ouvrage 
avec  une  efpece  d'affeâation,  &  donc 
tous  les  Leéteurs  modérés  doivent  être 
blefifés.  Les  uns  de  ces  traita  regardent  : 
ie  Civil,  les  autrèli wtâxkfëùm  la  Re- 
ligion, Voict  les  prininpit& 

Le  Poëte   voulaïu^id^Mèlopper  les 
caufes  des  guerres  civiles'^ qui  inonde- = 
rent  nos  Provinces  du  fang  François ,  J 
les  attribue  à  la  Religion  Catholique 
&  à  l'Héréfie. 

C'eft  la  Religion  dont  le  zele  inhumain 
Met  à  tous  les  François  îes  armes  à  la  main, 
Je  ne  décide  point  entre  Genève  &  Rome. 

Quoi  de  plus  odieux  &  en  même- 
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temps  de  plus  faux,  puifque  c'eft  uïî 
fait  inconteftable  que  les  Calviniftes 
commencèrent  la  guerre  ,  &  que  les 
Catholiques  ne  prirent  les  armes  que 
fous  les  ordres  de  leur  Roi,  pour  pré-^ 
venir  des  attentats  femblables  à  celui 
cTAmboife  ,  pour  réduire  à  une  jufte 
obéiflTance ,  non  pas  précifément  des 
Hérétiques  3.mais  des  rebelles  pleins 
d'infolence  &  d'inhumanité  :  on  fçait 
que  dans  la  fuite  de  la  guerre ,  bien  des 
Catholiques  animés  d'un  faux  zele ,  ou 
le  plus  fouvent  irrités  par  les  cruautés 
des  Religionaires ,  commirent  à  leur 
tour  des  violences  inexcufables ,  mais 
cela  n'empêcha  pas  que  la  guerre  ne- 
fût  très-jufte  de  leur  part  ,  jufqu'au 
temps  de  la  Ligue  où  ils  cefTerent  de 
combattre  fous  les  enfeignes  de  leur 
Roi.  11  eft  vrai  que  c'eft  Henri  IV  % 
alors  Hérétique,  qui  parle  de  la  forte; 
mais  il  n'eft  pas  permis  de  mettre  dans 
la  bouche  de  qui  que  ce  foit,  une  fauf- 
feté  qui  foit  odieufe  pour  la  Religion, 
fans  faire  fentir  que  c'eft  une  faufTetc. 

11  fait  plus,  car  je  ne  fçai  comment 
il  arrive  que  les  Rebelles  &  les  Hé- 
rétiques ont  toujours  raifon  dans  la 
Henriade,  &c  que  ce  font  les  Rois  & 
les  Catholiques  qui  ont  tort. 
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Dans  le  cinquième  Chant,  il  nous 
apprend  fur  le  Fanatifme  que  : 

Lorfqu'au  Pils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  fou- 
mi  fe , 

Du  Capitole  en  cendre  il  paffa  dans  l'Eglife. 

Le  trait  eft  tout- à-fait  édifiant  , 
mais  la  première  preuve  qu'il  apporte 
de  ce  Fanatifme  dans  FEglife>  eft  ad- 
mirable ->  c'eft  que  : 

Dans  Londre  il  a  formé  la  Secle  turbulente 
Qui  fur  un  Roi  trop  foible  a  mis  fa.  xnaia 
fanglante. 

Il  fuppofe  donc  que  les  Quakers 
d'Angleterre  font  de  l'Eglife. 

Son  fentiment  fur  la  RéfurreéHon 
eft  remarquable ,  lorfqu'il  dit  au  Chant 
feptieme  : 

Dans  cet  abyme  immenfe ,  il  leur  ouvre  ut* 
chemin  .... 

C'eft- là  que  font  formés  tous  les  efprits  di- 
vers 

Qui  remplirent  les  corps  &  peuplent  TUnt- 
vers. 

là  font  après  la  mort  nos  ames  replongées. 
De  leur  prifon  groflîere  a  jamais  dégagées» 

11  n'y  a  pas  de  Sadducéen  qui  ne 
foufcriye  à  cette  décifîoiij  mais  il  n'y 
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a  pas  non  plus  de  libertin  qui  ne  s'ac- 
commode fort  de  l'opinion  que  ïvL 
de  Voltaire  établit  fur  la  durée  des 
peines  de  l'Enfer.  Henri  ÏV  ?  à  la  vue 
desfupplices  que foufFrent  les  damnés, 
s'écrie  : 

Ah  !  s'il  eft  vrai ,  dit-il,  qu'en  ce  féjour  d'hor* 
reur 

La  race  des  humains  foit  en  foule  engloutie  * 
Si  les  jours  panagers  d'une  n  courte  vie 
D'un  éternel  tourment  fon  fuivis  fans  retour  , 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le 
jour. 

Mais,  que  lui  répond  S.  Louis? 

Ne  crois  pas ,  dit  Louis ,  que  ces  triftes  vie-* 
times 

Souffrent  des  châtimens  qui  furpaffent  leurs 
crimes  ; 

Ni  que  ce  jufte  Dieu  ,  Créateur  des  humains, 

Se  plaife  à  déchirer  l'ouvrage  de  fes  mains  I 

Sur  la  Terre  on  le  peint  l'exemple  des  Ty-- 
rans^n-' 

Mais  ici  ,  c'eft  un  pere,  il  punit  fes  enfans  , 
Il  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengerefle  : 
Il  ne  fçait  point  punir  des  momens  de  foi- 
blèffe  , 

Des  plaifîrs  paffagers ,  pleins  de  trouble  Se 
d'ennui  , 

Par  des  tourmens  affreux  éternels  comme  lui» 

Il  eft  vrai  que  le  faifeur  de  notes 
nous  avertit,  qu'il  eft.aifé  d'entendre. 

Q  1Y 
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par  cet  endroit  les  fautes  vénielles  Se 
le  Purgatoire  :  mais  c'eft  fe  moquer 
des  Lecteurs.  M.  de  Voltaire  nomme 
PEnfer  par  fon  nom  : 

O  mon  fils ,  vous  voyez  les  portes  de  l'abyme 
Crcufé  par  la  juftice  ,  habité  par  le  crime. 
Suivez-moi  :  les  chemins  en  font  toujours  ou- 
verts. 

îîs  marchent  aufïl  tôt  aux  portes  des  Enfers. 

Le  Poëte  dans  tout  cet  endroit  ré- 
pète pîufieurs  fois  te  nom  d'Enfer  5  & 
ce  qui  efl:  fans  réplique,  il  parle  évi- 
demment du  lieu  deftinéà-'la  punition 
des  plus  grands  crimes.  Là  gît  la  f om- 
bre envie. . . .  auprès  d'elle  efl  l'orgueil.. . 
P  ambition  fanglante. l'hypocrijie  j  le 
faux  %elé  : 

Et  l'intérêt  enfin  ,  pere  de  tous  tes  crimes....» 
....  .  i> .  Ciel  ,  qu  eft-ce  que  je  vois  ? 
1/AiTafTm  de  Valois  !  Ce  monftre  eft  devant 
moi  ? 

On  y  trouve  enfuite  les  Tyrans,  les 
Conquérans,  fléaux  du  genre- humain  y 
les  Confeillers  fîniftres  ,  en  un  mot 
tous  les  péchés  mortels,  &c  cependant 
on  nous  dit  froidement  qu'il  eft  àifé 
d'entendre  par-là  le  Purgatoire  :  c'eft 
afliirément  bien  compter  fur  la  bonté 
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des  Lefteurs.  Le  faifeur  de  notes  a  pour- 
tant raifon  en  un  fens  ;  car  s'il  eft  vrai5 
comme  fenfeigne  M.  de  V.  que  les 
tourmensne  (ont  pas  éternels,  ce  n'eft 
plus  l'Enfer ,  ce  n'eft  qu'un  Purgatoi- 
re, mais  on  fera  étonné  de  voir  que 
les  plus  fcélérats  des  hommes,  &  l'af- 
falîin  de  Valois ,  ne  font  condamnés 
qu'au  Purgatoire. 

Si  quelque  choie  pouvoir  excufer 
M.  de  V.  de  ne  pas  croire  l'Enfer 
éternel;  c'eft  qu'il  ne  reconnoît  pas  de 
liberté  dans  l'homme  :  car  fi  l'homme 
n'eft  pas  libre,  c'eft  raifonner  confé- 
quemment  que  de  croire  que  Dieu  ne 
le  punit  pasv&  M.  de  V.  en  dit  en- 
core trop,  lorfqu'il  admet  des  peines 
palTageres.  Or,  que  M.  de  V.  ne  croie 
pas  que  l'homme  foit  libre  ,  c'eft  de 
quoi  on  ne  fçauroit  douter.  11  loge  la 
liberté  dans  le  Palais  des  Deftins.  C'eft 
précisément  comme  s'il  la  mettoit  dans 
les  prifons  avec  les  fers  aux  pieds  }  &C 
H,dit-il,  • 

Sur  un  Autel  de  fer  un  Livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  Thiftoire  irrévocable  , 
La  main  de  l'Eternel  y  marqua  nos  défi rs  ; 
Et  nos  chagrins  cruels  ,  &  nos  foibles  plaifirs*. 
On  voit  la  Liberté  ,  cette  efclave  fi  fîere  , 
Par  d'invincibles  nœuds  en  ces  lieux  priions 
mère  . 
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Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  brïfer* 
Dieu  fçait  l'affujettir,  fans  la  tyrannifer, 
A  fes  fuprêmes  loix  d'autant  mieux  attachée 
Que  fa  chaîne  à  fes  yeux  pour  jamais  eft  cai- 
chée  , 

Qu'en  obéiiTant  même  elle  agit  par  (on  choix^ 
Et  fouvent  au&  Deftins  penfe  donner  des  -loi*.- 

Calvin ,  &  tous  ceux  qui  nient  1& 
liberté  nom  rien  dit  de  plus  fort,  ni 
de  plus  précis.  Voilà  tout  leur  fyftême 
tiré  au  clair.  Mais  en  vérité  eft- ce  l'af- 
faire d'un  Poète  de  traiter  ces  matie^- 
res-là  ?  Ce  que  M,  de  V\  débite  fur  Ia& 
Grâce  efficace  n'eft  guère  plus  correct  :  il 
lui  donne  auffi  comme  à  fa  Liberté  m% 
appartement  dans  le  Palais  des  Def- 
tins, étrange- demeure  !  Et  il  fait  dé- 
biter  à  S.  Louis  la  pure  Doârrirre  de 
Calvin  &c  de  fes  difciples  : 

Mon  cher  fils ,  dît  Louis  3  c  eft  dè-là  que  la- 
Grâce 

Tait  fentir  aux  humains  (on  pouvoir  efficace  t 
C'eft  de  ces  lieux  facrés  qu'un  jour  fon  trait 
vainqueur 

Doit  partir  ,  doit  brûler ,  doit  embrafer  ton 
cœur  , 

Tu  ne  peux  différer  ni  hâter  de  connoître 
Gcs  momens  précieux  Jont  Dieu  feul  eft  le 
maître. 

Il  eft  a  (fez  remarquable  que  Miïton* 
tout  Calvinifte  qu'il  étoit  y  parle  dans 
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fon  Paradis  perdu  de  la  liberté  &  de 
la  grâce,  d'une  manière  également  fer- 
rée &  Catholique,  tandis  que  M.  de 
V.  qui  fait  profelîîon  d'être  Catholi- 
que, n'en  parle  que  comme  les  Cal- 
viniftes. 

L'Editeur  dans  la  Préface  5  au  lieu 
de  demander  grâce  pour  M.  de  V.  fur 
ces  matières ,  parce  qu'en  effet  les  Poè- 
tes y  font  peu  verfés,.  le  donne  com- 
me un  Auteur  qui  s'efi:  expliqué  avec 
une  précifion  rigoureufe  ,  qui  ne  peut 
donner  aucune  pnfe  à  la  Ceniure.  Pour 
le  ni  ou  ver  on  cite  une  définition  de 
la  Trinité,  &c  cette  définition  eft  très- 
mauvaife  : 

La  puiflance  ,  l'amour  ,  avec  l'intelligence  , 
Unis  &  divifés  compofent  fon  efTence. 

Car  il  faut  dire  que  les  trois  Per- 
fonnes  adorables  de  la  Sainte-Trinité  > 
font,  non  pas  unies,  mais  une  feule 
fubftance,  un  feul  Dieu}  quoiqu'elles 
foient,  non  pas  divifées ,  rmis  diftin- 
guées.  On  ne  fe  fert  des  termes  unies 
&  divifées  qu'à  l'égard  des  fubftances 
différentes.  Ces  termes  font  donc  im- 
propres à  l'égard  de  la  Trinité ,  &  plus 
propres  à  altérer  le  dogme  qu'à  l'éta- 
blir &c  l'enfeigner. 
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Que  dire  de  cet  endroit  où  il  feint 
qu'Henri  IV  ,  comme  Renaud %  enchaî- 
né par  la  volupté  5  &  plongé  dans  une 
honteufe  oifiveté  >  eft  rappellé  à  la 
gloire  8c  à  la  vertu  par  la  voix  d'un' 
Sage.  C'eft  le  Génie  de  la  France,  qui 
vient  fur  la  terre  chercher  ce  Sage ,  8c 
où  le  cherche-t-il  ? 

Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  référer 
A  l'étude-,  au  filence  *  au  jeûne  confacrés. 

C'eft-à-dire  dans  les  Cloîtres  ,  pour 
lefquels  il  paroît  que  M.  de  V.  a  un 
grand  mépris.  Mais  où  alla-  t-il  donc r 

L'Ange  heureux  des  François  fixa  fon  vol  di- 
vin 

Au  milieu  des  drapeaux  des  enfàns  de  Calvin.. 

Qui  Pauroit  jamais  cru  ,  que  l'Ange 
de  la  France,  envoyé  pat  S.  Louis  ,  fût 
jfî  bon  ami  des  Calviniftés?  Sic'étôit  un 
fait  de  l'hiftoiré ,  on  le  pardon  neroic 
à  M.  de  V.  mais  que  dans  une  pure. 
fi&ion  pour  réveiller  dans  Partie  der 
Henri  IV  l'amour  de  la  vertu,  il  ne 
lui  trouve  point  de  meilleur  Prédica- 
teur qu'ui*  Calvinifte  pitoyablement 
entêté  Se  de  très-mauvaife  foi ,  com- 
me il  eft  confiant  par  Phiftoire ,  c'eft 
une  fuppofition  bien  peu  honorable 
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pour  tous  les  Seigneurs  Catholiques 
qui  fuivoieut  Henri  IV.  II  eft  vrai  qu'il 
fait  de  Mornay  un  Saint  1  canonifer. 
Mais  quelle  eft  cette  manie  de  ne  fai- 
re de  tels  éloges  que  des  Proteftans*. 
Les  vers  qu'il  ajoute  font  un  peu  Pë— 
lagiens.  

«  Cétoit  pour  nous  inftruirc" 

Qu-e  Couvent  la  raiion  fufhVpou-r  nous  ccm? 
duire  , 

Ainfi  qu'elle  guida  ,  chez  des  Peuples  Payent 
Marc-AunU ,  &  Caton  y  la  honte  des  Chré- 
tiens, 

Mais  j'aime  mieux  fuppofer  què 
M.  de  V,  ignore  ce  que  c'eft  que  le 
Pélagianifrne ,  que  de  croire  qu'il  air 
voulu  en  favorifer  les  dogmes  ?  Je  fois? 
par  une  réflexion.  C'eft  que  s'il  vouloir 
un  peu  moins  idolâtrer  les  Anglois v 
s'en  rapporter  un  peu  plus  aux  Fran- 
çois, fes  Ouvrages  y  gagneroient  beau- 
coup. On  y  appercevroit  plus  de  bien- 
féances  &  de  ménagemens*  On 
verroi:  plus  ces  maximes  hardies ,  fi 
pernicieufes  aux  perfonnes  chancelan- 
tes dans  leur  foi ,  ces  traits  odieux  , 
cet  air  de  licence  qui  révolte.  Quel- 
quefois un  Auteur  prend  ce  tour  d'ef- 
prit  pour  la  marque  d'un  génie  au- 
delfus  du  vulgaire,  mais  les  honnêtes 
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gens  font  choqués  de  ces  faillies  ;  qui 
après  tout  ne  peuvent  plaire  qu'à  des 
Le&eurs  ,  dont  le  fuffrage  ne  mérite 
pas  d'être  recherché. 


SUR    LE  POEME 

DE    LA    MORT    D*  A  B  E  L  j 

1760. 

Xj  a  Poéfie  a  toujours  eu  le  droit  de 
puifer  fes  fujets  dans  les  fources  mê- 
mes de  la  vérité.  S'il  lui  eft  permis  de 
créer  quelquefois  des  faits ,  ou  de  les 
emprunter  de  la  Mythologie ,  elle  peut 
auffi  les  recevoir  des  mains  de  l'Hif- 
toire.  Sans  parler  des  monumens  pro- 
fanes :  les  Livres  faints  font  une  mine 
infiniment  riche  &  féconde.  Combien 
d'événemens  dans  la  feule  Hiftoire  de 
la  Genefe ,  qu'il  feroit  aifé  à  nos  Ho- 
meres  &  à  nos  Virgiles  de  mettre  en 
œuvre  !  Combien  d'entreprifes ,  dont 
le  récit  noble  &  majeftueux  féconde- 
roit  mieux  les  efforts  du  génie  que  les 
fiélions  romanefqùes  d'une  imagina- 
tion vagabonde  ,  ou  les  rêveries  ufées 
d'une  tradition  fabuleufe.  Un  Poème 
épique  dont  le  fond  fe  trouveroit  dans 
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l'Ecriture,  n'en  feroit  que  plus  inté- 
reflTant  ,  &  il  rappellerait  la  Poéfîe  à 
fa  deftination.  Fille  du  fentiment  , 
elle  fur  d'abord  toute  occupée  des  gran- 
deurs de  l'Etre  fuprême  y  Se  elle  ne 
fera  jamais  plus  ftxbiime  ,  que  torfque 
rendue  à  fa  première  dignité ,  elle  trai- 
tera les  fùjets  que  la  Religion  lui  pré- 
fente* 

C'eft  à  ces  réflexions  que  nous  fem- 
mes redevables  du  Poëme  de  là  Mort 
d'Abel ,  dont  M.  Gefner  eft  l'Auteur» 
&  traduit  de  l'Allemand  par  M.  Hu~ 
ber.  Plus  d'un  Leéteur  lui  fçaura  gré 
de  ce  choix» 

La  première  famille  de  l'univers 
fournit  un  fpeélacle  bien  intéreffant 
pour  nous.  On  aime  à  fe  rappeller  le 
fouvenir  de  ces  perfonnages  vénéra- 
bles, chez  qui  la  vertu  fe  montre  toute 
entière.  Leurs  lumières  ,  plus  près  de 
la  fource  ,  font  plus  pures ,  leurs  mœurs 
plus  (impies  ,  leurs  démarches  plus 
unies,  leifrs  fentimens  plus  vrais,  leur 
commerce  plus  aifé.  Adam  ,  malgré 
fa  dégradation ,  conferve  encore  l'em- 
preinte de  fa  première  noblefTe  ;  &  fon 
caraétere  ,  qui  réunit  les  traits  d'une 
bonté  fans  foibleffe,  &  d'une  majefté 
fans  hauteur ,  annonce  le  pere  malheu- 
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reux  ,  mais  refpeétable  ,  du  genre  ha- 
main.  Abel  ,  le  Héros  du  Poëme ,  eft 
en  quelque  force  l'innocence  j  la  ver- 
tu ,  la  douceur  même.  Caïn  ,  le  fa- 
rouche Caïn  ,  dans  les  intervalles  où 
la  jaloufie  le  laifle  refpirer /condamne 
fes  emportemens  &  nous  forée  à  le 
plaindre. 

On  ne  trouve ,  il  eft  vrai ,  dans  ce 
Poëme  >  ni  ces  brillants  de  convenriort 
que  le  bel.  efprit  tâche  de  mettre  à  \z 
mode ,  ni  ces  fines  réflexions  d'une  mé- 
taphyfique  qui  fe  plaît  à  anal  y-fer  tous 
les  fentimens  >  ni  ces  volcans  d'une 
imagination  peu  maîtreffe  de  fon  feu  ) 
mais  les  images  font  fi  riantes ,  les  def- 
criptions  fi  naïves  5  les  fentimens  ren- 
dus avec  une  chaleur  fi  douce  ,  fi  con- 
tinue 5  les  perfonna-ges  fi  ornés ,  fi  in- 
réreftans  ,  qu'on  n'eft  point  tenté  de 
demander  à  l'Auteur  des  beautés  d'un, 
autre  genre. 

•  %  '  '  "■   ■  'A.  ^  . 

"i^3'' 

^0 
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SUR    LE  GENRE. 

DRAMATIQUE, 

ET   SUR-   LE   THEATRE   DES  GRECS. 

Extr.  des  Difcours  fur  le  Théâtre  des 
Grecs  j  par  le  P.  Brumoy. 

On  doit  plaindre  îa  fcene  antique 
d'avoir  été  peu  connue  dans  le  plus 
biau  fiecle  de  la  fcene  françoife.  Quel- 
les fon:  les  caufes  de  cer  oubli  ou  de 
cette  indifférence  ?  C'eft  fans  doute 
l'autorité  &  le  préjugé.  Chacun  défend 
fon  opinion  par  les  mêmes  armes,  fur- 
tout  par  le  goût  8c  la  raifon.  Quoi 
donc  !  la  raifon  Se  le  goût  font-ils  vé- 
ritables félon  les  lieux  ,  les  temps  &C 
les  petfonnes  ?  Non  fans  doute.  La 
vérité  &c  la  beauté  font  par- tout  &c  fur 
les  efprits  de  tous  les  fiecles  les  mê- 
mes imprelîîons.  J'entends  par  vérité 
&c  beauté ,  en  fait  de  productions  d'ef- 
prit  ,  telles  que  font  les  Tragédies  y 
une  imitation  de  la  nature  qui  faifit 
l'ame  >  <Sc  qui  fait  dire  >  fuivant  les 
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idées  reçues  dans  une  Nation  polie  3 
eç/ïé  d/?  vrai  3  c^/tf  e/?  Car  autant 

que  la  nature  eft  uniforme  dans  ce 
qui  appartient  aux  hommes  ,  autant 
qu'hommes  ,  dans  le  jeu  des  paffions 
par  exemple,  autant  l'éducation  varie- 
t-elîe  les  intérêts  qui  meuvent  les  paf- 
fions &  les  manières  de  penfer  &c  d'à- 
gir.  Or  l'art  doit  peindre  la  nature 
telle  qu'il  la  trouve  5  je  veux  dire  avec 
les  appanages  de  l'humanité  &  de  l'é- 
ducation. 

Ces  principes  pofés ,  venons  à  l'ori- 
gine de  la  Tragédie.  Le  hafard  donna 
lieu  en  Grèce  à  ce  fpeftacle  :  il  fut  d'a- 
bord informe  &  un  limple  divertiffe- 
ment  de  Village  :  puis  une  cérémonie 
reiigieufe ,  puis  un  fpedacle  mêlé  de 
profane  Se  de  facré ,  mais  toujours  un 
fimple  Chœur  ?  une  Hymne  bachique 
avec  des  danfes,  jufqu'à  The/pis.  Thef- 
pis  y  mêla  un  Aéteur  qui  récitoit  par 
intervalles.  Ce  n'étoit-là  que  l'ombre 
de  la  Tragédie.  Efchyle  feul  la  créa 
fur  les  traces  à' Homère  :  c'eft  ce  qui  fe 
prouve  par  la  reffemblance  prefque  en- 
tière de  la  Tragédie  avec  le  Poëme 
épique.  Les  raifonnemens  qui  paflfe- 
rent  par  l'efprit  d'Homère  pour  enfan- 
ter ï Iliade^  conduisent  Efchyle  dans 
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l'invention  de  l'œuvre  tragique.  Mê- 
me objet  ,  même  expofition  ,  même 
intrigue  ,  même  dénouement.  Partions 
de  part  &  d'autre  mifes  en  jeu  }  égal 
conflit  de  divers  intérêts  :  pareil  art 
de  les  balancer  :  Perfonnages  égale- 
ment  illuftres,  Peuples,  Héros,  Dieux, 
Etats  entiers  :  femblable.  équilibre  qui 
ne  fe  rompt  que  pour  fe  rétablir  ,  ôc 
pour  tenir  toujours  en  haleine  la  cu- 
riofité  des  Lecteurs  ou  des  Spectateurs, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  fatis- 
faite  par  le  coup  décifîf.  Tous  ces  rap-' 
ports  font  fenfibles  ,  &  la  différence 
l'eft  également.  Le  Poërne  épique  effc 
fait  pour  être  lu  ,  &  la  Tragédie  pour 
être  vue.  De  l'un  &  de  l'autre  côté  , 
c'eft  une  adtion  ,  mais  l'aCtion  doit 
être  autrement  modifiée  pour  le  Lec- 
teur ,  autrement  pour  le  Spectateur, 
C'eft  de  ce  rapport  &  de  cette  diffé- 
rence, qu'Efchyle  a  tiré  les  trois  uni- 
tés ,  fi  naturellement  liées  à  l'idée  d'un 
fpe£tacle  :  c'eft  de-là  qu'il  a  tiré  non- 
feulement  la  marche  ,  mais  encore 
toutes  les  fîneffes  du  jeu  théâtral. 

Les  paffions  bien  imitées  fur  le  Théâ- 
tre font  la  fource  du  plaifir  fecret  qu'on 
y  goûte.  Chaque  paillon ,  [  fur-tout  la 
pitié  &  la  crainte ,  pallions  infépara- 
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bles  &  capitales]  fe  communique  en 
un  inftant  d'homme  à  homme.  Cha- 
cune a  quelque  chofe  en  foi  d'agréa- 
ble &  d'amer  :  l'amertume  furpafle  de 
beaucoup  la  douceur  ,  quand  la  pitié , 
par  exemple  ?  a  pour  objet  un  mal  réel 
qu'on  a  lieu  de  craindre  pour  foi  5  &c 
la  douceur  furpaflfe  à  fon  tour  l'amer- 
tume ,  lorfque  ce  mal  eft  étranger  &c 
loin  de  nous  :  enfin  la  douceur  refte 
feule  fans  mélange  d'amertume  >  lorf- 
que ce  mal  n'eft  que  feint  &c  bien  imi- 
té comme  les  maux  d'ÛEdipe  fur  le 
Théâtre.  De -là  naît  la  trifteflfe  ma- 
jeftueufe  de  la  Tragédie.  C'eft  ainft 
que  par  gradation  Efchyle  ,  &  les  pre- 
miers Poètes  ont  fui vi  les  règles  du 
cœur  humain  pour  y  étudier  le  jeu  des 
paffions  pour  la  conduite  de  l'œuvre 
théâtrale.  Ce  font- là  certainement  les 
obfervations  qu'ils  ont  faites  ;  Se  il  pa- 
roît  qu'Ariftote  n'a  pris  fes  règles  de 
Théâtre  que  dans  leurs  écrits.  C'eft  fur 
ce  plan  qu'on  doit  examiner  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Tragédie  :  c'eft-à- 
dire  les  paffions  qui  lui  font  propres, 
l'action  tragique  &  fes  qualités,  la  du- 
rée de  cette  aétion,  l'étendue  du  lieu, 
l'expofition,  le  nœud ,  le  dénouement, 
les  perfonnages,  les  choeurs,  les  mœurs, 
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la  di&ion,  le  tout  par  égard  au  Poëme 
épique ,  dont  la  Tragédie  n'eft  que  le 
précis  mis  en  fpe&acle. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  com- 
ment ,  &  jufqu'où  l'on  peut  comparer 
la  fcene  grecque  avec  la  nôtre.  Pour 
faire  un  parallèle  Ci  délicat  ,  il  faut 
d'abord  bien  connoître  les  Spe&ateurs 
Grecs ,  comme  l'on  connoît  ceux  de  nos 
jours.  Car  les  fpeétacles  étant  faits  pour 
les  Spectateurs  ,  on  ne  peut  établir  de 
comparaifon  entre  ceux-là  que  fur  la 
connoilfance  de  ceux-ci.  Il  faut  pour 
cela  fe  mettre  devant  les  yeux  la  par- 
tie de  FHiftoire  grecque,  qui  concerne 
le  beau  liecle  de  la  Grèce ,  c'eft-à-dire 
des  Efchyles  ,  des  Sophocles ,  des  Eu- 
ripides  :  il  faut  fe  retracer  une  idée 
fuccinte  ,  mais  expreflîve,  du  Gouver- 
nement d'Athènes ,  &  du  cara&ere  des 
Athéniens  ,  de  leurs  Rois  reflTufcités 
dans  les  R.ois  &  les  Héros  des  trois 
Poètes  ,  de  leur  République  peinte 
dans  leurs  Œuvres  dramatiques.  Car 
le  Théâtre  grec,  bien  différent  du  nô- 
tre &  de  celui  des  Romains  ^rouloit 
allégoriquement  fur  la  politique  ,  fur 
les  intérêts  des  Nations ,  fur  les  myf- 
teres  d'Etat.  C'étoit-là  lame  des  fpeç*- 
tacles  Grecs  j  &  c'eft-là  ce  qui  les  ca- 
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raétérife  tellement,  qu'ils  font  devenus 
une  efpece  à  part*  En  effet  Rome  & 
les  autres  Nations  n'ont  fait  depuis 
des  Tragédies,  que  pour  faite  des  Tra- 
gédies ,  au  lieu  qu'Athènes  y  faifoit 
entrer  des  vues  fupérieures  &  de  vé- 
ritables allégories  aux  {ituations  de  la 
République.  Enfin  il  faudroit  bien  con- 
noître  les  mœurs,  les  ufages ,  le  goût, 
la  bifarrerie  ,  la  variété  ,  le  génie  en 
un  mot  des  Athéniens.  Et  c'eft  ce  qu'a 
fait  l'Auteur  du  Théâtre  des  Grecs ,  & 
il  a  puifé  cette  connoilTance  dans  THiP 
toire,  &  dans  le  tour  de  leurs  Œuvres 
de  Théâtre.  Venons  maintenant  au  pa- 
rallèle des  fpeétacles  des  Anciens  avec 
ceux  des  Modernes. 

Pour  principe  de  cette  confronta- 
tion, il  faut  regarder  les  Tragédies  de 
deux  fîecles  fi  éloignés ,  comme  faites 
pour  amufer  agréablement  des  hom- 
mes raifoimables  ,  &  des  hommes  de 
telle  ou  telle  Nation ,  de  tel  ou  tel  fie- 
cle  :  deux  qualités  qu'il  faut  bien  dil- 
tinguer  dans  les  Speélateurs  pour  juger 
du  goût  des  fpeétacles.  En  confidérant 
la  première  ,  c'eft-à-dire  les  Spe&a- 
teurs  comme  hommes,,  il  paroît  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  fuivi 
les  mêmes  voi^s  générales  pour  leur 
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plaire  :  même  but  5  mêmes  fujets  5  mê- 
me économie  pour  le  fonds  ,  c'eft-â- 
dire  deiTein  d'émouvoir  une  agréable 
triftefle  >  fujets  grands  &  nobles  de 
part  &  d'autre  ,  économie  régulière. 
La  nature  &  l'étude  du  cœur  humain 
avoient  appris  tout  cela;  &  quand  l'art 
fe  perdroit  5  il  fe  retrouveroit  toujours, 
parce  que  les  hommes  en  tant  qu'hom- 
mes ,  ne  changent  point  dans  la  révo- 
lution des  fiecles  ;  &c  comme  leur  cœur 
«ft  toujours  le  même  ,  il  eft  toujours 
mû  par  les  mêmes  impreffions. 

A  l'égard  des  fujets ,  jamais  la  Tra- 
gédie n'a  fouffert  de  fujets  feints.  La 
raifon  en  eft  tirée  de  la  nature  de  l'ef- 
prit  humain  :  il  n'y  a  que  la  vraifem- 
blance  dont  il  puifTe  être  touché.  Or 
il  n'eft  pas  vraifemblable  que  des  faits 
auffi  grands  que  ceux  de  la  Tragédie, 
des  faits  qui  n'arrivent  que  dans  les 
maifons  des  Rois  >  ou  dans  le  fein  des 
Empires,  foienc  abfolument  inconnus. 
Si  donc  le  Pocte  invente  tout  fon  fu- 
jet  jufqu'aux  noms  ,  l'efprit  du  Spec- 
tateur fe  révolte  ,  tout  lui  paroît  in- 
croyable ,  Se  la  Pièce  manque  fon  effet 
faute  de  vraifemblance.  Mais  comme 
la  Comédie  ne  touche  que  la  vie  com- 
mune &c  fes  ridicules ,  le  Spectateur 
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peut  fuppofer  3  &  fuppofe  en  effet  en 
fe  laiffant  aller  à  l'enchantement  du 
fpe£tacle ,  que  le  fujet  qu'on  lui  pré- 
fente eft  un  fait  réel ,  quoiqu'il  ne  le 
connoifTe  pas.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde les  Speéïateurs  confidérés  com- 
me hommes.  Voici  ce  qui  les  regarde 
comme  'hommes  de  telle  ou  telle  Na- 
tion y  &  de  tel  ou  tel  fiecle.  Prenons 
pour  exemple  les  Speétateurs  d'Àche- 
îies  &  de  Paris. 

Les  Grecs  ne  vouloient  que  des  fu- 
jets  tirés  de  leurs  annales  hiftoriques 
ou  fabuleufes ,  goût  bien  différent  du 
nôtre  ,  qui  emprunte  d'ailleurs  la  ma- 
tière tragique  ?  &  très  -  rarement  du 
pays.  Ce  parallèle  des  fujets  mérite  une 
attention  particulière  >  puifqu'il  fait 
ia  principale  partie  de  la  différence 
des  Speâacles  quant  au  goût.  Il  en  eft: 
de  même  à  proportion  des  perfonna- 
ges  ,  des  caraâeres  de  de  la  conduite 
des  Pièces  tragiques  5  le  tout  confi- 
déré  par  rapport  à  la  double  -qualité 
des  Speétateurs  des  divers  fiecles.  Par 
exemple  ,  on  s'eft  renfermé  chez  les 
Grecs  ,  dans  les  limites  -étroire.s  des 
règles  les  plus  févéres.  Les  Modernes 
ont  jugé  à  propos  d'étendre  plus  ou 
moins  ces  limites  5  pour  offrir  aux  Spec- 
tateurs 


Dramatique.  38  5 
tateurs  des  fujets  qui  n'auroient  pu 
être  traites  fans  cela.  Enfin  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  Se  du  goût  d'Athènes", 
la  galanterie  francoife  ,  les  différens 
génies  tant  des  Poètes  que  des  Spec- 
tateurs ,  font  fuffifamment  fentir  le 
contrafte  de  la  Tragédie  antique  &  de 
la  moderne.  D'où  il  faut  conclure  que 
la  comparaifon  ne  fçauroit  être  exacte  * 
parce  que  l'impreffion  tragique  réfulte 
non-feulement  de  l'imitation  de  la  na- 
ture qui  frappe  également  tous  les 
hommes ,  mais  encore  des  chofes  que 
l'habitude  &  l'éducation  ajoutent  à  la 
nature ,  de  fiecie  en  fiecle.  Toutefois, 
autant  que  Ton  peut  démêler  les  re£ 
forts  de  cette  double  impreffion  fur 
les  SpecbiteurSjConfidérés  comme  hom- 
mes &  comme  Citoyens  de  Pays  dif- 
férens  ,  on  conclura  en  général ,  que  le 
Théâtre  François  a  plus  de  noble(fe  & 
de  dignité  du  côté  des  mœurs  ;  que 
le  Théâtre  des  Grecs  n'en  a  pas  moins 
du  côté  de  la  belle  nature  :  que  le  pre- 
mier eft  plus  riche  &  plus  chargé  ;  le 
fécond  plus  fimple  &  plus  naïf:  l'un 
moins  régulier ,  l'autre  plus  exact  :  l'un 
plus  magnifique  par  la  grandeur  &c  la 
multiplicité  de  événemens  j  l'autre  , 
plus  naturel  &  plus  vrai  dans  le  jeu 
Tome  IL  R 
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continu  des  paffions.  Après  tout,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  préférence  ,  ni  mê- 
me de  comparaifon  entre  les  deuxThéâ- 
tres  :  que  les  idées  accefïoires  à  la  na- 
ture ont  rendu  bien  plus  différens  que 
les  ftatues  anciennes  ne  le  font  des  mo- 
dernes. On  ne  fait  ici  ce  contrafte  que 
pour  mettre  les  Lecteurs  en  état  de  juger 
par  eux-mêmes  ,  non  pas  entre  le  mo- 
derne &  l'ancien,  mais  de  i'eftime 
qu'on  peut  donner  au  fécond  par  les 
raifons  qui  rendent  le  premier  Ci  ref- 
peftable. 

Nous  ajouterons  ici  une  observation. 
Le  Théâtre  ancien  étoit  d'une  noble 
{implicite  :  cette  fimplicité  ne  ioufFroit 
point  d'épifodes  ,  de  peur  d'interrom- 
pre Finipreflïon  commencée  :  la  grada- 
tion de  la  pitié  &  de  la  terreur  alloit 
croiiTant  de  fcene  en  fcene,  &  prefque 
d'un  mot  à  l'autre  ,  en  frappant  tou- 
jours jufte  &  fans  interruption  le  cœur 
humain  par  l'endroit  où  il  doit  être 
frappé. 

A  l'égard  du  caradere  Se  du  génie 
particulier  des  Poètes  Grecs  ;  ce  fut  à 
l'aide  d'Efchyle  que  la  Tragédie  dont 
il  fut  l'inventeur ,  prit  d'abord  un  ton 
i  beaucoup  plus  pompeux  que  celui  de 
i'jdiade,  C'eft  le  Magnum  loqui  ^  dont 
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parle  Horace.  Peut-être  ce  même  Ef~ 
chyle  j  qui  avoir  conçu  toute  la  gran- 
deur du  langage  tragique  ,  le  porta- 
t-il  trop  loin.  Ce  n'eft  point  la  trom- 
pette d'Homère  5  c'eft  quelque  chofe 
de  plus.  Sa  diftion  trop  fiere  ,  trop 
enflée,  &  pour  ainfi  dire  quelquefois 
gigantefque  ,  femble  plutôt  imiter  le 
bruit  des  tambours  &  les  cris  des  guer- 
riers ,  que  la  noble  harmonie  de  la 
trompette.  L'élévation  de  fon  génie  ne 
lui  permettoit  pas  de  parler  comme  les 
autres  hommes.  Sophocle  entendit 
bien  mieux  la  véritable  nobleffe  de  la 
diftion  du  Théâtre  :  aufîi  imita-t-il  de 
plus  près  celle  d'Homère  5  en  verfant 
fur  fonftyle,  outre  la  douceur  du  miel, 
ce  qui  le  fit  appeller  une  abeille ,  affez 
de  gravité  pour  donner  à  la  Tragédie 
l'air  d'une  Matrone  obligée  de  paroi- 
tre  en  public  avec  dignité  ,  comme 
s'exprime  Horace.  Euripide  prit  un 
ftyle  moins  éloigné  de  Tufage  ordi- 
naire, quoique  noble ,  Se  il  parut  ai- 
mer mieux  y  répandre  de  la  tendreiTe 
&  de  l'élégance  que  de  la  force  &c  de 
la  grandeur. 

R  ij 
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MÊME  SUJET. 

Eclaircijjement  fur  la  manière  dont  la 
terreur  &  la  pitié  théâtrales  opèrent  la 
purgation  des  pajjions. 

JLe  but  de  la  Tragédie,  félon  Arif- 
tote ,  c'eft  de  purger  les  paffions  ;  ce 
font  fes  termes:  or  purger  lespaffions, 
c'eft  les  modérer  ,  c'eft  leur  mettre  un 
frein  *  &  ce  Philofophe  veut  que  par 
des  impreffions  de  terreur  &  de  pitié, 
la  Tragédie  ferve  à  produire  ces  heu- 
yeux  effets. 

Jufques-là  tout  eft  {impie  ,  tout  eft 
clair.  Mais  la  curiofîté  ne  s'arrête  point 
à  cette  furface  :  elle  exige  qu'on  lui 
démontre  la  juftefle  de  ce  précepte  , 
qu'on  dévoile  à  fes  yeux  le  médian  if- 
rae  de  ces  reflorts  fecrets  par  où  la  ter- 
reur &  la  pitié  théâtrale  deviennent 
des  inftrumens  propres  à  contribuer  au 
règlement  de  nos  mœurs ,  &  à  rendre 
les  hommes  plus  vertueux.  C'eft- là  que 
les  Commentateurs  fe  partagent,  s'em- 
barrafïent  dans  une  affaire  dont  ladé- 
cifion  doit  être  réfprvée  au  bon  fens  lç 
plus  fimple» 
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La  terreur  théâtrale  eft  celle  qu'inf- 
pire  au  Spectateur  la  vue  des  châti- 
mens  ,  &  des  malheurs  qu'on  s'attire 
en  fe  livrant  aux  paffions  dent  le  jeu 
a  formé  Paétion  tragique  5  &  l'effet  na- 
turel &  immédiat  de  cette  terreur  eft 
de  porter  le  Spedtateur  à  réprimer  dans 
lui  les  tranfports  de  ces  pallions  funet* 
tes. 

Phèdre  endonnant  l'effbr  à  cet  amour 
criminel  qu'elle  a  conçu  pour  Hypo- 
lite  fe  met  dans  une  efpece  de  nécef- 
lité  d'ajouter  à  un  premier  crime  ,  ces 
traits  de  noirceur  qui  révoltent  l'hu- 
manité :  elle  devient  en  quelque  forte 
le  bourreau  de  l'objet  de  fon  amour: 
elle  répand  la  défolatipn  dans  le  feiu 
de  fa  famille,  &  livrée  en  proie  aux 
plus  cruels  remords ,  elle  eft  réduite  à 
ne  trouver  de  reffource  pour  les  étein- 
dre, que  celle  de  fe  rendre  elle-mcme 
la  victime  de  fon  défefpoir ,  de  cher- 
cher d  a  ns  un  poifon  violent  la  fin  d'une 
vie  qui  lui  eft  à  charge ,  &  par  cette 
fuite  d'horreurs  &  de  fupplices ,  elle 
couvre  fon  nom  d'un  éternel  oppro- 
bre. 

La  barbare  Athalie  immole, à  l'am- 
bition de  régner  feule  en  Juda  &  en 
lfracl ,  une  génération  entière  d'enfans 
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au  berceau  5  ifliis  de  fon  propre  fangy 
&  tandis  que  plongée  dans  une  trom- 
peufe  fécurité,  elle  nepenfe  qu'à  jouir 
du  fruit  de  fon  crime  ,  une  de  ces  in- 
nocentes vidâmes  échappe  à  fa  fureur, 
lui  fait  trouver  le  jufte  lupplice  de  fes 
forfaits,  au  pied  de  ces  mêmes  Autels 
du  Dieu  vivant  ,  qu'elle  n'avoir  poiat 
craint  de  profaner. 

La  vive  image  de  ces  défaftres  n'eft- 
elle  point  un  remède  propre  à  calmer 
les  fougites  qui  les  amènent  ?  Ce  n'eft 
point  Ariftoce  qu'il  faut  confuîter  là- 
deffuSjc'eft  la  iimple  nature  :  c'eft  la 
femme  de  l'artifan  9  qui  ,  guidée  par 
l'inftindfc,  conduit  fon  enfant  au  pied 
de  Téchafaud  où  le  malfaiteur  expi- 
re, afin  de  prémunir  ,  par  l'imprefliort 
de  ce  fpeâracle,  ce  cœur  encore  tendre 
&c  flexible  contre  les  écueils  où  la  vio-^ 
lence  des  penchans  ,'les  mauvais  exem- 
ples ,  en  un  mot ,  les  fureurs  de  la  feu* 
nefTe  orageufe  pourroient  dans  la  fuite 
faire  échouer  fa  foible  vertu.. 

Les  im preHions  5  il  eft  vrai ,  que  pro- 
duit la  terreur  théâtrale  ,  n'égalent 
point  celles  qui  nâiffent  de  la  réalité, 
mais  elles  l'emportent  fur  celles  que 
fait  le  fimple  récit  de  pareils  événe- 
ment ,  autant  que  l'action  l'emporte  fuc 
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riiiftoire  :  c'eft  fur  ce  principe  qu'Ho- 
race difoit  : 

Seçnius  irritant  animas  demiffa  per  aurem 
Quàm   qu&  funt  oculis  fubjecta  jidciibus  A  G° 

Ipje  fibi  tradit  fpettator. 

Une  hiftoire  cependant  féconde  en 
pareils  traits,  eft  regardée  comme  une 
ioarce  de  leçons  de  vertu  ,  &  comme 
un  maître  propre  à  modérer  les  paf- 
lions.  Par  une  vive  repréfentarion  de 
ces  fortes  de  difgraces,  le  Théâtre  de- 
viendroit  une  école  de  vertu  ,  Se  la 
terreur  qu'infpire  l'action  tragique  cal- 
meroit,  purgeroit  les  paffions  tumul- 
tueufes. 

Mais  les  paffions  violentes  ne  font 
point  les  feules  qui  bleifent  les  inté- 
rêts de  la  fociété.  Les  paffions  lentes, 
les  paffions  mortes  ,  ou  pour  parler  plus 
j  ufte  ,  le  défaut  des  paffions,  l'apathie, 
la  pareil e ,  l'infenfibilité  ne  réuffiflent 
que  trop  à  nous  fouftraire  aux  devoirs 
néceftaires  pour  maintenir,  pour  fer- 
rer les  liens  qui  uniffent  les  hommes 
entr'eux.  Les  premières  renverfent  l'or- 
dre ,  tk  les  dernières  fe  refufent  aux 
foins  néceliaires  pour  le  conferver  ou 
le  rétablir.  C'eft  d'un  côté  un  Citoyen 
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forcené  ,  qui ,  le  fer  &  le  flambeau  à  la 
main ,  porte  Pincendie  &  les  ravages 
clans  tous  les  quartiers  de  la  Ville  où 
il  a  vu  le  jour  :  c'eft  de  l'autre  un  Ci- 
toyen dénaturé ,  qui  d'un  air  froid  ÔC 
tranquille ,  voit  réduire  fa  patrie  en 
cendres  :  à  qui  il  n'en  coûteroit  qu'un 
pas  pour  éteindre  le  feu  qui  la  confu- 
me.  Or  ,  ce  que  fait  la  terreur  théâ- 
trale pour  remédier  au  premier  de  ces 
maux  ,  la  pitié  théâtrale  le  fait  pour 
guérir  le  fécond. 

Nous  nailfons  tous  avec  un  fonds  de 
fenfibilité  plus  ou  moins  grand  pour 
les  malheurs  d'autrui.  Mais  l'éduca- 
tion ,  l'exemple  ,  les  intérêts  perfon- 
neîs,  le  poifon  de  l'envie,  les  fitua- 
tions  délicates  ne  l'étouffent  que  trop 
fouvent  dans  nos  cœurs,  ou  n'en  arrê- 
tent que  trop  les  utiles  effets.  Le  foin 
d'entretenir,  de  réveiller  ,  d'animer 
cet  heureux  inPcinâ:,  eft  un  fervice  im- 
portant pour  la  fociété^  &  le  fecret  d'y 
réuffir  confifte  dans  l'attention  de  pré- 
fenter  fouvent  à  notre  compaflion  des 
objets  propres  à  la  faire  éclore  ,  à  la 
conferver,  à  l'étendre.  C'eft  ainfî  que 
par  la  leélure  des  Romans  ,  par  les 
Spe&acies  ,  où  l'amour  ne  fe  montre 
qu'avec  le  plus  féduifant  appareil,  en- 
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vironné  de  mille  charmes,  &  couvert 
d'une  gloire  qui  métamorphofe  en 
triomphes  nos  plus  honteufes  foiblef- 
fes,  on  nourrit  le  dangereux  penchant 
d'un  jeune  cœur,  pour  les  iiaifons  ten- 
dres &  paffionnées.  Par  la  même  rai- 
fon  le  fpeélacle  tragique  ,  en  nous 
peignant  vivement  des  fituations  tou- 
chantes ,  couvre  &  développe  dans  nos 
cœurs  le  germe  précieux  de  cette  com- 
paflion  que  nous  portons  au -  dedans 
de  nous. 

Une  Héroïne  en  pleurs,  un  Héros 
dans  la  difgrace  ,  font  paiïer  jufqu'a 
nous  la  douleur  qui  les  accable.  L'im- 
preflîon  qu'elle  nous  laifle,  nous  pré- 
pare de  loin  à  nous  intéreffer  au  fort 
de  nos  femblables,  &  à  ne  point  leur 
refufer  les  fecours  que  leur  malheur 
follicite  pour  eux.  La  terreur' &  la  pi- 
tié théâtrale  font  donc ,  foït  en  répri- 
mant des  fentimens  trop  vifs,  foit  en 
réveillant  des  fentimens  trop  foibles, 
des  moyens  propres  a  réformer  dans 
les  hommes  les  difpofitions  les  plus 
oppofées  aux  intérêts  de  la  fociété.  Le 
Théâtre  donc,  par  le  jeu  de  ces  deux 
grands  refforts  ,  règle  les  mœurs  des 
hommes,  &  devient  une  école  de  ver- 
tu. Voilà  tout  le  myftere  de  cette  pur- 
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gation  des  paflions  fi  recommandée  par 
Ariftote  ,  développé  d'une  manière 
/impie  &  naturelle. 

C'eft  de  ce  principe  bien  entendis 
que  coulent,  comme  de  leur  fource 5 
les  règles  les  plus  eifentielies  du  fpec- 
tacle  tragique.  L'aétion  en  doit  être 
illuftre  ,  ceft-à~dire,  que  ce  doit  être 
un  incident  célèbre  de  la  vie  de  quel- 
que perfonnage  illuftre.  L'impremon; 
en  eft  plus  grande  dans  le  SpeéVateur , 
quand  on  lui  montre  que  l'élévation: 
la  plus  haute  tk  le  pouvoir  le  plus  ab- 
folu,  ne  mettent  point  à  1  abri  des  dis- 
grâces qu'attirent  les  pallions,  8c  que 
le  châtiment  fuit  le  coupable  jufques 
fur  le  Trône  ,  Se  au  centre  même  de 
l'impunité. 

La  pitié  y  trouve  encore  fon  com- 
pte. Le  refpeâ  qu'infpirent  le  rang  r 
la  naiffance,  les  grandes  qualités  ajou- 
re à  la  compaffion  que  di£be  l'huma- 
nité. Plus  la  chute  eft  grande,  plus  elle 
nous  attendrir  :  la  douleur,  en  un  mot* 
eft  toujours  proportionnée  au  fujec  qui 
la  fait  naître;  &  un  homme  qui,  du 
faîte  de  la  gloire  ,  tombe  dans  l'excès 
de  la  difgrace,  perd  plus  qu'un  parti- 
culier que  fa  fîtuation  expofe  aux  re- 
vers ,  approche  de  TabailTemenr  y  Se 
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qui  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  y  tom- 
ber. C'eft  pour  cela  que  les  malheu- 
reux iiluftres  trouvent  chez  nous  plus 
de  fenfibilké  que  les  malheureux  vul- 
gaires. 

Autre  Règle  d'Jristote.  Le 
principal  perfonnage,  ne  doit  même 
dans  fon  crime  être  coupable  qu'à  de- 
mi. Pourquoi?  c  eft  qu'il  en  eft  de  l'ac- 
tion Théâtrale  ,  comme  des  décora- 
tions qui  fervent  à  embellir  la  repré- 
fentation.  Tout  eft  perfpeitive  pour  le 
Public;  fi  on  veut  le  mettre  à  portée 
de  ramener  les  chofes  à. leur  jufte  va- 
leur, il  faut  groffir  un  peu  pour  lui  les 
objets.  C'eft  fur  ce  principe ,  que  font 
fondées  toutes  les  Règles  de  ces  Arts , 
dont  le  but  eft  de  remuer  le  cœur,  de 
frapper  l'imagination  ou  d'éblouir  les 
yeux;  Se  C\  la  vérité  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  faine  Morale ,  bannit  i'exa- 
eération  de  fes  règles,  elle  s'en  accom- 
mode  au  moins  dans  les  leçons  qu'elle 
donne  pour  les  pratiquer.  Or  ,  i'im- 
preffion  de  terreur  en  devient  plus  vi- 
ve à  la  vue  des  maux  qui  déiolent  un 
Héros  plus  foible  encore  qu'il  n'eft  vi- 
cieux; &  le  Spedtateur  eft  bien  plus 
excité  à  arrêter  l'efifor  volontaire  , 
qu  il  feroit  tenté  de  donner  à  fes  paf- 
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fions ,  quand  il  voit  de  quels  châtî- 
mens  font  fuivis  des  crimes  qui  fem- 
blent  être  en  quelque  forte  plus  l'on- 
vraçe  du  fort  oue  celui  de  l'homme*. 

D'ailleurs  5  il  eft  peu  de  mortels  qui 
doivent  leurs  crimes  à  leur  feule  ini- 
quité :  ils  en  font  fonvem  plus  rede- 
vables à  leur  fîtuation  qu'à  leur  choix. 
La   cornplaifanee  les  embarque  ,  le 
mauvais  exemple  les  féduit,  l'oecafioa 
les  follicite,  les  prefFe  ,  le  penchant 
les  aveugle  5  la  fuite  des  événemens 
les  entraîne  ,  les  circoixftaiices  les  dé- 
terminent, l'habitude  les  apprivoife -, 
les  captive  ;  &  quand  le  dérèglement 
eft  à  fon  comble,  que  l'horreur  de 
leur  état  les  trouble  ,  les  effraie  ,  les 
fait  fotipirer  après  une  révolution  qui 
changeroit  leur  fort,  leur  foibleflfe  fe 
refufe   aux  efforts   néceflfaires  pour 
échapper  &  revenir  fur  fes  pas.  Voili 
la  clef  de  la  plupart  de  nos  dérégîe- 
mens,  de  ces  défordres  qui  troublent 
&c  qui  renverfenr  les  fociétés.  Sur  dix 
mille  hommes,  à  peine  s'en  trouve-t- 
il  un  feul,  qui  ne  frémît  d'horreur  * 
qui  ne  reculât,  qui  ne  fe  dérobât  an 
danger ,  fi  dès  les  premiers  pas  qu'il 
fait  vers  le  crime ,  il  pouvoit  fûrement 
prévoir  tous  les  forfaits  que  fa  premie- 
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re  faute  doit  amener  à  fa  fuite.  On 
ne  fe  rend  vraiment  coupable ,  qu'en 
fe  flattant  de  ne  le  devenir  qu'à  demi. 
Ce  ne  feroit  donc  point  allarmer  le 
commun  des  hommes  fur  leurs  fautes 
que  de  ne  leur  montrer  le  vice  puni , 
que  dans  ces  fcélérats  dont  les  atten- 
tats raifonnés  font  l'ouvrage  du  fang 
froid  &  de  la  réflexion,  de  ces  hom- 
mes à  qui  nous  donnons  avec  raifon 
le  nom  de  monftres.  Ainfi  pour  que  le 
Spectateur  fe  fubftitue  intérieurement 
au  coupable  ,  s'en  applique  le  châti- 
ment, tourne  en  un  mot  au  profit  de 
fes  mœurs  la  terreur  théâtrale,  il  faut 
qu'il  n'apperçoive  dans  les  caufes,  qui 
attirent  une  funefte  cataftrophe,  que 
ce  que  fon  amour  propre  lui  permet 
de  démêler  lui-même  dans  fes  fautes  5 
c'eft-à-dire,  plus  de  foiblefle  que  de 
malignité,  plus  de  hazard  que  de  def- 
fein.  • 

\lais  fi  le  foin  de  rendre  la  terreur 
utile  exige  ces  précautions  5  la  part 
que  doit  avoir  la  pitié  aux  impre-flions 
tragiques  ne  l'exige  pas  moins.  Les 
douces  émotions  qu'elle  caufe  s'txva- 
nouiroient  fans  retour  ;  l'horreur  & 
l'indignation  prendroient  leur  placer 
loin  de  plaindre  la  difgrace  du  Héros 
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tragique,  on  applaudiroit  aux  revers 
qui  l'accablent,  fi  fa  conduite  n'ofïroit 
aux  Spectateurs  que  des  noirceurs  à 
détefter,  ou  des  fureurs  à  redouter  j  8c 
l'a&ion  tragique  au  lieu  d'attendrir  le 
cœur,  n'aboutiroit  qu'à  l'endurcir,  an 
lieu  d'adoucir  nos  fentimens,  au  lieu 
de  nous  rendre  compatiflans  8c  fecou- 
rables  ,  elle  ne  produiroit  en  nous 
qu'une  infenfibilité  d'autant  plus  dif- 
ficile à  guérir  ,  qu'elle  prendroit  en 
quelque  forte  fa  fource  dans  l'équité, 
dans  la  vertu  même. 

Mais,  dira-t-on,  le  Héros  de  l'ac- 
tion tragique,  ne  pourroit-il  point  être 
tout-à-fait  innocent  &  vertueux.  Ef- 
fayons  de  réfoudre  cette  queftion  par 
les  mêmes  principes  qui  nous  ont  gui- 
dés jufqu'ici ,  dans  l'analyfe  que  nous 
avons  tracée  des  vues  fublimes  d'Àrif- 
tote,  fur  les  règles  qu'il  a  établies  pour 
Pa&ion  tragique. 

L'Epopée  femble  faite  pour  animer 
les  cœurs  à  la  vertu,  par  la  vue  des  ré- 
compenfes  dont  elle  nous  la  repréfente 
couronnée.  Dès-lors,  le  Héros  du  Poè- 
me épique  doit  être  un  Héros  ver- 
tueux, c'effc-à-dire,  que  l'aétion  héroï- 
que, qui  fert  de  fujet  à  l'Epopée,  doit 
être  jufte  &  louable  dans  l'ordre  des 
mœurs. 
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La  Tragédie ,  au  contraire,  fe  pro* 
pofe  un  but  différent  :  c'eft  la  deftruc- 
tion  des  vices  ,  la  réforme  des  paf- 
fions  3  par  la  confîdération  des  maux 
où  elles  précipitent  les  mortels  qui  en 
fuivent  les  aveugles  tranfports.  Dans 
ce  fyftême  l'intérêt  des  mœurs  exige 
que  le  Héros  tragique  foit  malheu- 
reux; &c  par  une  fuite  néceffaire,  qu'il 
Soit  au  moins  un  peu  coupable  ;  car 
des  difgraces  qui  feroient  le  fruit  d'une 
vertu  pure  &  fans  mélange  de  foiblef- 
fe,  ne  ferviroient  point  de  remède  à 
nos  vices,  ou  de  frein  à  nos  pallions. 
Elles  y  deviendroient  même  pernicieu- 
fes  dans  Tordre  moral.  Le  foible  pen- 
chant que  nous  avons  pour  la  vertu  r 
au  milieu  des  paillons  &  des  intérêts: 
qui  l'attaquent  de  tous  côtés,  a  befoitî 
pour  fe  conferver  d'être  foutenu  par 
des  fecours  étrangers.  C'eft  afin  de  lui 
en  fournir  d'efficaces  que  dans  tous  les 
fyftêmes  de  morale,  on  a  toujours  re- 
préfemé  le  bonheur  de  l'homme,  com- 
me une  fuite  de  fon  attachement  à  fes 
devoirs.  Une  vertu  dépouillée  de  ce 
privilège ,  une  vertu  toujours  malheu- 
reufe  ,  toujours  perfécutée  ,  &c  qui  fuc~ 
combe  fous  le  poids  des  infortunes 
qui  l'accablent,  devient  un  fpedlacb 
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propre  à  éteindre  le  peu  de  gofit  ,  que 
des  objets  plus  féduifans  auroient  pu 
nous  laiffer  pour  elle.  Un  pareil  fpec- 
tacle  détermine  un  cœur  déjà  trop  pré- 
paré par  fes  penchans ,  à  fuivre  l'at- 
trait qu'il  a  pour  le  vice  impuni  8c 
triomphant  :  ou  fi  l'aftion  tragique 
confond  dans  une  même  cataftrophe 
l'innocent  8c  le  coupable ,  on  fe  fent 
plus  excité  à  fe  dédommager  davan- 
tage de  la  rigueur  du  deftin,  en  fe  li- 
vrant  a  la  douceur  du  penchant  qui 
nous  entraîne  vers  le  vice ,  qu'à  fe  don- 
ner pour  le  combattre  des  foins  infruc- 
tueux. Un  Héros  tragique  ne  fçauroit 
donc  être  un  Héros  parfaitement  ver- 
tueux, fans  confondre  les  objets  op- 
pofés  de  l'Epopée  8c  de  la  Tragédie, 
fans  renverfer  le  plan  que  le  bon  fens 
avoit  difté  aux  Anciens  pour  rendre 
l'Epopée  8c  la  Tragédie,  chacune  par 
des  refïorts  divers,  utiles  aux  bonnes 
mœurs ,  8c  fans  faire  fervir  le  Théâtre, 
non  à  purger  ,  mais  à  irriter  les  paf- 
fions. 

Voilà  le  fyftême  Philofophique  qui 
a  fervi  de  bafe  à  la  règle  d'Ariftote  , 
fur  l'ufage  de  la  terreur  8c  de  la  pitié 
théâtrale  pour  la  purgation  des  paf- 
fions.  C'eft  du  moins  le  feul,  on  ofe 
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le  dire,  qui  puiflTe  fatisfaire  un  efprir 
jufte  Se  conféquent  fur  la  fageflfe  des 
motifs  de  cette  loi. 


MÊME  SUJET. 

Obfervations  de  M.  de  Calfabigu 

Le  genre  dramatique  eft  un  genre  fa- 
cré  où  il  n'eft  pas  permis  de  porter  des 
mains  profanes.  Le  Théâtre  eft  le  fano 
ruaire  de  la  Poéfie  :  l'entrée  en  eft  dé- 
fendue au  vulgaire.  En  effet,  il  fem- 
ble  qu'on  ne  doit  pas  regarder  les  fpec- 
tacles  dans  un  Etat,  comme  un  objet 
indifférent  qu'on  puiffe  abandonner 
au  premier  venu.  Les  maximes  &  les 
mœurs  oui  y  régnent  influent  fur  les 
fentimens  &  la  conduite  du  peuple. 
Un  Théârre  où  l'amour  de  la  patrie  » 
de  la  gloire,  de  la  vertu  &  de  ia  reli- 
gion préfidera  ,  comme  il  prélidoit  à 
celui  d'Athènes  ,  infpirera  certaine- 
ment à  une  nation  des  fentimens  plus 
beaux  &  plus  avantageux  à  la  fociété, 
qu\m  Théâtre  où  regneroit  la  mollef- 
fe,  le  plaifir*&  l'irréligion.  Et  l'on  peut 
dire  que  celui-ci  feroit  une  école  aulïï 


« 
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funefte  aux  bonnes  mœurs  &  à  la  Pa- 
trie que  celui-là  leur  feroit  utile. 

Venons  à  la  conduite  d'une  pièce  dra<* 
matique.  Une  Tragédie  eft  un  tableau 
qui  repréfente  une  aCtion  grande,  no- 
ble &  furprenante.  L'ordonnance  en 
fait  un  des  plus  grands  agrémens  ,  ou 
un  des  plus  grands  défauts,  i Q.  Si  vous 
multipliez  à  l'excès  les  Epifodes  &  les 
incidens,  votre  tableau  ne  préfentera 
aux  yeux  que  des  objets  confus  Se  in- 
formes qui ,  par  leur  multiplicité,  fa- 
tigueront le  Spectateur,  quoique  cha- 
cun l'affecte  un  peu ,  foit  parce  que 
l'efprit  ne  peut  fe  livrer  en  même- 
temps  à  tant  d'obïets,  foit  parce  que 
ces  objets ,  faute  d'efpace  ,  ne  feront 
point  fuffifamment  développés.  Ils  fe- 
ront oublier  l'objet  principal  ,  où  le 
Spectateur  ne  s'en  occupera  que  foible- 
ment,  &  fans  s'y  intéreffer.  Âinfi  le 
fujet  doit  être  fimpîe ,  &  les  Epifodes , 
û  l'on  en  ajoute,  doivent  naître  natu- 
rellement &  fans  violence. 

2°.  L'aCtion  doit  procéder  fans  pré- 
cipitation, comme  fans  lenteur  :  c'eft 
un  défaut  d'en  fufpendre  le  cours  par 
des  entretiens  inutiles  ;  leur  beauté 
même  ne  dédommage  pas  de  leur  inu- 
tilité, ce  ne  {^noni  jamais  que  des 
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fcenes  vuides  &  de  brillantes  baga- 
telles : 

Verfus  inopes  rerum  nug&que  canorâ. 

30.  L'intrigue  doit  être  ménagée 
avec  tant  d'artifice  ,  &  fe  développer 
enfuite  fi  naturellement  ,  que  l'œil  le 
plus  clair-voyant  ne  puifife  deviner  le 
dénouement,  &  qu'il  foit  furpris  ce- 
pendant de  ne  l'avoir  pas  deviné.  S'il 
le  prévoit,  la  pièce  n'a  plus  rien  qui 
l'attache,  fon  attention  languit,  il  ne 
prend  plus  d'intérêt  à  Faétion.  Si  le 
dénouement  r/eft  point  naturel  ,  il 
n'eft  point  vraifeml^lable ,  &c  ne  fait 
aucune  illufion. 

4°.  L'art  du  Poëte  confifte  encore  à 
conduire  fon  action  ,  de  manière  que 
l'intérêt  augmente  de  fcene  en  fcene  j 
que  le  cœur  paffe  fuccefTivement  par 
tous  les  degrés  de  la  compaflion  &  de 
la  crainte ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  par- 
vienne au  comble  de  l'horreur  ou  de 
l'admiration. 

Enfin  le  ftyle  doit  être  i°.  différent 
félon  les  qualités  &  les  paiSons  diver- 
fes  des  perfonnages  >  i°.  il  doit  être 
orné  ,  doux  &  agréable. 

Non  fatis  efi  pulckra  ejfe   Poemata  >  dulcia 
funto  % 

Et  qiLQ  cumque  volent  animum  auditoris  agunto* 
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C'efl:  le  ftyle  qui  doit  enchaîner 
cœurs  5  &  les  mouvoir  au  gré  des  paf- 
fions  qui  agirent  a&uellement  fur  la 
fcene. 

On  peur  diftinguer  deux  efpeces  de 
loix,  parmi  celles  qui  règlent  le  Poè- 
me Dramatique.  Les  unes  prifes  du 
fond  même  de  fa  nature;  les  autres 
nées  du  goût,  &  de  Pufage  des  grands 
Poètes  5  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
de  fuccès  pour  le  Théâtre  ,  du  carac- 
tère des  Nations  ou  de  la  fituation 
des  peuples,  pour  qui  ils  travailloient, 
des  temps  &  des  circonftances  où  ils 
travailioient  ,  des  vues  particulières 
qui  les  dirigeoient  dans  leur  travail. 
Les  premières  exigent  que  Paétion 
Théâtrale  porte  fur  un  fait  hiftorique  , 
qu'elle  foit  grande  &  iiluftre ,  qu'elle 
foit  tragique ,  propre  à  infpirer  une 
vive  terreur  &  une  tendre  compaffion , 
qu'elle  foit  une,  bien  liée  dans  toutes 
fes  parties  ,  qu'une  exacte  vraifem- 
blance  en  reçîe  les  incidens  &  les  ca- 
raéfceres ,  que  fon  dénouement  vienne 
naturellement  de  fon  propre  fonds  , 
qu'elle  fe  paffe  toute  entière  dans  un 
même  lieu,  que  le  temps  de  fa  durée 
foit  à  peu  près  réglé  fur  celui  de  la 
repréfeiitation,  que  non-feulement  les 
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tonnes  mœurs  y  foient  ménagées  ,  mais 
qu'elle  ait  même  pour  but  de  les  en- 
tretenir ou  de  les  introduire.  Indépen- 
damment de  l'autorité  d'Ariftote ,  ne 
peut-on  pas  afïurer  que  chez  toutes  les 
Nations  polies  de  l'Univers,  chez  tou- 
tes celles  qui  ,  dans  les  productions 
d'efprit ,  ccnfultent  le  bon  fens  &  ref- 
peétentles  règles,  ces  loix  feront  aufli 
immortelles  que  la  Tragédie  ?  Elles 
foiiffriront  des  atteintes  dans  l'exécu- 
tion ,  &  combien  n'en  fouffriront-el- 
les  pas  de  nos  jours  ;  mais  ces  attein- 
tes feront  toujours  des  fautes.  En  dé- 
rogeant aux  règles  on  ne  prefcrira  pas 
plus  contre  leur  légitimité  &  leur  juf- 
te(Te,  que  l'irrégularité  de  nos  mœurs 
ne  prefcrit  contre  la  nature  des  loix 
que  la  faine  raifon  établit  pour  les  di- 
riger. Les  beautés  mêmes  qui  naîtraient 
de  ces  écarts  feront  des  beautés  pofti- 
ches,  ôc  'ûy  aura  entr'elles,  &c  les  beau- 
tés fondées  fur  les  règles  ,  la  même 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  vifa- 
ge  que  les  grâces  vives  &  naturelles 
embelîiflfent ,  &  celui  qui  ne  doit  fes 
charmes  qu'à  des  couleurs  empruntées. 
Le  dernier  peut-être  éblouira  plus  dans 
un  moment  de  furprife ,  mais  le  fé- 
cond coup-d'œil  feraj  difparoître  l'il- 
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iullon,  &  rentrer  la  nature  dans  fei 
droits. 

La  féconde  efpece  de  îoix  forme 
plutôt  les  modes  que  les  règles  du  Poe* 
me  Dramatique,  &  les  modes  peuvent 
changer  pour  le  Théâtre  comme  pour 
les  parures.  Les  Héros  de  Pancienne 
Tragédie  étoient  prefque  tous  des  Hé- 
ros domeftiques.  C'étoient,  ou  des 
Grecs,  ou  des  perfonnages.,  dont  les 
fituations  avoifent  mêlé  les  intérêts 
avec  ceux  des  Grecs;  &  la  Tragédie 
moderne  préfère  ces  Héros  étrangers. 
Efchyle  ,  Sophocle  &  Euripide  ne  fe 
croyoient  point  obligés  de  chercher 
toujours  dans  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée le  fujet  de  leurs  pièces.  Un  événe- 
ment tragique,  de  quelque  liecle  qu'il 
fût ,  devenait  entre  leurs  mains  pro- 
pre au  Théâtre  ;  &  nous  voulons  que 
le  refpeél  qu'infpire  l'antiquité,  ajoute 
encore  à  la  dignité  de  nos  Héros.  Leur 
intrigue  étoit  fimple  :  la  nôtre  eft  com- 
pofée  &  quelquefois  embarraffee.  Ils 
ne  connoifïbient  guère  l'ufage  des  Epi- 
fodes  :  nous  en  furchargeons  nos  pie- 
ces.  Ils  vouloient  qu'on  les  épouvan- 
tât :  nous  aimons  mieux  qu'on  nous 
étonne.  La  terreur  étoit  pour  eux,  ce 
qu'eft  l'admiration  ou  la  furprife  pour 
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nous.  L'amour  n'avoit  prefque  de  parc 
à  leurs  pièces ,  que  ce  qu'il  en  falloir 
pour  réveiller  la  compaffion ,  &c  la  pi- 
tié ne  paroît  fur  nos  Théâtres  que  pour 
mettre  le  comble  aux  tranfports  de  l'a- 
mour. x\ndromaque  en  pleurs  pour  un 
Epoux   chéri  ravifToit  le  Spe&ateur 
Athénien  :  la  douleur  importune  de  la 
veuve  d'Hector  fatigue  le  François.  Il 
ne  veut  plus  de  larmes  fur  la  fcene  , 
que  celles  que  fait  verfer  un  tendre 
amant,  Rodrigue  à  Chimene,  ou  Za- 
moreà  Alzire.  Les  Anciens  joignoient 
à  la  grandeur  de  i'a&ion  tragique  la  ma- 
gnificence du  Speétacle  :  nos  Repréfen- 
cations  fe  font  fans  appareil.  Ils  vou- 
loient  des  chœurs  :  nous  les  avons  prof- 
crits.  Ils  avoient  peu  d'Aéteurs,  nous 
n'en  avons  fouvent  que  trop.  La  confti- 
tution  de  leur  fcene ,  Se  le  caraftere  de 
leurs  mœurs  les  mettoit  à  portée  de 
garder  exactement  l'unité  de  lieu  ;  chez 
nous  la  fcene  change  prefque  à  chaque 
Aéte  ,  ou  l'unité  du  lieu  ,  lorfqu'on 
penfe  à  l'obferver ,  n'efl:  gardée  qu'aux 
dépens  de  toutes  les  vraifemblances. 
Scrupuleux  fur  la  durée  de  Pa&ion 
théâtrale  >  les  Tragiques  anciens  s'é- 
tudioient  à  ne  lui  donner  guère  plus 
d'étendue  qu'il  n'en  falloit  pour  la 
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repréfentation  }  &  nous  croyons  pouf- 
fer notre  régularité  jufqu'à  la  minutie 
&  à  la  fuperftition ,  lorfque  nous  ref- 
ferrons  la  durée  de  l'action  dans  les 
bornes  commodes  des  vingt -quatre 
heures.  Il  n'eft  point  ici  queftion  d'exa- 
miner lequel  de  ces  goûts  mérite  la 
préférence  fur  l'autre  ;  nous  n'en  ex- 
pofons  le  contrafte  que  comme  1  un 
exemple  des  ciiangemens  qui  peuvent 
arriver  dans  les  modes  du  Théâtre, 
fans  altérer  totalement  la  fubftance  de 
fes  règles.  C'efi  le  feul  objet  fur  le- 
quel le  génie  des  Poètes  &  le  caprice 
des  Peuples  peuvent  impunément  va- 
rier ,  &  donner  l'elïor  au  £oût  de  la 
nouveauté.  Dès  qu'on  avancera  au- 
delà  de  ces  limites  ,  ce  ne  fera  plus 
l'ameublement  qu'on  changera  5  ce  fera 
l'édifice  même  qu'on  fappera  par  les 
fondemens. 

Si  on  veut  remonter  jufqu'à.  l'ori- 
gine de  la  Tragédie ,  on  en  découvre 
le  premier  germe  dans  les  Ouvrages 
d'Homère.  Ce  fut  par  des  gradations 
atTez  rapides  qu'elle  s'éleva  à  ce  point 
de  perfection  que  lui  donnèrent  Ef- 
chyle ,  Sophocle  &  Euripide  :  une  rai- 
fon  bien  naturelle  à  obliger  les  Maî- 
tres de  l'Art  à  la  relTerrer  dans  un 
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court  efpace  de  temps  ,  c'eft  qu'en 
effet  c'eft  un  Poëme  où  les  pafîîons 
doivent  régner  ,  &  que  les  mouve- 
mens  violens%ne  peuvent  être  de  lon- 
gue durée.  La  règle  des  vingt-quatre 
heures  ,  qui  femble  s'être  établie  par- 
mi nous,  a  contre  elle  non-feulement 
l'exemple  des  Anciens  ,  mais  le  bon 
feus  même  par  la  trop  grande  éten- 
due qu'elle  donne  à  l'étendue  de  l'ac- 
tion. 

Ariftote  veut  que  le  but  de  la  Tra- 
gédie foit  de  corriger  les  paffions.  Qui 
examinerait  la  plupart  des  Pièces  mo- 
dernes ,  relativement  aux  idées  de  ce 
Pere  des  Philofophes ,  n'y  trouverait 
que  des  traces  bien  légères  de  l'ob- 
servation de  ce  précepte.  En  effet  ra- 
rement fe  trouve- t- on  aujourd'hui 
meilleur  au  forcir  des  fpeclacles  :  les 
maximes  de  la  Philofophie ,  s'il  y  en 
a  de  répandues  ,  fe  trouvent  noyées 
dans  l'expreffion  des  fentimens  effé- 
minés ,  &  perdues  dans  je  ne  fçai 
quelle  illufion  délicate  ,  qui  au  lieu 
de  corriger  nos  foibleffes,  ne  fert  au 
contraire  qu'à  les  réveiller  en  nous , 
&c  qu'a  nous  les  rendre  plus  chères. 

On  entend  par  la  Fable  ,  en  parlant 
d'une  Tragédie,  la  conftitution  du  fu- 
Tomc  IL  S 
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jet  5  l'enchaînement  des  incidens  qui 
forment  l'action  théâtrale  ,  mais  qui 
doivent  naître  les  uns  des  autres  com- 
me une  fuite  nécefïaire  &  comme  au- 
tant de  parties  de  l'aftion  ,  amenées 
.avec  art ,  Se  tirées  du  fein  du  fujet. 
C'eft  dans  le  Poëte  une  difpofition  de 
fa  matière  où  le  vraifemblable  ufurpe 
tous  les  droits  de  la  vérité.  C'eft  de 
l'enchaînement  des  incidens  que  naît 
ce  beau  tragique  répandu  dans  la  plu- 
part des  Pièces  des  Anciens. 

La  fage  conduite  d'un  fujet  couvre 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  défectueux 
clans  la  di£tion  3  mais  rien  ne  couvre 
les  fautes  de  conduite,  ni  les  répare. 
Les  plus  beaux  morceaux  détachés  du 
fujet ,  les  plus  grands  traits  poftiches 
n'éblouifTent  que  les  Cm  pies  s  &  n'ô- 
tent  point  à  la  Pièce  ce  qu'elle  a  de 
froid  &c  de  languiflfant.  Un  fujet  bien 
.conduit  plaira  toujours  davantage  & 
réuffira  mieux ,  quelque  fimple  &  uni 
qu'il  foit  du  côté  de  la  diéîion  ,  que 
toutes  les  dépenfes  de  l'efprit  &  de 
l'imagination  5  fitôt  qu'elles  font  dé- 
placées, &  qu'elles  fortent  des  règles 
que  le  bon  fens  a  établies  fur  l'expé- 
rience des  plus  beaux  fiecles  5  &  les 
obferyations  des  plus  grands  hommes» 
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De  toutes  les  beautés  de  la  Tragé- 
die,  il  n'y  en  a  point  qui  approche  des 
reconnoiffahces ,  fur-tout  de  celles  où 
la  nature  fe  trouve  intéreffée.  Mais 
pour  qu'elles  aient  toute  cette  beauté , 
il  faut  qu'elles  produifent  un  change- 
ment de  fortune  dans  les  principaux 
perfonnages  ,  Se  que  ce  changement 
fuive  de  près  la  reconnoifian.ee.  On 
trouve  dans  les  exemples  tirés  des  plus 
belles  Pièces  des  Anciens  &c  des  Mo- 
dernes de  quoi  juftifier  cette  observa- 
tion. 


PARALLELE 

DES    TRAGIQUES   GRECS    ET  FP^ANÇQIS. 

Lyon  ij6q. 

N  o  s  Poètes  François  ont  bien  plus 
d'obftacles  à  furmonter  pour  produire 
l'effet  théâtral  que  n'en  avoient  Sopho- 
cle &  Euripide.  i°.  Avec  plus  de  diffi- 
culté à  furmonter ,  ils  ont  encore  mieux 
réaffi.  Or  ce  double  avantage  établit 
la  fuperiorité  du  Théâtre  françois  fur 
le  Théâtre  grec  :  c'eft  ce  qu'il  faut  prou- 
ver. 

"'M  -  M  sis  m 
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Les  Poètes  Grecs  avoient  des  pri- 
vilèges qui  n'ont  point  palïé  jufqu'à 
nous.  L'Hiftoire,  la  Fable,  l'imagina- 
tion étoient  pour  eux  des  fources  fé- 
condes &  toujours  ouvertes  ,  qui  leur 
fournifloient  des  fujets  varies  ptefqu'jà 
l'infini.  De  ces  trois  fources,  deux  font 
fermées  pour  no$  Poètes.  La  Fable  nous 
<eft  interdite  à  caufe  du  merveilleux 
outré  qui  en  forme  le  tifïu.  Nous  n'o- 
fons  hafarder  les  fujets  d'imagination, 
Il  règne  contre  eux  un  préjugé  qui  les 
profcrit  5  ou  du  moins  qui  intimide 
nos  Auteurs, 

Nous  fornmes  donc  réduits  à  ne  trai- 
ter que  des  fujets  hiftoriques.  Or  le 
.champ  de  l'hiftoire  5  quoiqu'agrandi 
par  la  foule  des  fiecles  qui  fe  font  écou- 
lée depuis  le  temps  des  Sophoeles  5c 
des  Euripides  5  n'eft  cependant  pas 
immenfe.  Les  mêmes  paillons  ramè- 
nent les  mêmes  éyénemens.  Les  fie- 
cles ne  font  guère  que  fe  répéter  :  le 
fond  de  la  fcene  eft  toujours  !e  même; 
il  n'y  a  que  les  noms  des  Afteurs  qui 
changent.  Le  cercle  des  révolutions 
humaines  n'eft  pas  plus  grand  que  la 
roue  de  la  fortune  :  c'eft  une  fphere 
ailes  étroite,  qu'un  mouvement  circu- 
laire &  rapide  repréfence  fouvent  fous 
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Î£$  mêmes  afpefts.  Si  du-moins  il  nous 
écoic  permis,  comme  aux  Poètes  Grecs* 
de  défigurer  les  principaux  traits  de 
l'Hiftoire  ,  lorfque  de  ces  changement 
il  pourroit  réftiïter  un  grand  intérêr  » 
un  effet  éclatant  &  des  fituations  heu- 
renies.  On  fçait  que  les  Tragiques  d'A- 
thènes ne  refpeéterent  pas  les  vérités 
même  les  plus  connues.  Hélène,  dont 
les  criminelles  amours  avoient  emhra- 
fé  Troie  ,  reparoit  dans  la  Tragédie 
qui  porte  fon  nom  ,  comme  une  époufe 
chafte  &  fidelle  qui  n'a  jamais  vu  les 
murs  d'Ilion.  Troie  &  la  Grèce  onc 
combattu  pour  une  ombre.  Jocafte  qui 
fe  tue  dans  l'Œdipe  de  Sophocle  $  lorf» 
qu'elle  fçait  qu'elle  eft  devenue  i'é-* 
poufe  de  fon  nls ,  renaît ,  en  quelque 
forte  ,  dans  les  Phéniciennes  ,  pour 
prendre  part  aiix  divifions  cruelles  d'E- 
téocle  &  de  Polynice.  Hamon  &  An- 
tigone,  dont  la  fin  tragique  avoir  four- 
ni un  fi  beau  fujet  à  Sophocle ,  unifient 
leurs  deftinées  dans  Euripide  par  un 
heureux  hymen.  PaflTeroit  -  on  à  nos 
Poètes  de  pareilles  libertés  ,  &  des 
contradictions  auflî  fenfibles  ? 

Un  autre  avantage  bien  précieux  que 
les  Grecs  avoient  fur  nous ,  c'étoit  de 
pouvoir  prendre  des  fujets  dont  la  ca- 
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taftrophe  eft  funefte  à  la  vertu,  Dans 
les  Annales  du  Monde ,  combien  d'il- 
luftres  malheureux  qui  ne  méritoient 
pas  de  l'être  !  Ce  font-là  les  fujets  que 
le  Légiflateur  du  Théâtre  ,  Ariftote  , 
fïéféroh  à  tous  les  autres  'y  il  les  regar- 
dent comme  les  plus  intérefïans  &  les 
plus  tragiques.  La  Fable  dit-il  5  doit 
finir  par  le  malheur  plutôt  que  par  le 
bonheur  des  principaux  Perfonnages....* 
Ce  malheur  doit  être  celui  d'un  homme 
qui  ne  foit  ni  méchant  ni  bon;  &  fi  l'on 
nen  trouve  pas  un  qui  foit  précifément 
tel  j  il  faut  choifir  celui  qui  efl  plutôt 
bon  que  méchant.  (  Arift.  ch.  i  3  .  )  Mais 
nous  vouions  toujours  voir  la  vertu 
triomphante  &  le  vice  puni.  Nous  ne 
fentons  pas  que  cette  loi  rigoureufe 
que  nous  impofons  à  nos  Poètes  ,  les 
met  dans  Timpoilibilité  d'exciter  ces 
impreffions  profondes  de  terreur  &  de 
pitié  qui  déchirent  lame  des  Specta- 
teurs ,  &  qui  font  pourtant  le  but  dé 
la  Tragédie.  En  effet,  les  coups  funef- 
tes  dont  nous  voyons  un  Héros  acca- 
blé ,  ne  nous  effrayant  qu'autant  que 
nous  pouvons  les  craindre  pour  nous- 
mêmes.  Or  quel  Spectateur  voyant  un 
Tyran  cruel ,  un  Héros  vicieux  ,  puni 
de  fes  crimes ,  s'avifera  de  craindre 
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des  malheurs  qu'il  ne  croie  pas  méri- 
ter ?  Mais  fi  je  vois  un  illuftre  peufé- 
cuté  ,  que  l'innocence  n'a  pu  garantir 
des  revers  les  plus  accablans,  c'eft  alors 
que  les  coups  fous  lefquels  il  fuccombe 
femblent  me  menacer  moi-même.  Je 
découvre  dans  la  peinture  de  fes  mal- 
heurs l'image  de  ceux  qui  pourroienc 
fondre  bientôt  fur  moi.  Si  l'innocence 
&  la  vertu  ne  peuvent  fervir  de  rem- 
part contre  les  attaques  de  la  fortune, 
qui  pourra  ne  pas  trembler  ?  Qu'on 
me  préfente  un  Héros  vertueux,  qu'un 
beau  défaut  ou  une  faute  involontaire 
entraîne  dans  le  plus  profond  abyme 
de  l'adverfité  ,  c'eft  alors  que  je  ré- 
pands des  larmes  pleines  de  douceur... 
Ce  Héros  feroit  moins  à  plaindre  s'il 
ctoit  plus  coupable  :  fes  crimes  jufti- 
fieroient  fes  malheurs ,  c'eft  fon  inno- 
cence qui  le  rend  plus  digne  de  corn- 
pafiîon. 

On  objedtera  peut-ctrè  que  la  pein- 
ture d'un  Héros  innocent  &  malheu- 
reux excitera  plutôt  l'indignation  que 
la  terreur  ou  la  pitié  dans  lame  du 
Spe£fcateur.  Mais  Hippolyte  dans  Eu- 
ripide en  eft-il  moins  intéreflant,  quoi- 
qu'il foit  fans  défauts  5  &c  qu'il  meure 
victime  d'une  affreufe  calomnie.  C'eft 
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par  de  femblables  cataftrophes  qu'Eu- 
ripide a  mérité  d'être  appellé  le  plus 
tragique  des  Poètes. 


SUR  LES  CHŒURS. 

A  coutume  &c  la  bifarrerie  écarte 
les  Chœurs  de  nos  Tragédies  &  les  or- 
iiemens  de  la  feene  qui  nous  man- 
quent abfolument.  Sophocle  excella 
dans  ces  deux  parties  mieux  qu'aucun 
autre  Tragique.  Il  mit  de  la  dignité  , 
de  la  décence  3  &c  de  l'intérêt  dans 
les  Perfonnages  qui  compoferent  le 
Chœur  ;  &  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
gnificence du  fpeélacle  ,  il  paffe  pour 
l'avoir  portée  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Sa  Patrie  lui  fourniffoit  un 
édifice  immenfe  préparé  aux  frais  de 
la  République  ,  décoré  par  les  plus  fça- 
vans  Artiftes  de  l'univers  5  propre  à 
raflfembler  tous  les  Citoyens  &  à  faire 
l'illufion  la  plus  agréable  aux  yeux. 
Mais  ce  grand  Maure  dans  l'art  d'en- 
chanter les  Spectateurs  ,  ajoutoit  des 
décorations  particulières  ,  ménageoit 
des  fituations  frappantes  ,  procuroit 
des  points  de  vue  aufîi  touchans  que 
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flatteurs  ,  auffi  nobles  qu'inftrtidfcifs. 
Voyez  un  peu  comment  s'ouvre  la 
première  fcene  de  fon  Théâtre. 

Orefte  y  paroît  avec  Pylade,  &c  le  Gou- 
verneur, qui  eft  en  même  temps  leur 
guide  ,  les  place  vis-à-vis  d'Argos  3  de 
Mycenes  3  du  Temple  célèbre  de  Ju- 
non  ,  du  Lycée  confacré  à  Apollon  , 
du  Bois  Sacré  de  la  Fille  d'Inacchus  , 
du  Palais  funefte  des  Pelopides  5  d'où 
Orefte  a  été  enlevé  au  fer  des  Meur- 
triers d'Agamemnon  fon  pere.  Quel 
iaperbe  début  !  quelle  fituacion  pleine 
de  fcntiment  &  de  magnificence  1  H 
ne  falloir  affurément  pas  que  ce  Théâ- 
tre fût  femblable  au  nôtre  :  il  falloit 
au  contraire  que  le  coup  d'œil  de  cette 
fcene  dramatique  fût  une  chofe  ravif- 
fante  par  l'éclat  &c  l'harmonie  qui  en- 
troient dans  la  décoration. 

Suite  du  même  Parallèle. 

Le  grand  Corneille  trouvoit  qu'OE* 
dipe  étoit  parfaitement  innocent  :  le 
fort  du  Fils  &  du  Meurtrier  de  Laïus 
nous  attendrit-il  moins  dans  Sopho- 
cle ?  En  un  mot ,  ne  voit-on  pas  tous 
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les  jours  la  vertu  malheureufê  &  le 
vice  triomphant.  Pourquoi  la  fcene 
tragique  ne  pourra-t-eile  nous  préfen- 
ter  ce  que  le  grand  théâtre  du  monde 
offre  il  fouvent  à  nos  regards  ! 

Mais  n'eft  il  pas  à  craindre  que  de 
pareils  exemples  n'mfpirent  du  dé- 
goût pour  la  vertu  malheureufe  j  &c 
ne  favorifent  le  penchant  au  vice 
qui  profpére*  Pour  rendre  la  vertu 
aimable  «  répond  l'Auteur,  il  ne  faut 
que  la  peindre  avec  tous  fes  traits  p 
patiente  dans  Padverfité  5  embrasant 
géiiéreufement  le  bras  injufte  qui  lai 
frappe  y  n'oppofant  que  de  nouveaux 
bienfaits  à  l'ingratitude  qui  l'opprime, 
inébranlable  dans  les  revers  &  trou- 
vant dans  elle-même  fa  félicité. 
Faut-il  infpirer  de  l'horreur  pour  Le 
vice  ?  Que  le  Poète  le  montre  trem- 
blant au  faîte  des  grandeurs  ?  inquiet 
dans  les  fuccès,  toujours  obfédé  de  la 
crainte  ,  déchiré  de  remords ,  accom- 
pagné de  l'infamie.  Mais  on  n'a  pas 
droit  d'exiger  qu'il  le  puniiîe.  On  ne 
peut  pas  plus  Paccufer  de  Pautorifer 
en  ne  le  puniffant  pas,  que  condam- 
ner la  Providence  qui  le  tolère,  8c  qui 
le  laiffe  triompher. 

©e  plus  ,  les  loix  de  la  vraifem- 
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blance,  de  l'intrigue,  du  dénouement 5 
font  plus  aufteres  pour  nous  qu'elles 
ne  Tétoient  pour  les  Grecs.  S'agiflbit- 
il  de  dénouer  une  intrigue  embrouil- 
lée ,  de  juftifièr  certains  événemens  qui 
fortoient  de  l'ordre  de  la  vraifemblan- 
ce?  le  Ciel  venoit  à  leur  fecours.  L'in- 
tervention de  quelque  Divinité  pro- 
pice, la  reffource  des  fonges ,  l'autorité 
des  Oracles ,  les  arrêts  inévitables  d'un 
deftin  aveugle  ,  &  tant  d'autres  expé- 
diens  que  la  raifon  défavoue  ;  étaient 
autant  de  machines  toujours  prêtes  à 
féconder  &c  à  foulager  l'imagination 
du  Poëte.  Nous  avons  des  dogmes  fé- 
veres ,  une  Providence  équitable,  des 
Spectateurs  amis  du  merveilleux ,  mais 
ennemis  du  faux  :  voilà  notre  équiva- 
lent. 

A  ces  défavantages  du  Poëte  Fran- 
çois ,  ajoutez  l'obligation  où  il  eft  de 
partager  fa  Fable  en  cinq  ACtes  à-peu- 
près  d'égale  grandeur.  Que  la  règle  des 
cinq  Actes  foit  bien  ou  mal  fondée  , 
ce  n'eft  pas  ce  que  l'Auteur  examine 
ici.  Il  lui  fuffit  d'obferver  qu'une  loi 
pareille  eft  incommode  pour  le  Poëte 
François  >  &  qu'elle  n'eft  pas  moins 
contraire  à  la  pratique  des  Anciens  : 
c  eft  ce  qui  a  été  obfervé  par  un  fça- 
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vant  Académicien.  #  Nous  voulons  * 
55  dit-il  5  que  toute  Tragédie  ait  cinq 
3>  Aftes  5  c'eft~à~dire  que  toute  aftioia 
»  mife  fur  la  fcene  ,  s'interrompe  qua- 
35  tre  fois;  que  chaque  Afte  contienne 
35  quelqu'événement  ,  quelque  iitua- 
>5  tion.  A  qui  perfuade-t-on  que  la  na~ 
35  ture  s'aftreigne  à  cet  ordre  uniforme  ? 
55  Le  précepte  de  cinq  Aftes  ne  fe  trou- 
35  ve  point  dans  Ariftote.  Le  Philofo- 
35  plie  Grec  ,  qui  traite  en  détail  des 
33  règles  de  la  Tragédie  ,.auroit-iImanr- 
33  que  de  parler  de  ce  précepte,  en  ex- 
35  piiquant  la  jufte  étendue  d'une  ao 
3>  tion  dramatique  »  ?  Cependant  le 
Poëte  François  eft  obligé  de  fuivre  cet 
ordre.  Il  faut  que  fort  imagination  s'é- 
tende ou  fe  retrécifife  fur  cette  règle 
toujours  égale.  De-là  ,  les  Aftes  pof- 
tiches  5  les  fcenes  hors  d'oeuvre  que  le 
Poëte  fe  voit  contraint  d'admettre. 
De-là  y  les  interruptions  forcées ,  les 
entrées  &  les  for  ries  peu  naturelles. 

De  tout  cela,  il  réfulte  que  les  An- 
ciens étoient  bien  plus  à  i'aife  que  nos 
Poètes.  Ils  avoient  plus  de  liberté  que 
nous  de  donner  plus  ou  moins  d'éten?- 
due  à  leurs  Pièces.  Leurs  Aftes  n'é- 
toient  point  toifés  de  compaifés  corn  m  £ 
les  nôtres» 
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Avouons  cependant  ,  qu'il  faudra 
bien  des  tentatives  pour  déprendre  les 
efprits  d'un  préjugé,  fi  Ton  veut,  mais 
d'un  préjugé  qui  fe  trouve  autorifé  par 
le  témoignage  formel  d'Horace  *  ,  & 
accrédité  par  i'ufage  confiant  de  nos 
lus  grands  Poètes.  Ce  changement  que 
Auteur  propofe  ,  ne  pourvoit  être  jus- 
tifié que  par  le  fuccès  le  plus  éclatant  : 
il  doit  erre  l'ouvrage  d'un  de  ces  gé~ 
nies  hardis  qui  femblent  faits  pour  don- 
ner la  loi.  Le  premier  qui  ofera  nous 
faire  pleurer  dans  quatre  A  êtes,  &nous 
faire  grâce  d'un  Aéle  inutile  ou  lan- 
guifiant ,  fera  fans  doute  bien  des  imi- 
tateurs. 

Quant  au  mérite  de  la  régularité , 
fi  Ton  vouloit  entrer  dans  l'examen 
fuivi  de  toutes  les  Pièces  d'Efchyle  , 
de  Sophocle  &  d'Euripide,  on  trouve- 
roi  t  que  cet  avantage  des  Grecs  qu'on 
préconife  avec  tant  d'emphafe,fe  ré- 
duirait àbieni  peu  de  chofe.  Nos  grands 
Poètes ,  fidèles  communément  aux  loix 
du  Théâtre,  ne  s'en  font  quelquefois 
écartés  que  pour  parvenir  plus  sûre- 


*  Neuve  miner  a  neu  fit  quinto  produflior  allu 
fabula ...... 
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ment  au  but  de  la  Tragédie  5  qui  eft 
k  de  toucher  &  de  plaire.  Que  de  beau- 
tés neuves  nous  devons  à  l'inobferva- 
tion  de  quelques-unes  de  ces  règles  ! 
Les  hommes  de  génie  font  comme  les 
Monarques  de  l'Empire  Littéraire. 
Leurs  exemples  font  les  loix  :  c'eft  d'a- 
près leurs  Ecrits  qu'il  faut  apprécier  les 
règles,  Si  la  froide  fymétrie,  les  con- 
damne ,  la  voix  du  fentiment  les  ab- 
fout  ;  &  c'eft  le  fentiment  qui  eft  le 
vrai  juge  dans  les  arts  d'agrément  Se 
de  goût  :  fes  arrêts  font  irréformables. 
Si  l'exactitude  &  la  régularité  faifoient 
le  principal  mérite  dans  le  genre  dra- 
matique ,  l'Erixene  &c  la  Zénobie  de 
l'Abbé  d'Âubignac,  feroient  des  chef- 
d'œuvres  &  la  gloire  du  Théâtre  Fran- 
çois :  mais  malgré  quatre  ans  de  tra- 
vail qu'elles  coûtèrent  à  leur  Auteur , 
leurs  fuccès  fut  d'ennuyer  dans  les  for- 
mes. 
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SUR  CORNEILLE 


À  Voccajion  d'un  Recueil  de  fes  diffé- 
rentes Pièces. 

S'il  eft  vrai  que  les  moindres  produc- 
tions des  grands  hommes ,  ou  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  an  éclat  diftingué  dans 
le  monde,  méritent  d'être  connues \  cela 
eft  encore  plus  vrai ,  lorfqu'ils^agit  d'un 
génie  auffi  extraordinaire  ,  auffi  fîngu- 
lier,  auffi  unique  que  l'a  été  le  Prince  de 
nos  Poètes.  Malgré  les  inégalités  qu'on 
lui  a  reprochées  ,  la  foibleffe  de  fes 
commencemens ,  &  .le  nuage  dont  la 
vieilleffe  &  le  fuccès  mérité  d'un  ri- 
val digne  de  l'être  ,  obfcurcirent  fes 
dernières  années  ,  il  eft  toujours  le 
grand  Corneille ,  &  il  le  fera  à  jamais 
pour  quiconque  fe  iaiffiera  moins  effa- 
roucher par  quelques  expreffions  peu 
exaéles  &  furannées ,  par  quelques  pen- 
fées  plus  brillantes  que  folides  ,  que 
tranfporter  d'admiration  pour  la  no- 
blefTe  des  fentimens,  pour  la  profon- 
deur des  réflexions,  pour  la  vérité  des 
caractères  ,  pour  ia  fécondité  prodi- 


42.4  Genre 
gieafe  d'un  efprit ,  qui  fe  multiplie 
à  l'infini  fans  fe  répéter  jamais  ,  qui 
différencie  tous  fes  fujets  ,  qui  diftin- 
gue  &  les  temps  Se  les  Nations,  &  qui 
eft  avec  la  même  facilité  l'interprète 
des  Monarchies  &  des  Républiques. 
Le  goût  ,  comme  la  mode ,  a  fes  ca- 
prices y  fans  doute  :  on  ne  s'en  apper- 
çoit  que  trop  fenfiblement  tous  les 
jours  :  mais  le  goût  éminent  de  pen- 
fer  &  de  fentir  eft  de  tous  les  fiecles , 
ôc  c'eft  celui  de  Corneille. 

Rien  peut-être  n'eft  plus  propre  à 
amufer  un  efprit  philofophe ,  que  l'i- 
négale diftribution  des  biens  &  des 
talens  dans  ce  monde  ;  &c  l'on  feroic 
tenté  d'y  trouver  à  redire,  fi  des  idées 
plus  faines  ne  ramenoient  aufïi-tôtaux 
difpofitions  d'une  Providence  qui  s'é- 
tend bien  au-delà  de  toutes  nos  corn- 
binaifons.  Tel  ne  peut  agir ,  tel  ne 
fçait  que  penfer  ;  celui-ci  fans  trans- 
ports ,  fans  élévation  ,  n'eft  qu'accablé 
par  l'abondance  dont  il  jouit  :  celui-là 
plein  d'ardeur,  &  livré  au  fentimpnt 
le  plus  vif,  eft  concentré  clans  V  indi- 
gence :  qu'il  y  a  loin  encore  des  d if- 
cours  aux  aétions  !  Corneille  en  eft  une 
preuve  qui  étonne.  Il  fut  dans  toute 
fa  conduite  le  plus  uni  &  le  plus- ma- 
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defte  de  tous  les  hommes  :  fon  cœur 
fenfible  feulement  à  la  gloire  qui  ac- 
compagne les  travaux  de  l'efpnt ,  ne 
s'ouvrit  jamais  à  Paîtrait  d'une  grande 
fortune  7  qui  probablement  l'auroit  plus 
embarraflTé  qu'elle  ne  lui  anroir  ap- 
porté d'aifance  }  le  même  Corneille  5 
dans  fes  Ecrits ,  paroît  avec  toute  la 
pompe  qui  environne  les  Monarques, 
avec  l'appareil  redoutable  qui  fuit  les 
Conquérans  ,  avec  cette  force  de  rai- 
fonnement  &  cette  étendue  de  lumiè- 
res qui  diftinguent  les  grands  Politi- 
ques. La  plume  à  la  main ,  il  eft  plus 
que  tout  cela ,  tandis  que  dans  fa  vie , 
il  n'eft  qu'un  Citoyen  ordinaire  :  fes 
Pièces  font  des  leçons  fubîimés  de  fa- 
gène  &  de  courage  qui  peuvent  for- 
mer également  le  Héros  &  l'homme 
d'Etat ,  fi  l'on  en  excepte  certains  traits , 
où  il  confulta  moins  la  morale  chré- 
tienne ,  que  le  caractère  des  Peuples 
qu'il  peignoit. 

Dans  les  morceaux  même  qui  font 
négligés  &  jettes  comme  au  hafard  , 
&  dans  ceux  qui  fe  reflfentent  encore 
de  l'imperfeftion  où  fe  trouvoit  alors 
la  Langue ,  &  du  brillant  peu  natu- 
rel que  l'on  aimoit  dans  les  descrip- 
tions, il  y  a  peu  d'endroits  où  Ton  ne 
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retrouve  quelques-uns  de  ces  traits  de 
pinceau  quicara&érifent  le  grand  maî- 
tre. Mais  un  agrément  de  ces  mêmes 
Pièces  détachées  ,  c'eft  qu'elles  font 
connoître  Corneille  comme  un  génie 
aifé  &  facile  ,  qui  fçavoit  badiner,  qui 
l'a  fait  même  avec  fuccès  ,  &  qui  au- 
roit  pu  exceller  dans  ce  genre  fubal- 
terne  ,  fi  l'élévation  de  fon  ame  ne  l'a- 
voit  tranfporté  vers  les  objets  les  plus 
férieux,  Enfin  c'eft  un  des  plaifirs  les 
plus  délicats  de  la  le 61  are  que  de  nous 
Faire  parcourir  infenfiblement  les  gra- 
dations &  les  nuances  que  le  temps  a 
introduites,  pour  ainfî  dire,  dans  les 
façons  de  penfer  &  dans  Ws  ufages  ; 
c elt  un  avantage  que  Ion  goûte  en 
lifant  ces  pièces  détachées.  Depuis  le 
milieu  du  règne  de  Louis  XIII ,  juf- 
qu'à  la  moitié  de  celui  de  Louis  XIV, 
on  fçait  combien  les  idées  changèrent 
&  fe  perfectionnèrent.  L'un  fut  l'au- 
rore ,  &  l'autre  le  midi  de  la  belle  Lit- 
térature. Or  la  plupart  de  ces  Pièces 
remplirent  l'intervalle  qui  les  fépare; 
&  le  Poëte  ,  en  vous  parlant  de  toute 
autre  chofe  ,  vous  rappelle  l'hiftoire  8c 
les  progtès  de  l'efprit  humain  dans  ces 
temps-là.  Enfin  on  peut  dire  que  les 
Ouvrages  de  Corneille  ont  affûté  à  la 
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France  la  gloire  d'avoir  porté  la  Tra- 
gédie à  un  degré  de  perfection  qu'elle 
n'avoir  point  encore  atteint,  &c  où  pec- 
fonne  n'eft  parvenu  de  nos  jours. 

^*"l"M^",'i'>'l'a,BM",*'"Miai,^'WB'',l,B"1"^^ 

SUR  LES  ACTEURS; 

QUALITÉS  QU'ILS  DOIVENT  AVOIR. 

1°.  Le  fe  ntiment  eft  néceflaire  à  un 
A&eur  ;  &  ce  mot  défigne  la  facilité 
de  faire  fuccéder  dans  leur  ame  les  di- 
verfes  pallions  dont  l'homme  efi  fuf- 
ceptible.  Le  fentiment  par  rapport  à 
l'Aéteur  tragique ^  doit  être  plus  fort, 
plus  pénétrant ,  plus  mâle  >  parce  qu'il 
eftqueftion  de  produire  de  plus  grands 
effets.  Par  rapport  à  l'Acteur  comique 
le  fentiment  doit  ctre  plus  univerfel , 
parce  que  toutes  les  paffions  font  du 
domaine  de  la  Comédie  y  parce  qu'il 
faut  fçavoir  exprimer  également  les 
tranfports  d'une  joie  folle  ,  &  ceux 
d'un  vif  chagrin }  l'amour  ridicule  d'un 
vieillard,  &  la  colère  d'un  jaloux }  la 
noble  audace  d'une  ame  courageufe  , 
&  la  timidité  dégradante  d'un  cœur 
pufdlanime  j  l'admiration  ftupide  ,  &c 
l'orgueilleux  dédain  j  les  extravagan- 
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ces  de  Pamour-propre  bieflTé  ou  fatb- 

fait,  Sec. 

Il  faut  qu'un  Aéteur  ait  beau- 
coup de  feu;  mais  il  faut  diftinguer  fa 
véhémence  d'avec  ce  qui  doit  être  vi- 
vacité ,  célérité  d'action  :  on  ne  doit 
pas  toujours  être  véhément.  Celui  qui 
crie  fans  ceffe,  qui  s'agite,  qui  fe  met 
hors  d'haleine  pour  faire  impreffion 
fur  le  parterre  5  reffemble  à  ce  faux 
monnoyeur  qui  nous  donne  dit  cuivre 
pour  de  l'or.  Le  feu  au  contraire  don- 
ne toujours  un  air  de  vérité  àPaétion, 
il  eft  donc  toujours  néceiTaire. 

Nous  devons  être  un  peu  plus  in  diri- 
geas à  l'égard  de  la  figure.  Si  tous  les 
Àéteurs  d'une  pièce  de  Théâtre  étoient 
d'une  taille  d'une  phylîonomie  dif- 
tinguée,  il  eft  évident  que  ce  feroit  un 
avantage  pour  la  pièce  >  &c  un  plaifir  de 
plus  pour  les  Speétateurs.  Mais  l'ac- 
tion peut  fe  foutenir  fans  les  qualités 
éminentes  de  l'extérieur.  Certains  dé- 
fauts doivent  être  exclus;  certains  an- 
ti-taîens  ne  doivent  point  fe  montrer  , 
certains  âges  ne  font  plus  propres  à  fi- 
gurer. Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  cer- 
tain :  le  refte  eft  infiniment  fufceptible 
du  plus  &  du  moins.  Le  peu  d'avanta- 
ge du  côté  de  la  taille  ou  de  la  tour- 
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mre  du  vifage ,  peut  être  compenfé  par 
lautres  talens,  &  le  défaut  de  quel- 
ques talens ,  peut  être  effacé  ou  dimi- 
lué  par  les  grâces  du  corps. 

A  l'éeard  des  A&eurs  de  certains 
Mes  y  quelques  avantages  particuliers 
eur  font  néceflTaires.  Les  uns  font  in- 
:érieurs  &:  les  autres  extérieurs.  Les 
ivantages  intérieurs  font,  par  exem- 
ple, la  gaieté  dans  ceux  qui  doivent 
:aire  rire  :  l'élévation  des  fentimens 
Jans  ceux  qui  doivent  repréfenter  les 
iéros  \  la  facilité  à  fe  laiffer  toucher* 
t  verfer  même  des  larmes  dans  ceux 
qui  doivent  exciter  la  triftefle  ou  la 
;ompaffion  :  car  ces  fentimens  fe  com- 
muniquent de  l'Acteur  au  Spe&ateur, 
)arce  que  nous  fommes  naturellement 
portés  à  compatir  aux  malheurs  d'au- 
rui  }  tandis  que  les  autres  pallions  , 
:omme  l'ambition,  la  colère,  l'amour 
ont  en  quelque  forte  ftériles  à  notre 
:gard. 

Les  avantages  extérieurs  dont  on 
1e  peut  fe  palTer  en  certains  rôles  font  > 
iar  exemple  ,  pour  les  Héros  de  la  Tra- 
gédie, une  voix  forte  ,  majeftueufe  & 
pathétique,  une  figure  impofante}  de 
ians  les  deux  genres  Tragique  &  Co- 
nique, l'âge  de  l'A&eur  doit  ayoir  un 
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rapport  vrai  ou  apparent  avec  celui  diî 

perfonnage. 

3°.  L'Àéteur  doit  exprimer  d'une 
manière  vraie  les  .caractères  du  perfon- 
nage qu'il  repréfente;  &  cette  vérité 
d'expreffion  dépend  de  la  vérité  de  l'ac- 
tion &  de  celle  de  la  récitation. 

L'aétion  confifte  dans  le  jeu  des  traits 
du  vibge ,  &  dans  l'attitude  ,  le  main- 
tien, le  gefte  :  il  doit  régner  une  véri- 
té dans  toutes  ces  chofes  ;  ainfi  les  paf- 
iions  doivent  fe  peindre  fur  le  vifage ,  l 
mais  non  la  figurer  :  la  colère  n'a  pas 
befoin  de  convulfions,  ni  la  trifteffe 
ne  doit  point  dégénérer  en  une  affiic- 
tion  hidcufe.  Les  geftes  doivent  varier  1 
fuivant  la  condition  des  divers  per- 
fonnages.  Le  comique  noble  demande 
moins  de  geftes  paffionnés  que  le  comi-  | 
que  du  genre  oppofé.  La  vérité  de  la  ré-  i 
citation  dans  la  manière  d^ajufter  les  t 
inflexions  de  la  voix  au  différens  rôles  , 
mais  ces  inflexions  ne  doivent  point 
fortir  du  naturel  ,  &  ce  naturel  dans 
le  genre  comique  eft  de  réciter,  com-i 
me  on  parlercit  hors  dit  Théâtre.  On  \ 
doit  déclamer  dans  la  Tragédie,  mais! 
par  cette  déclamation  on  ne  doit  pas  ! 
entendre,  une  récitation  ampoulée, 
ane  forte  de  chant  auffi  déraifonnabîe 
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que  monotone,  qui  étourdit  les  oreil- 
les, &c  ne  parle  ni  à  Pefprit,  ni  au 
cœur;  mais  on  entend  par  déclamer, 
donner  de  la  majefté  au  débit  ,  prendre 
un  ton  fupérieur  &  héroïque-  Il  faut 
en  même-temps  éviter  de  forcer  fa 
voix  ,  d'affeéter  un  faux  pathétique  ; 
prendre  par-tout  un  ton  pleureur ,  fai- 
re entrer  de  la  véhémence  dans  ton- 
tes les  fcenes  ,  tout  cela  feroit  con- 
traire aux  grâces  du  débit. 


SUR  LA  DÉCLAMATION 

THÉÂTRALE. 

Penfées  de  M.  Rie co boni  fur  ce 

fujet. 

L'a  r  t  de  la  déclamation  n'eft  pas 
une  chimère  :  c'eft  le  fruit  de  l'expé- 
rience ,  de  l'exercice  &  de  l'étude.  Tout 
Art  a  fes  principes  &  fes  règles  j  ce~ 
ui-là  fur-tout  :  c'eft  une  erreur  de  s'i- 
naginer  que  le  goiït ,  la  nature  &  le 
talent  fuffifent.  Tout  cela  veut  être 
kudié ,  approfondi  ,  cultivé.  Bien  dé- 
damer ,  c'eft  joindre  a  une  prononcia- 
:ion  variée  ,  Pexpreffion  du  gefte  pour 
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mieux  faire  fentir  toute  la  force  de  la 
penfée.  li  faut  pour  cela  un  concert 
de  l'ame  &  du  corps ,  fans  quoi  les  plus 
heureux  talens  deviennent  inutiles. 
Ce  concert  eft  une  mufiqtie  animée 
par  tous  les  tons  de  l'ame.  Tout  hom- 
me, dans  quelqu'emploi  qu'il  fe  trou- 
ve, fur  tout  de  Lettres ,  doit  fe  met- 
tre au  fait  de  cette  efpece  de  muiique, 
qui  eft  la  vraie  éloquence  ,  s'il  veut 
réuffir  :  elle  eft  naturelle  ,  il  eft  vrai, 
mais  c'eft  à  l'Art  de  développer  &  de 
conduire  la  nature.  Il  faut  convenir 
qu'il  eft  aiTez  difficile  de  tracer  des 
exemples  par  écrit.  Il  faut  néceifaire- 
ment  les  donner  de  vive  voix,  &  que 
la  pratique  d'un  habile  maître  en  fa  (Te 
fentir  toute  la  fineile. 

Or,  pour  trouver  ces  tons  de  Pâme, 
il  faut  fe  recueillir  profondément  ea 
foi-même  3  afin  de  l'affranchir  de  i'ef- 
clavage  des  fens.  Que  fait  l'enthou- 
fîafme  des  Poctes  ?  Que  font  les  mé- 
ditations des  Sçavans  ?  C'eft  d'enle- 
ver les  uns  &c  les  autres  hors  d'eux. 
Vient-on  les  interrompre  ?  on  leur  en- 
levé fouventdes  fentimens,  des  idées, 
&c  des  vues  qu'ils  ne  trouvent  plus* 
C'étoit  le  moment  précieux  :  ils  li- 
foient  dans  leur  ame.  Si  l'ame  bien 

interrogée 
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interrogée  dicte  la  penfée  Se  la  pro- 
nonciation j  on  fentira  ce  que  l'on  dit , 
&  les  tons  feront  vrais  ,  depuis  l'hé- 
roïque le  plus  élevé  jufqu'au  familier 
le  plus  fnnple.  Celui  qui  parle  doit 
faire  parler  fes  yeux  ,  foit  en  les  ar- 
mant des  fentimens  de  l  ame ,  foit  en 
les  fermant  à  propos  5  pour  lancer  en- 
fuite  des  éclairs  &  des  foudres  :  mais 
c'eft  au  cœur  à  diriger  ces  mouvemens. 
Un  regard  feui  fait  à  propos  ,  annonce 
le  coup  prêt  à  partir.  Tout  le  refte  du 
vifage  a  aufli  fon  langage  quand  il 
s'énonce  avec  art.  Seigneur  ^  dit  Mo- 
nime  dans  Mithridate ,  vous  change^ 
de  vifage.  Voilà  un  coup  de  Maître 
pour  un  excellent  Aéteur,  $c  une  ins- 
truction utile  du  grand  Racine.  Car 
il  le  vifage  parle  feul ,  combien  mieux 
quand  il  anime  Fexprefïïon  de  la  voix? 
Jouer  du  vifage  y  n'eft  pas  en  parler  > 
c'eft  grimacer.  L'art  des  mouvemens 
des  bras  &  du  corps  a  auiïi  fes  fineflfes. 
En  général  le  charme  de  la  déclama- 
tion confifte  à  faire  illufion  ,  comme  fi 
l'on  parloir ,  ou  fi  l'on  écrivoit  fur  le 
champ  ce  que  didte  la  nature.  On  au- 
roit  tort  de  croire  qu'un  Orateur  fa~ 
cré  doive  prêcher  comme  on  déclame 
au  Théâtre  >  ou  qu'un  Avocat  doive 
Tome  IL  T 
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plaider  fur  le  ton  de  L'un  ou  de  Pautrê* 
Le  premier  ne  toucheroit  jamais  ,  Se 
l'autre  ennuieroit  les  Juges.  Bien  plus, 
la  déclamation  théâtrale  en  foi,  n'eft 
pas  dans  la  nature  autant  qu'on  s'ima- 
gine :  elle  ne  fait  qu'une  iliufion  d'ha- 
bitude. Ce  n'eft  pasainfi  que  partaient 
Céfar  ,  Alexandre  ,  Annibal.  Pour  les 
peindre  il  faudroit  parler  comme  Ba- 
ron &  la  Le  Couvreur  j  c'eft-à-dire  fim- 
plement  &  naturellement ,  ce  qu'on  ne 
fait  pas  fur  la  feene.  Les  premiers  mots 
qu'on  y  entend  font  évidemment  fen- 
tir  que  tout  eft  fidion  ,  &  les  Afteurs 
parlent  avec  des  tons  fi  extraordinaires 
&  fi  éloignés  de  la  vérité  que  l'on  ne 
peut  pas  s'y  méprendre.  Ëft-ce  donc 
la  déclamation  du  Théâtre  qu'il  faut 
prendre  dans  la  Chaire  ?  Non  affuré- 
ment.  Si  le  Prédicateur ,  par  les  faux 
tons  de  fa  prononciation  5  déguife  les 
grandes  vérités  qu'il  débite,  les  Au-* 
diteuvs  en  convenant  même  de  ces  vé- 
rités ne  pourront  jamais  en  être  tou«* 
chés.  Un  grain  de  faufleté  ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi  ,  altère  toute  la 
maffe  du  vrai  :  &  Fefprit  humain  ne 
peut  s'accoutumer  à  Içs  voir  aiTociés 
çnfembie. 
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LYRIQUE, 

Difiours  fur  la  Peéjîe  Lyrique. 
Paris  ty$i. 

La  Poéfie  lyrique  eft  la  première  qu'on 
a  fait  fervir  aux  hommages  qu'exige  la 
Divinité.  Les  Cantiques  qu'on  voit 
dans  l'Ecriture-Sainte  en  font  une  preu- 
ve authentique.  Les  Ecrits  fur  ce  genre 
de  Poéfie  font  peut-être  en  plus  grand 
nombre  que  les  bonnes  Odes  Françoi- 
fes  :  car  elles  ne  font  point  communes* 
ïl  n'eft  point  facile  de  traiter,  avec  no- 
tre Langue  philofophique  &  réfervée, 
un  genre  dont  l'enthoufiafme  eft  l'a- 
me,  &c  qui  fe  plaît  dans  un  beau  dé- 
[ordre.  Mais  nos  Gens  de  Lettres  n'en 
ont  pas  moins  bien  raifonné  fur  les 
qualités  de  l'Ode.  On  peut  lire  fur- 
tout  le  beau  Mémoire  de  l'Abbé  Fra- 
guier ,  dans  le  fécond  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres ;  les  Obfervations  de  l'Abbé  Maf- 
fieu  dans  le  cinquième  volume  de  cette 
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même  Compagnie  ;  celles  de  l'Abbé 

Gedoyn  dans  le  douzième  volume  5  &c. 

Les  loix  de  la  Poéfie  lyrique  confif- 
tent ,  félon  l'Auteur  du  Difcours  que 
fious  cirons  3  dans  le  génie  ?  l'art ,  le 
ftyle  ?  l'harmonie.  Le  génie  ne  s'ac- 
quiert point  ,  c'eft  un  préfent  de  la 
jiature.  Il  faut  dans  l'Ode  «  reconnoî- 
35  tre  ce  génie  Créateur,  qui  nous  tranf- 
33  porte  par  la  fublimité  des  penfées, 
35  qui  nous  étonne  par  la  hardielTe  des 
»i  figures }  enfin  qui  nous  féduit,  qui 
35  nous  enchante  par  la  vivacité  &  par 
3?  la  variété  du  coloris  55. 

Mais  le  génie  ne  doit  point  être 
abandonné  à  lui-même  :  il  faut  que  l'art 
le  modère  à  propos.  «  C'eft  de  lui  qu'on 
55  apprend  à  s'élever  au-deffus  des  re- 
»>  gles  ordinaires  5  c'eft  lui  qui  nous  en- 
35  hardit  à  nous  livrer  à  d'heureux 
35  écarts  55.  Ce  terme  d'écarts  doit  être 
faifi  à  propos.  Car  le  Poète  ne  doit  pas 
abandonner  fon  fujetpour  paroître  plus 
fublime  :  au  contraire  l'art  doit  lui 
apprendre  à  bien  deffiner  fon  objet ,  à 
en  lier  toutes  les  parties ,  &  à  faire  en- 
forte  qu'elles  ne  forment  qu'un  tout. 
Les  écarts  qui  fe  glifteront  dans  l'exé- 
cution feront  des  beautés  acceffbires , 
dont  il  réfultera  plus  de  grandeur,  d'i- 
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dée$ ,  de  vivacité  ,  d'agrément  ;  mais 
toujours  dans  le  plan  du  defîein  total  y 
&  fans  jamais  perdre  de  vue  ce  qui  doit 
intéreffer  principalement  dans  l'Ou- 
vrage. On  voit  5  par  des  exemples  ri- 
rés  de  Pindare  &  de  Roufleaù  ,  com- 
ment ces  grands  Poètes  ,  en  fe  livrant 
même  aux  plus  grands  écarts,  n'aban- 
donnent jamais  la  chaîne  générale  qui 
unit  leurs  idées. 

Le  ftyle  ,  néceflaire  à  tout  Ouvrage 
de  Littérature,  eft  tellement  indifpen- 
fable ,  dans  la  Poéiie  lyrique,  que  fans 
cette  qualité,  le  plus  beau  deilein ,  la 
plus  grande  ordonnance  ,  Fenthoufiaf- 
me  le  plus  chaud  &  le  plus  fublime  ne 
peuvent  qu'ennuyer  le  Lecteur ,  ou  le 
taire  rire.  Le  ftyle  comprend  les  peu- 
fées,  les  fentimens,  &  la  façon  de  les 
préfenter.  Les  penfées  doivent  être 
vraies,  neuves,  grandes,  pleines  d'é- 
nergie. Les  fentimens  doivent  avoir 
encore  lafimpîicité,  l'ingénuité  :  ce  fe- 
ront comme  des  traits  de  feu  qui  pénè- 
trent Pâme  ,  qui  Fintére(Tent  au  point 
de  la  diftraire  des  autres  objets.  La  fa- 
çon de  préfenter  les  penfées  &:  les  fen- 
timens eft  dans  la  diction  ,  dans  l'ex- 
preflion  ,  dans  le  tour  des  phrafes  :  la 
di&ion  doit  être  nette  ,  Pexpreftïon 
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vive  5  le  tour  ni  profaïque  5  ni  am- 
poulé. 

Enfin  l'harmonie  fait  îa  perfection 
du  genre  lyrique.  Toute  Ode  dans  fou 
origine  éroit  deftinée  au  chant.  «  \\ 
35  faut  donc  que  le  vers  foit  fufcepti- 

Me  de  mulique ,  &  par  conféquent 
3>  que  la  rime  foit  riche  &  noble  5  le 
?5  rirme  coulant  ?  nombreux  &  'fono- 
53  re  ,  &  que  l'oreille  ne  foit  jamais 
??  choquée  par  des  fous  âpres  &  rocail- 
33  leux  î3.  L'Auteur  donne  des  exem- 
ples en  bien  &  en  mal  ,  principale- 
ment (  pour  notre  Langue)  de  Mal- 
herbe &  de  Roaiïeau ,  auxquels  il  af- 
focîe  Me  le  Franc  dePompignan,  donc 
on  a  de  belles  Poéfies  facrées.  Dans  ce 
Recueil  on  trouve  aufil  des  morceaux 
de  Chaulieu  }  on  a  des  Hymnes  tra- 
duites par  M.  Racine  le  fils ,  &  una 
Ode  tirée  d'Ifaïe  :  on  a  la  journée  de 
Fontenoi  magnifiquement  chantée  par 
M.  Fréron,  qui  a  commencé  par  être 
bon  Poëte  ,  Se  a  fini  par  être  excellent 
Critique  ;  enfin  on  a  Y Enthoufiafme £ 
Ode  très -brillante  &  très- élevée  de 
M.  Sabatier,  homme  de  Lettres,  qui 
nous  donnera  aufïl  quelque  jour  un 
nombre  confldérable  de  Poëmes  lvri- 
ques. 


L  y  m  q  u  f .  #15 

L'Auteur  de  ce  Difcours  a  traduit 
cinq  Odes  entières  du  premier  Livre 
de  Pindare  :  Pentreprife  doit  paroître 
celle  d'un  brave,  quand  on  a  lu  le  ca- 
ractère de  ce  Poëce  ,  tracé  par  Quinti- 
lien.  Novem  lyricorum  longe  Pindarus 
princeps  jjpiritûs  rnagnificentiâ  fenten- 
tiis  yfiguris  bcatijjimâ  rerum  verb  or  uni- 
que copia  3  &  veluti  quodam  eloquentiti 
flamme.  Concevons-nous  bien  ce  que 
c'eft  qu'un  Poëte  ,  qui ,  à  la  magnifia 
cence  du  génie  j  joint  la  hauteur  des 
penfies  la  hardiejje  des  figures 3  F  heu- 
reufe  fécondité  des  chofes  &  des  paroles? 
Mais  comment  repréfenter  tout  le  mé- 
•tite  d'un  tel  homme  ,  dans  notre  profe 
humble,  modefte ,  monotone,  didac- 
tique ? 


SUR    LES  OPÉRA. 

I  l  y  a  des  perfonnes  qui  trouvent  ri-* 
dicule  ,  qu'on  faffe  chanter  une  Pièce, 
telle  qu'un  Opéra ,  depuis,  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin.  Mais  le  chant 
n'eft  pas  plus  oppofé  à  l'idiome  donc 
on  le  fert  communément  que  la  me- 
fure  &  la  rime  ,  &  il  n'eft  pas  plus 
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contre  la  nature  de  mourir  en  chan- 
tant qu'en  rimant.  D'ailleurs  les  vœux3 
les  prières,  les  louanges,  les facrifices , 
êc  généralement  tout  ce  qui  a  rapport 
au  fervice  des  Dieux  5  s'eft  chanté  dans 
coures  les  nations  &  dans  tous  les 
temps.  Les  paffions  tendres  &  doulou- 
reufes  fe  font  naturellement  entendre 
par  une  efpece  de  chant.  L'expreffion 
d'un  amour  que  l'on  fent  naître ,  î'ir- 
réfolution  d'une  ame  combattue  cle  di- 
vers mouvemetis  font  encore  des  Su- 
jets propres  pour  la  mufique.  Nous  Sup- 
portons les  vers  fur  un  de  nos  Théâ- 
tres :  pourquoi  ne  fouffri rions  nous  pas 
le  chant  fur  un  autre  ?  Je  vais  plus» 
loin  :  j'ofe  avancer ,  que  ni  les  vers ,  ni 
le  chant  ne  choquent  point  la  vraifem- 
blance.  Il  n'y  a  que  ce  qui  eft  humai- 
nement impoilîbie  qui  doive  révolter. 
Il  fe  peut  faire  qu'un  Peuple  entier 
parle  en  vers  on  en  chant.  La  fuppo- 
fition  que  nous  apportons  aux  Théâ- 
tres, que  les  Héros  qu'on  y  représente 
converfent  ainli  entr'eux  ,  eft  donc  fa- 
cile à  faire  >  &c  ne  blelfe  point  le  feus 
commun» 
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Senti  m  e  n  s  d'un  Harmordvhile  > 
fur  différais  Ouvrages  de  Mufîque. 
Amfteraam  1756". 

L'Opéra  eft  un  Spectacle  dont  on 
ne  fera  jamais  rien  de  bon  >  tant  qu'on 
y  admettra  une  morale  perverfe  :  ceci 
eft  bien  le  plus  grand  abus  qu'on  puifte 
faire  de  la  Mufique  :  fa  vraie  deftina- 
rion  eft  de  célébrer  l'Eternel,  les  grands 
Hommes  &  les  Vertus,  &  on  l'aftervit 
à  un  langage  qui  bleffe  également  la 
raifon  &  les  mœurs  :  on  l'emploie  pour 
chanter  les  fadeurs  de  ces  ridicules  Hé- 
ros de  Roman }  &  l'Harmonie  ,  cette 
Reine  des  Arts ,  contradte  par-là  une 
langueur  ,  une  monotonie  ,  une  baf- 
fe (Te  de  caraétere  8c  de  ftyle  qui  fait 
pitié.  Quinault  &  Luliy  ,  en  créant 
Y  Opéra  j  lui  ont  donné  un  caradere 
défectueux.  Les  Poètes  lyriques  de- 
vroient  fupprimer  ce  langage  emmiellé 
dont  les  oreilles  ne  font  que  trop  re- 
battues: que  n'imitent-ils  les  Italiens, 
qui  fçavent  fi  bien  mettre  en  œuvre 
les  grandes  partions  dans  leurs  Opéra. 
Nous  pourrions  citer  ici  quelques  mor- 
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ceaux  de  force  qui  ont  réuffi  fur  notre 
Théâtre,  tels  que  le  premier  Ade  de 
Jephté,  &  le  fécond  A&e  des  Talens 
Lyriques.  Ce  dernier  efl:  frappant  ,  Se 
l'on  ne  peut  fe  refufer  à  fon  impref- 
fion.  On  y  voitTyrtée  qui  fait  paifer^ 
par  fes  chants  ,  fon  ardeur  guerriers 
dans  famé  de  fes  Soldats,  &  qui  fem- 
ble  exciter  en  nous  le  courage  &  lé 
valeur.  En  cet  endroit  M.  Rameau  fait 
frapper  à  la  Symphonie  l'Anapefte  3 
qui  étoit  le  pied  belliqueux  dont  les 
Grecs  fe  fervoient  pour  exciter  leurs 
troupes  au  combat.  Voilà  de  grande 
Manque,  parce  qui!  y  a  de  grands  fen- 
îimens  à  exprimer. 

Nos  Muficiens  célèbres  devraient  'di- 
riger' les  Poètes  lyriques^  leur  infpirei 
Fidée  de  l'utile  &  du  beau,  &  rebu- 
ter leurs  Ouvrages  quand  ils  tombent 
dans  les  chaînes  ,  les  flammes  ,  les  ar- 
deurs &  autres  fadeurs  femblabSes  :  car 
ici  c'eft  l'Harmonie  qui  donne  des loix 
à  la  Poéfie  ,  à  la  Peinture,  aux  Ma- 
chines. La  Poéfie  trace  à  la  Mufiqiie 
îes  pallions  qu'elle  doit  peindre  :  la 
Danfe  rend  à  nos  yeux  ,  par  fes  mou- 
vemens  &  fes  tableaux ,  les  expreflions 
dont  la  Mufique  affeéte  nos  oreilles  : 
îa  Peinture  3  en  nous  offrant  dans  les 
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décorations,  tancôc  un  payfage  riant, 
tantôt  un  lieu  défert  &  affreux ,  tantôt 
un  édifice  magnifique  procure  à  l'Har- 
monie le  moyen  de  peindre  des  effets 
phyliques  ,  ou  d'exprimer  par  des  ca- 
ractères majeftueux  ,  triftes  ou  gais ,  les 
objets  qui  font  offerts  à  l'œil.  La  def- 
cente  de  quelque  Divinité  ,  l'appari- 
tion des  Habitans  des  Enfers  ,  un  nau- 
frage ,  le  gonflement  des  flot^-de  la 
mer  ,  les  éclairs  ,  le  tonnerre  ,  le  vol 
rapide  &  le  fifflement  des  vents  ,  les 
volcans  ,  la  chute  d'un  torrent  ,  l'é- 
croulement d'une  ville,  font  autant  de 
chofes  dont  la  Mufique  fçait  rendre 
l'effet  fenfible  à  l'oreille.  Toute  cette 
expofition  fert  à  prouver,  que  l'Opéra 
en  foi-même  eft  un  Speétacle  régulier, 
&c  non  un  monftre  ,  comme  quelques 
uns  l'ont  écrit. 


SUR  LA  MUSIQUE 

DE    L*  O  P  é  R  A. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  qué 
la  Mufique  de  l'Opéra  foit  d'une  mol- 
leflTe  incapable  d'atteindre  à  la  plus 
forte  Poéfie.  Elle  a  des  couleurs  pour 
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tous  les  objets ,  des  teintes  douces 
fieres  félon  les  befoins.  Quelles  idées 
plus  magnifiques  &  plus  fortement; 
verfifiées  que  la  défaite  des  Céans  dont 
le  récit  ouvre  l'Opéra  de  Proferpine  ; 
que  la  plainte  furieufe  de  Médufe  dan& 
Perfée  ;  que  la  peinture  des  hommes 
pétrifiés  ;  que  celle  des  ravages  de  la* 
chimère  dans  Bellerophon^  que  les  évo- 
cations de  Médée  dans  Théfée  ,  que 
le  défefpoir  d5Ârmide  ?  La  Mufique 
y  .plie-t-elle  fous  la  Poéfie  ?  Eft-elle 
même  fans  refïource  dans  les  mor- 
ceaux qui  ne  font  que  pompeux  fans 
être  paffionnés-y  dans  l'éloge-  du  Vain- 
queur 5  dont  le  tonnerre  ïnfplre  l'effroh 
dans  le  temps  même  qu'il  repofe,  Dana 
l'Hymne-  du-  deftin  de  Thetis  &  Pelée  ? 

Je  conviens  que  la  Mufique  eft  re- 
pouflee  par  des  vers  bourfouffiés  ,  ro- 
cailleux ,  par  le  choc  des  fyllabes  qui 
le  heurtent'  par  raffemblage  de  mots 
dont  la  prononciation  caiife  des  hiatus 3, 
par  des  phrafes  louches  ,  inverfes  &c 
mal  conftruites  j  mais  il  y  a  des  moyens 
de  la  mettre  à  fon  aife  :  PaflTortiment 
de  mots  fonores ,  le  redoublement  de 
rimes  qui  encadre  un  fentiment ,  & 
épargne  à  l'oreille  des  chûtes  qui  la 
dérangent  >  la  croifure  de  grands  & 
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de  petits  vers  ,  les  repos  ménagés  au 
récitatif  &c  aux  airs  mefurés  ,  média- 
tique qu'on  découvre  dans  Quinauît. 
C'eft  en  partie  ce  genre  de  mérite  qui 
a  fait  appeller  cet  homme  célèbre  le 
créateur  de  l'Opéra. 

L'invention  &  la  conduite  de  l'ac- 
tion ,  la  tex;ure  de  la  pièce  5  la  com- 
binaifon  des  fcenes  ,  la  gradation  du 
fentiment  ,  la  magie  des  fî-tuations  , 
font  l'objet  d'une  étude  plus  férieufe. 
Sur  tout  cela  nous  n'avons  point  de 
règles  écrites.  Encore  fi  Quinauh  nous 
eût  laififé  fes  réflexions  fur  un  art  qu'il 
avoit  inventé  &  perfectionné  ,  s'il  eût 
fuivi  l'exemple  du  grand  Corneille , 
qui  dans  les  examens  de  fes  Tragé- 
dies, nous  donne  plus  de  leçons  qu'on 
n'en  trouve  dans  la  longue  Poétique 
de  Daubignac  !  Mais  cette  reflfource 
nous  manque.  Que  refte-t-il  à  faire  ? 
Il  faut  arracher  à  Quinauh  même  fon 
fecret  ,  décompofer  tous  fes  Opéras  , 
examiner  les  refforts  ,  en  développer 
le  jeu  ,  comparer  les  fecours  &  les 
obftacles  que  tel  fujet  lui  a  prêtés  , 
échauffer  notre  imagination  jufqu'à 
tracer  un  plan  ,  &  lui  oppofer  enfuite 
celui  de  ce  grand  Maître  5  apprécier 
ladreffe  de  fes  exprefnons  toujours 


44^  ,  Genre 
tournées  en  adion ,  toujours  ferrées , 
[  car  la  Tragédie  chantée  n'a  pas  les 
mêmes  commodités  de  la  Tragédie 
déclamée]  fenrir  les  liaifons  des  di- 
vertiffemens  à  l'intrigue  ,  &  F  habileté 
linguliere  de  tirer  d'une  décoration 
une  fituation  intéreffante  ,  telle  qu'en 
produit  le  tableau  à'Alcefte  mourante 
offert  aux  yeux  à'Admete  (on  époux  & 
des  Peuples 3  lui  apprenant  qu'elle  s'eft 
immolée  pour  lui  racheter  la  vie,  & 
changeant  en  défefpoir  la  joie  univer- 
felle  :  je  crois  qu'une  pareille  étude 
produiroit  dans  le  champ  lyrique  d'af- 
fez  heureufes  moiffons.  La  Fable,  en 
eft  le  germe  fécond  :  elle  eft  auffi  ac- 
créditée que  Fhiftoire  des  temps  re- 
culés :  on  n'ignore  ni  fes  Dieux  5  ni 
fes  Héros  :  ils  font  préférables  à  des 
perfonnages  purement  imaginés.  Des 
noms  célèbres  piquent  notre  curiofïté  i 
une  vérité -reçue  eft  un  point  d'appui 
pour  l'intérêt. 

JÊk 

SUR  M.  QUINAULT. 

C^uinault  ,  en  i  ^5  3  5  n'étoit  qu'uii 
jeune  homme  fans  charge  ,  fans  ap- 
pui :  fon  génie  faifoit  toute  fa  richefle» 
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Il  s'annonça  dès  l'âge  de  18  ans  par 
fa  Comédie  intitulée  des  Rivales  :  elle 
fut  repréfentée  avec  un  grand  fuccès» 
Mais  rien  ne  fut  plus  brillant  que  la 
carrière  qu'il  fournit  dans  le  genre 
lyrique.  Armide  fat  fon  triomphe  ,  Se 
le  plus  célèbre  Ouvrage  qu'il  compofa 
pour  le  Théâtre  de  l' Académie  Royale 
de  Mufîque.  Il  réunit  en  lui  diverfes 
qualités  dont  chacune  avoit  fon  prix 
&  dont  l'affemblage  faifoit  un  homme 
unique  en  fon  genre  :  une  oreille  fça- 
vante  pour  ne  choiiir  que  des  expref- 
fîons  muficales  ,  fonores  ,  harmonieux 
fes  ;  un  génie  lyrique  pour  peindre 
les  fentimens  Se  parler  à  l'ame  }  im 
cœur  tourné  à  la-tendrelfe ,  pour  va- 
rier en  cent  Se  cent  façons  les  objets 
confacrés  à  cette  forte  de  Tragédie  ; 
une  facilité  heureufe  toujours  prête  à 
le  fervir  ;  l'art  enchanteur  d'émouvoir 
les  pallions  &  d'attendrir  les  cœurs  : 
en  un  mot,  fécondé  de  l'incomparable 
Lully  ,  que  la  nature  fembloit  avoit 
fait  naître  exprès  dans  le  même  temps 
pour  donner  a  nos  Opéra  toute  la 
perfection  où  ils  peuvent  atteindre,  it 
porta  ce  fpeétacle  à  un  degré  de  gloi- 
re ,  où  les  Italiens  eux-mêmes,  qui  en 
font  les  Inventeurs  >  ne  l'ont  jamais 
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vu  chez  eux.  Ajoutons  à  la  louange  de 
cet  Auteur,  que  fur  la  fin  de  fa  vie, 
il  fe  repentit  d'avoir  empoifonné  i'O- 
péra  d'une  morale  efféminée.  Par  quelle 
fatalité  eft-ce  le  feul  endroit  où  nos 
Auteurs  lyriques  ont  fçu  lui  reffem- 
bler  !  Il  s'en  faut  bien  que  Quinault 
fe  foit  acquis  la  même  gloire  par  fes 
Poëmes  dramatiques.  De  feize  qu'il 
compofa  pour  le  Théâtre  3  les  feuls 
dont  on  fe  fouvienne  encore  font  le 
faux  Tiberïnus  Tragédie  5  la  Mere  Co- 
quette Comédie ,  &  la  Tragédie  à\Af~ 
trate  tant  critiquée  ,  &  cependant  & 
intéreflante  malgré  fes  défauts.  Il  ne 
méritoit  pas  la  cenfure  trop  févére  de 
Defpreaux*  Le  Satyrique  étoit  -jeune 
quand  il  le  critiqua  :  il  fe  rétrada 
dans  la  fuite  ;  ce  qui  arrive  rarement. 
Quinault  vit  tomber  le  trait  que  Def- 
preaux  lança  contre  lui.  Il  fut  choifi 
par  l'Académie  Françoife  pour  rem- 
plir la  place  de  M.  Salomon  en  1^70  5 
&  il  acheta  une  charge  d'Auditeur  des 
Comptes  pour  fe  donner  un  rang  dans 
le  monde  • 
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COMIQUE. 

Théâtre  des  Grecs* 

I/o  rigine  de  la  Comédie  eft  la 
même  que  celle  de  la  Tragédie:  l'une 
eft  une  imitation  de  l'autre  \  il  n'y  a 
que  l'objet  différent.  On  fçait  feule- 
ment qu'elle  eft  de  peu  antérieure  à 
Eupolis  ,  Cratinus  &  Ariftophane  :  ce 
dernier  la  porta  à  fa  perfection.  Son 
objet  eft  le  ridicule  ,  mais  ce  ridicu- 
le change  de  manières  dans  tous  les 
temps  &  dans  toutes  les  Nations ,  quoi- 
que pour  le  fonds  il  foit  le  même. 
Ainfi  l'Art  comique  confîfte  à  attra-' 
per  ce  ridicule  au  gré  des  Spectateurs 
préfens  &c  non  à  venir.  Car  la  Comé- 
die a  beau  atteindre  fon  but ,  &  di- 
vertir le  parterre  pour  qui  elle  eft 
faite  y  Ci  elle  paffe  à  la  poftérité  ,  com- 
me dans  un  monde  nouveau  ,  on  ne 
la  réconnoît  plus.  Elle  y  devient  étran- 
gère ,  parce  qu'elle  n'y  trouve  ni  les 
mêmes  originaux  y  ni  le  même  ndi- 
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cule  j  ni  les  mêmes  Speftateurs  ,  mais 
des  Lefteurs  impiroyables  qui  lui  font 
Un  procès  de  les  ennuyer  après  avoir 
réjoui  Athènes,  Rome,  ou  Paris.  Voi- 
là pourquoi,  de  peur  d'être  dupe  du 
préjugé  ,  il  faut  faire  attention  qu'il 
y  a  des  beautés  abfolues  &  des  beau- 
tés relatives  dont  le  mélange  eft  e(Fei> 
tiel  à  tout  Ouvrage  ,  &c  particulière- 
ment au  comique» 

De  même  que  la  Tragédie  eft  uni- 
forme par  fa  nature  ,  fondée  fur  les 
pafiîons  qui  ne  varient  jamais  ,  la  Co- 
médie au  contraire  eft  auffi  changeante 
&  variable  que  le  font  le  ridicule  &C  , 
le  plaifant  ,  qui  contractent  leur  di- 
verfité  des  manières  de  chaque  fiecle* 
Ce  qu'on  appelle  plaifant  &  comique 
n'eft  qu'un  tour  ,  un  rien  qui  veut 
être  fenti  dans  fon  point  précis.  Pouf 
peu  qu'on  s'éloigne  de  ce  point,  la  pla in- 
fanterie difparoît  ,  &  ne  laifle  en  fa 
place  que  de  la  fadeur.  Tel  bon  mot 
qui  aura  réjoui  une  compagnie  ne  vau- 
dra rien  du  tout  étant  expofé  au  Pu- 
blic ,  parce  qu'il  eft  ifolé  ,  &  féparé 
des  circonstances  qui  le  rendent  pi- 
quant. 11  en  eft  à-peu-près  de  même  . 
de  plufieurs  railleries  anciennes  :  leur 
fel  le  plus  fubtil  s'évapore  à  la  Ion- 
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gue  j  8c  ce  qu'il  en  refte  s'affadit  a 
notre  égard  :  il  n'y  a  que  le  plus  mor- 
dant dont  la  pointe  ne  s'émouffe  ja- 
mais. 

Le  génie  d'indépendance  produit  na- 
turellement un  goût  de  raillerie  plus 
mordante  que  délicate  :  ce  qu'il  eft 
aifé  de  reconnoître  dans  la  plupart  des 
Peuples  infulaires.  Si  nous  ne  difons 
pas  avec  Longin  que  le  Gouvernement 
popufoire  anime  l'éloquence ,  &  que 
le  joug  d'une  domination  légitime 
l'étouffé  ,  au  moins  efl>il  aifé  de  ju- 
ger par  l'événement,  que  l'éloquence 
prend  diverfes  formes  félon  les  Gou- 
vernemens  différéns.  Plus  vive  &c  plus 
emportée  dans  une  République  ,  elle 
eft  plus  douce  &c  plus  infinuante  dans 
une  Monarchie.  On  peut  dire  la  mê- 
me chofe  de  la  raillerie  :  elle  fuit  le 
tour  des  efprits  5  &  les  efprits  fuivent 
le  tour  du  Gouvernement.  Àinfî  la 
raillerie  républicaine  ,  fur-tout  celle 
d'Athènes ,  devoit  être  bien  plus  forte 
que  dans  le  fiecle  qui  fuivit ,  par  la 
même  raifon  que  celle  d'Horace  étoic 
plus  fine  &  celle  de  Lucile  plus  épi- 
cée ,  fi  j'ofe  ufer  de  ce  terme.  En  effet 
le  ragoût  de  la  médifance  fut  toujours 
un  mecs  délicieux  pour  la  malice  hu- 
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maine  ;  mais  YzfTzifonnement  de  cé 
mets  s'eft  toujours  diverfifié  fuivant 
les  moeurs  plus  ou  moins  polies  ;  &  il 
faut  entendre  par  politeffe  5  ce  fçavoit 
vivre,  cet  art  de  fe  gêner  5  de  con- 
traindre fes  fentimens  &  fes  airs  ,  qui 
eft  le  fruit  de  la  dépendance.  Du  tems 
6?AriJlophane ,  la  Comédie  s'étoit  éri- 
gée en  harangueufe,  en  réformatrices 
en  donneufe  d'avis  ,  propres  à  émou- 
voir le  Peuple  fur  fes  plus  chers  in- 
térêts :  c'étoit  une  parodie  perpétuelle: 
elle  attaquôit  les  premiers  de  la  Ville  > 
les  Magiftrats  ,  les  Généraux  &  tous 
les  vices  du  Gouvernement.  S'il  s'a- 
giflfoit  de  prononcer  fur  ces  deux  ef- 
peces  de  plaifanteries  ,  quoique  Tune 
&  l'autre  ait  fon  prix  5  il  n'y  auroit 
pas  à  balancer  ;  tous  les  fuffrages  fe 
réuniroient  en  faveur  de  la  féconde , 
auili  préférera-t-on  Menandre  à  Àrif- 
tophane  ,  quoiqu'on  ne  dédaigne  pas 
ce  dernier. 
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SUR  ARISTOPHANE. 

Arijlophanis  ComœdU  undecim  Grœcè 
&  Latine j  &c.  Leyde  1760. 

.A  ristophane,  le  Molière  des 
Grecs ,  étoit  doué  de  routes  les  qua- 
lités qui  forment  un  grand  Poëte  co- 
mique. 11  avoit  beaucoup  de  fagacité 
pour  démêler  le  ridicule  &  un  talent 
fingulier  pour  le  peindre.  Son  imagi- 
nation étoit  vive  &c  fon  humeur  na- 
turellement cauftique.  il  connoilToit 
parfaitement  les  mœurs  de  fes  Conci- 
toyens &  les  intérêts  de  fa  Républi- 
que ,  lefquels  5  dans  le  temps  qu'il 
écrivoit ,  écoient ,  ainfi  que  les  mœurs, 
l'objet  de  la  Comédie.  Quoique  d'un 
caractère  libre  ,  hardi  ,  &  peu  porté 
aux  ménagemens,  il  fcavoit  cacher  les 
traits  de  fa  fatyre  fous  le  voile  de  l'al- 
légorie ou  en  adoucir  l'âpreté  par  des 
tours  adroits  &c  ingénieux  5  iorfqu'il 
avoit  à  redouter  les  fuires  d'une  trop 
grande  liberté.  La  foupleffe  de  fon 
efprit  le  mettoit  en  état  de  s'accom- 
moder à  toute  forte  de  matières  :  on 
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le  volt  tantôt  s'élever  fans  enflure  l 
tantôt  s'abaiffer  fans  ramper  ,  tantôt 
mordre  avec  fureur  ,  tantôt  rire  avec 
ingénuité,  écrire  naturellement,  con- 
trefaire &  parodier  avec  une  égale  fa- 
cilité, Perfonne  n'a  mieux  polTédé  les 
fineflTes  de  la  Langue  Attique.  Tous 
les  Critiques  anciens  &  modernes  s'ac- 
cordent à  reconnoître  dans  fon  ftyle 
line  grande  pureté  ,  beaucoup  d'har- 
monie 3  une  tournure  d'expreffion  pref- 
que  toujours  ingénîeufe ,  &  une  cer- 
taine délicateile  qui  n'a  rien  de  gêné, 
ni  de  recherché  !  Enfin  Ariftophane 
auroit  pu  êcre  le  plus  accompli  des 
Poètes  comiques  s'il  eût  vécu  dans  un 
autre  liecle.  Mais  le  mauvais  goût  qui 
îégnoit  de  fon  temps  parmi  le  Peuple 
d'Athènes ,  &  la  licence  qui  étoit  ac-* 
cordée  aux  Poètes  5  corrompirent  tous 
fes  talens. 

îl  n'y  avoit  que  peu  d'années  que 
îa  Comédie  avoit  pris  naififance  j  &  ce 
miroir  des  fottifes  humaines  avoit 
encore  pafTé  par  trop  peu  de  mains , 
pour  recevoir ,  s'il  eft  permis  de  par- 
ier de  la  forte,  fon  dernier  poli.  D'ail- 
leurs le  Peuple  d'Athènes  ,  quelques 
cloges  que  des  Auteurs  préoccupés 
aient  fait  de  la  fineffe  de  fon  goût» 
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ctoic  Peuple  ,  comme  par -tout  ail- 
leurs :  moins  groffier  peut-être  3  mais 
pas  affez  délicat  pour  préférer  des  plai- 
fanteries  naïves  qui  égaient  ,  à  des 
bouffoneries  groffieres  qui  font  éclater 
de  rire.  Enfin  une  politique  mal  en- 
tendue permettait  de  tout  cenfurer  t 
la  vertu  comme  le  vice  ,  les  Magiftrats 
comme  les  fini pies  Citoyens  ,  les  en- 
treprifes  de  la  République  comme  les 
ridicules  des  Particuliers.  On  pouvoit 
ne  pas  fe  contenter  de  défigner  les  Per- 
sonnages qu'on  mettoit  fur  la  fcene  ; 
il  étoit  permis  de  les  nommer,  &  d'i- 
miter même  ,  à  l'aide  d'un  mafque , 
les  traits  de  fon  viiage.  La  malignité 
du  Peuple  applaudiflbit  aux  licences 
les  plus  effrénées  des  Poètes  ,  &  ne 
laifîbit  guère  d'autre  voie  ouverte  pour 
réuïîîr. 

Toutes  les  Comédies  d'Ariftophane 
fe  refTentenc  de  l'influence  que  ces  di- 
verfes  caufes  de  corruption  dévoient 
naturellement  avoir  fur  le  génie  des 
Auteurs.  Elles  font  remplies  de  mé- 
difances  atroces,  de  bouffoneries  grof- 
fieres ,  d'expreffions  &  d'images  indé- 
centes &  obfcenes  ,  dallufions  aux 
perfonnes  &  aux  affaires  du  temps , 
dincidens  burlefquement  &  pktte- 


45^  Genre 
ment  merveilleux  ,  de  forte  aue  l'on 
doit  les  conudérer  comme  des  m o mi- 
me us  qui  fervent  à  faire  connoître  le 
génie  de  rAuteur  ,  &  les  mœurs  des 
Athéniens  dans  le  fiecle  où  elles  fu- 
rent écrites  3  plutôt  que  comme  des 
modèles  propres  à  former  le  goût,  ou 
comme  des  Ouvrages  capables  d5  a  mu- 
le r  un  honncze  homme.  De  plus  de 
cinquante  Comédies  qu'Ariftophane 
avoir  compofées  5  il  ne  nous  en  refte 
plus  qu'onze  dont  il  s'eft  fait  plufieurs 
éditions. 


SUR   LES  COMÉDIES 

JD  E  CARACTERE. 

Les  Pièces  de  caraâere  font  avec 
raifon  plus  goûtées  aujourd'hui  que 
ies  Pièces  d'intrigue  :  celles-ci  ne  font 
que  le  fantôme  de  la  vérité  :  celles-là 
en  font  le  véritable  tableau  :  on  y  voit 
peints  au  naturel -ceux  avec  qui  nous 
vivons  ,  au  lieu  que  dans  les  Pièces 
de  pure  intrigue  ,  on  ne  jouit  que  de 
l'art  d'une  conduite  ingénieufe.  Cet 
art  au  refte  appartient  également  aux 

Pièces 
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Pièces  de  cara&ere  ,  parce  que  l'in- 
trigue eft  la  bafe  du  genre  dramati- 
que  :  fans  intrigue  point  de  Comédie; 
c'eft  l'intrigue  feule  qui  la  diftingue 
du  dialogue.  Tous  les  drames  formés 
de  fcenes  rapportées  comme  dans  un 
compartiment  à  la  mofaïque  ,  ne  font 
donc  point  des  Comédies  ,  mais  des 
dialogues  fouvent  infipides  qui  ne  peu- 
vent fetvir  qu'à  corrompre  le  goût. 
Des  Comédies  fans  nœud  5  fans  dé- 
nouement ,  font  ce  qu'on  appelle  des 
Pièces  à  tiroir. 

Les  bons  efprits  ne  voient  qu'avec 
peine  qu'on  applaudifte  à  de  pareilles 
Comédies.  C'eft  fouvent  moins  une 
a&ion  qu'une  apparence  d'aélion  :  c'eft 
un  remphiTage  de  converfations  fe- 
mées  de  bons  mots  Se  de  traits  fab- 
riques qui  ,  par  leur  brillant ,  éblôuif- 
fent  le  Spectateur  5  &  l'empêchent  de 
remarquer  le  vuide  &  le  défaut  d'ac- 
tion, Rendons  cependant  juftice  à  no- 
tre fiecle.  Nous  avons  des  Pièces  mo- 
dernes qui  n'empruntent  point  leur 
mérite  des  bluettes  d'efprit ,  mais  de 
la  juftefte  de  l'intrigue  tic  de  la  vérité 
des  caractères  ,  qui  forment  un  vrai 
comique  digne  dé  Molière.  Telles  font 
le  Glorieux  &  le  Philofophc  marié  de 
forne  IL  V 
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M.  Deftouches,  la  Métromanîe  de  M» 
Piron  ?  les  Dehors  Trompeurs  de  M. 
de  BoifTy  &  quelques  autres  ;  car  les 
Ouvrages  de  cette  efpece  font  en  petit 
nombre.  Mais  convenons  auffi  que 
Jes  principaux  caractères  font  épuifés  : 
Ton  glane  aujourd'hui  où  Ton  cnoift 
fonnoit  autrefois.  Cependant  il  faut  du 
yieuf  fur  le  Théâtre.  Les  François  qui 
fçavent  par  cœur  les  Œuvres  de  Mo- 
lière ,  ne  prennent  qu'un  plaifir  mé«^ 
diocre  à  les  voir  jouer  :  pour  rire ,  il 
faut  être  furpris  :  ce  qu'on  fçait  ne 
furprend  plus.  La  difficulté  d'attein- 
dre à  ce  grand  Ecrivain  a  forcé  ainfi 
j7os  Auteurs  comiques  à  fe  jetter  dans 
le  bel  efprit ,  &  à  fe  fauver  par  les 
détails  d'un  diaioguç  fingulier  ou  fa- 
lyrique. 

Comme  nous  avons  plus  d'un  genre 
de  Tragédie  ,  la  Comédie  en  compte 
£uffi  plufieurs  ?  Les  Pièces  de  carac- 
tère doivent  fans  contredit  être  mi- 
fes  à  la  tête  :  celles  qui  confiftent  dans 
une  intrigue  habilement  tiffue  &  dé- 
nouée 3  obtiennent  le  fécond  rang  :  les 
Drames  fondés  fur  des  dé<mifemens 
le  troiheme  ;  &  celles  qui  font  for- 
mées de  fcenes  détachées  5  que  nous 
Pièces  à  tiroir ,  le  dernier? 
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Le  Mifantrope  3  Y  Avare  3  le  Joueur  ^  le 
Glorieux  3  le  Philofophe  marié &cc.  font . 
de  la  première  cla(Te  :  Y  Ecole  des  Ma- 
ris ,  &  quantité  d'autres,  de"  la  féconde. 
Le  Légataire  y  Crifpin  rival  de  fon  Maî- 
tre _>  &e.  de  la  troifieme.  Momus  Fa- 
bulifte  i  le  Retour  de  Mars  ,  &c.  de  la 
quatrième.  Ce  n'eft  pas  que  l'intrigue 
ne  foit  nécefiTaire  dans  les  Pièces  de 
caractères  Se  cle  deguifemens ,  mais  il 
y  a  aufi.î  cîes  Pièces  de  pure  intrigue 
fans  cara&eres.  Se  fans  déguifernens  : 
ainfi  on  doit  les  diftinguer. 


SUR    LE  COMIQUE 

APPELLE  LARMOYANT. 

Sur  le  Critique  de  ce  genre  de  Comique, 

Paris  1748. 

D  ans  le  bon  Comique  du  dernier 
fiecle  ,  &  dont  le  célèbre  Molière  effc 
regardé  comme  le  Pere  ,  rien  ne  ref- 
fembie  au  goût  plaintif  qui  a  été  in- 
troduit fur  la  feene  dans  le  fiecîe  où 
nous  fommes.  Sur  quoi  on  peut  faire 
cette  queftion  :  Eft-il  permis  aux  Mo- 

V  ij 
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dénies  de  changer  l'ancienne  confti- 
ration  du  Poëme  Comique  ?  L'Auteur 
qui  a  élevé  cette  queftion  a  montré 
par  l'autorité  des  Législateurs  de  la 

1.  cene  5  que  l'effence  du  Comique  eft 
fixée  9  que  par  conséquent  c'eft  quit- 
ter la  bonne  manière  des  Anciens 
pour  prendre  ce  ton  trifte  &  dolent, 
ce  romanefque  lugubre  qui  eft  devenu 
l'idole  des  femmes  &  des  jeunes  gens. 
Et  lî  quelqu'un  méconnoiflToit  les  Hé^ 
ïos  de  la  fcene  3  il  doit  être  averti 
que  c'eft  Ariftophane  ,  Plaute  ,  Mo- 
lière ,  Regnard  3  &  en  général  tous 
îes  Comiques  célèbres  dont  on  a  les 
Ouvrages.  Les  Légiflateurs  en  ce  gen- 
re ,  font  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  rè- 
gles du  Poëme  dramatique  :  par  exem- 
ple y  Ariftote  y  Horace  ,  Defpreaux  y 
le  P.  Rapin  5  &c.  Les  premiers  for- 
ment une  preuve  de  fait ,  &ç  les  au- 
tres établinent  une  efpece  de  loi  con- 
tre le  Comique  larmoyant.  On  peut 
ajouter  à  ces  autorités  5  les  'GonnoiC- 
feurs  toujours  fubfiftans  5  qui  ont  ré- 
clamé 5  même  de  nos  jours,  contre  le 
preftige  des  nouveautés  dangereufes, 

2.  °,  On  demande  encore  fi  le  Comi- 
que larmoyant  eft  propre  à  inftruire 
$Ç  à  réjouir  les  Spectateurs  :  on  répond 
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Que  non  ,  &  on  prouve  cette  néga- 
tive par  de  bonnes  raifons  :  car,  i°« 
pour-ce  qui  concerne  l'inftrudtion,  les 
Comiques  plaintifs  manquent  leur 
but,  en  faifant  leurs  principaux  Per* 
formages  entièrement  vertueux  :  c'é- 
toit  au  contraire  fur  ces  principaux 
Perfonnages  que  Molière  faifoit  tom- 
ber les  plus,  grands  traits  du  ridicule. 
Or  c'eft  en  préfentant  le  ridicule  plu* 
tôt  qu'en  étalant  de  belles  moralités 
que  le  Théâtre  comique  doit  inftruire- 
A  l'égard  du  plaifir  qu'il  eft  toujours 
queftion  de  procurer  aux  Speétateurs, 
le  Comique  larmoyant  n'en  eft  ni  la 
fource  féconde  ,  ni  le  garant  fur  :  il 
doit  même  avoir  un  effet  tout  con- 
traire. Si  on  fait  attention  à  la  natufè 
du  plaifir  qu'on  croit  reflfentir  à  la 
repréfentation  de  nos  Pièces  moder- 
nes ,  c'eft  quelque  chofe  de  forcé,  d'ar- 
tificiel ,  de  paîTager  ;  lame  eft  plutôt 
ébranlée  qu'émue,  plutôt  furpriie  que 
gagnée. 

Enfin  le  même  Auteur  demande  Ci 
le  Comique  larmoyant  eft  deftiné  à 
palfer  à  la  poftérité  comme  une  nou- 
velle branche  de  dramatique  propre 
à  orner  la  fcene  :  &  il  décide  que  le 
Comique  plaintif  légitimé  par  la  mo- 
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de  ,  paffera  avec  elle,  &  fera  relégué 
au  pays  du  Tragi-comique  d'où  il  eft: 
forri  :  il  brille  à  la  lueur  des  éclairs 
de  la  nouveauté  ,  &  il  s'éteindra  rapi- 
dement comme  eux.  On  doit  ajouter 
à  cela  la  difficulté  extrême  d'y  réuffîr  ; 
la  carrière  n'eft  pas  vafte,  &  il  faut, 
pour  ta  remplir  avec  fuccès ,  un  génie 
auiîî  brillant ,  auflï  cultivé  que  l'Au- 
teur de  Mélanide,  (  M.  de  la  Chauffée  )T. 

On  pourroit  appuyer  le  fentimenK 
de  l'Auteur  par  de  très-bonnes  corn- 
paraifons.  Les  Inventeurs  de  l'éloquen- 
ce Amplement  ingénieufe,  deTHiftoire 
à  petits  Portraits  ,  du  ftyle  coupé  ,  fri- 
fé ,  antithétique,  furent  la  plupart  des 
hommes  de  génie  ,  capables  de  fe  faire 
*ine  vogue,  d'acquérir  même  des  Ad- 
jnirateurs.  Mais  quel  cas  a-t-on  fait 
de  leurs;  Copiftes  ,  ou  de  ceux  qui 
dans  le  même  genre  ne  furent  qu'an 
fécond  degré?  On  les  a  traités  d'hom- 
mes frivoles  ,  fuperficiels  ,  pins  voi- 
lîns  de  la  barbarie  que  du  vrai  beau* 
Et  pourquoi  ?  Par  la  raifon  que  la 
carrière  n'étoit  pas  vafte  :  le  genre 
qu'ils  a  voient  embrafTé  n'admettoitr 
ni  diverfité  de  mérite,  ni  difpofition 
de  taîens  :  point  de  rangs  au-defTbus 
d§  Pline  \  au  lieu  que  fans>  être  tout- 
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à-fàit  au  niveau  de  Cicéron  &  de  Dé- 
mofthene ,  on  feroit  encore  un  Ora- 
teur eftimable.  On  peut  appliquer  ceci 
à  PHiftoire  ,  à  la  Poéfie  dramatique  i 
peut-être  aulli  à  la  Peinture ,  à  PAr- 
chite£ture ,  à  tous  les  Arts. 

On  peut  dire  encore  que  ce  nou- 
veau Comique  met  une  étrange  con- 
fufîon  dans  le  Théâtre.  Le  Cothurne 
&  le  Brodequin  ont  toujours  eu  leurs 
limites  très-diftinguées.  Pourquoi  les 
détruire?  Pourquoi  donner  à  la  joyeufe 
Thalie  la  terreur  &c  la  compaiïion  de 
Meîpomene.  En  un  mot,  le  Comique 
larmoyant  brouille  les  idées  primiti- 
ves ;  il  mêle  les  poiTelîîons ,  les  carac- 
tères ,  d'où  l'on  a  droit  de  conclure  ouf 
c'eft  une  découverte  darïgereufe. 

# 


Apologie  du  même  genre. 

Ce  genre  de  Comique  ,  appelle  lar- 
moyant ,  dans  fa  naiflfance  a  e(Tuyé  bien 
des  contradiétions  \  mais  fes  fuccès 
multipliés  Pont  fait  triompher,.  8t  en- 
fin fes  Cenfeurs  ne  pouvant  arrêter  le 
cours  rapide  de  la  mode,  ont  pris  le 
parti  du  filence.  Il  eft  confiant  néan- 
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moins  que  ce  mélange  de  traits  comî-* 
ques  &  touchans,  n'eft  pas  exactement 
puifé  dans  la  nature  ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  dans  la  nature  de  rire  &c  de  pleurer 
dans  le  même  inftant.  Ce  paffage  trop 
rapide  de  la  joie  à  la  trifteffe  &  de  la 
trifteiïe  à  la  joie  5  gêne  i'ame  &  lui  cail- 
le des  mouvemens  défagréables  &  mê- 
me violens.  Le  feul  moyen  d'éviter  cec 
inconvénient  feroit  de  rompre  l'allian- 
ce du  Comique  &  du  plaintif,  &  de 
faire  des  pièces  purement  attendriflfan- 
tes,  fans  aucun  mélange  de  Comique. 
Nous  aurions  alors  au  Théâtre  un  gen- 
re nouveau  puifé  dans  le  cœur  humain , 
&  digne  d'être  avoué  par  la  raifom  Et 
quand  même  les  Anciens  n'auroient 
point  du  tout  connu  cette  efpece  de 
Drame,  ce  ne  feroit  pas  un  motif  pour 
la  condamner.  Nous  avons  bien  des 
genres  ignorés  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains qui 5  parmi  nous ,  ont  un  heu- 
reux cours.  En  effet,  doit-on  preferire 
à  l'art  des  limites  quand  la  nature  n'eu 
a  pas.  Pourquoi  les  infortunes  des  Rois 
Se  des  Héros  auroient-elles  feules  le 
privilège  exclufif  de  nous  émouvoir  ? 
Lorfque  dans  le  monde  on  nous  fait  le 
récit  d'un  malheur  arrivé  à  un  de  nos 
femblables  >  nous  en  femmes  quelque- 
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fois  attendris  jufqu'aux  larmes.  Pour- 
quoi ce  malheur  ne  nous  feroit-il  pas 
repréfencé  fur  la  fcene? 

Je  dis  plus  :  le  genre  larmoyant, 
puifqu'on  l'appelle  ainfi5 me  paroitplus 
naturel  ,  plus  conforme  à  nos  mœurs 
que  la  Tragédie.  Les  paffions  de  Mel- 
pomene  font  des  paffions  violentes  y 
portées  jufqu'à  l'excès.  Les  nôtres  font 
réprimées  par  l'éducation  &  par  Tufage 
du  monde.  Les  vices  qu'elle  peint  ionr 
des  crimes;  les  nôtres  font  des  foiblef- 
fes.  Ses  Héros  {ont  des  Rois  ,  &  nous 
fommes  des  particuliers.  Enfin,  les  ta- 
bleaux qu'elle  offre  à  nos  yeux  n'ont 
aucune  reffiemblance  avec  ce  qui  nous 
touche  &  nous  occupe  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie.  Toutes  les  fubiimes 
Tragédies,  je  parle  de  celles  qui  ne  di- 
fent  rien  au  cœur,  ne  peuvent  affeéier 
que  l'imagination  échauffée  d'un  jeu- 
ne homme  de  vingt-ans,  Il  faut  à  cet 
âge  des  fceptres  brifés ,  des  Trônes 
ufurpés ,  des  poignards  ,  des  poifons  , 
des  alfaffinats,  des  incendies. 

Le  nouveau  Dramatique  manié  par 
une  main  habile ,  &  abfolument  dé- 
pouillé du  mafque  de  Thalie,  fympa- 
thife  mieux  avec  nos  caractères  ,  nos 
ufages  &  notre  façon  de  penfer.  Ses  per? 
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formages  font  des  hommes  polis,cornme 
le  font  la  plupart  des  Spectateurs.  On 
y  voit  des  pallions,  des  vertus  &  .des- 
vices  qui  ne  nous  font  point  étrangers  y 
des  fentimens  qui  intéreffent  riiunia- 
nité,  des  infortunes  touchantes  ,  telles 
qu'il  en  arrive  ou  qu'il  en  peut  arriver 
dans  toutes  les  familles  j  une  morale 
accommodée  à  nos  maximes  &  à  no- 
tre conduite,  Ainfi.  nous  ne  pouvons 
fans  ingratitude ,  refufer  notre  eftime 
aux  Auteurs  ,  qui  les  premiers  font  en- 
trés dans  cette  carrière  &  s'y  font  'dis- 
tingués. Mélanide  me  paroît  un  modèle7 
dans  ce  genre.  Éfc  de  la  Chauffée  s'y  efc 
renfermé  dans  le  pathétique  ,  &  en 
Ecrivain  judicieux,  il  na  point  terni 
les  couleurs  du  fentimenr  pat  dès- 
nuances'  de  Comique. 

On  doit  ajouter  Cerner  de  Madame 
de  Graffigni,à  Mélanide.  Le  fuccès  qu'a' 
eu  ce  Roman  moral  mis  en  aftion,  m'a 
confirmé  dans  l'idée  que  je  me  fuis  fai- 
te du  nouveau  genre  dont  il  eft  ici 
queftion.  La  caufe  des  applaudifTemens 
prodigués  à  cet  Ouvrage ,  c'eft  la  no- 
bleffe  &  la  vérité  des  caraéceres,  la  dé- 
licatefTe  &  la  beauté  des  fentimens,  le 
naturel,  la  fineffe  &  la  précifîon  du 
Dialogue  ?  les  grâces  d'un  ftyle  enchaa- 
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teur,  &  fur-tout  l'exécution  du  Comi- 
que fubalterne.  Les  défauts  qu'on  peut 
y  trouver  ne  s'apperçoivent  qu'après 
une  leclure  réfléchie  ;  ils  difparoiilent 
à  la  repréfentation.  Le  cœur  eft  (i  dé~ 
licieufement  occupé,  qu'il  fufpend  les 
fondions  de  l'efprit  :  on  eft  conduit 
par  le  plaifir  à  croire  ce  que  difent  les 
Aéteurs.  Tout  ce  que  la  Morale  a  de 
plus  fublime  ,  le  fentiment  de^plus  dé- 
licat, l'infortune  de  plus  refpeetable  & 
de  plus  touchant ,  la  générolîté  de  plus 
noble,  la  reconnoiflfance  de  plus  vii  , 
la  probité  de  plus  févere  fe  trouve  raf- 
femblé  dans  cette  pièce.  Quelle  foule 
de  perfonnages  intéreffans?  Dorimond  j 
Orphife  j  Cénie  Clerval Dorfainvilte  ^ 
cœurs  vertueux  Se  fenfîbles,  infpirent 
l'amour  du  devoir  &  de  l'humanité. 
Chaque  perfonnage  eft  peint  avec  les 
traits  que  demandent  fon  état ,  fon  âge 
&  fa  fituation.  Ce  ne  font  point  des 
caractères  chimériques,  des  vertus  gi- 
gantefques,  fi  je  puis  m'exprimer  ain- 
îi ,  telles  que  la  moderne  Meloomene 
nous  en  oftre  quelquefois  :  ce  font  des 
portraits  copiés  d'après  nature. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  n<5us 
ayons  dans  notre  langue  beaucoup 
d'ouvrages  dramatiques  écrits  d'un  fty-? 

Vvj 


4-63  Genre 
le  fi  pur,  fi  gracieux  &  fi  poli.  On  croit 
lire  une  pièce  de  Térence.  Madame  de 
Graffigni  poffede  Tarn  fi  peu  connu  de 
ne  dire  précifément  que  ce  qu'il  faut. 
Chaque  penfée  ,  chaque  fentiment  , 
chaque  mot  eft  à  fa  place.  L'exprefiion 
propre  vient  fe  ranger  d'elle-même 
fous  fa  plume.  Malgré  la  difficulté  de 
faire  cinq  aâes  en  Profe,  cette  Profe 
n'eft  pas  moins  châtiée,  précife,  fini- 
ple  &  pourtant  faillante.  Quoique  les 
préceptes  êc  les  fentences  foient  de 
mife  dans  le  genre  adopté  par  TAu- 
teur,  il  n'y  a  pas  clans  Génie  un  feul 
trait  de  morale  ,  qui  ne  foit  propor- 
tionné à  l'état  de  celui  qui  parle  3c 
qui  ,  dans  le  commerce  du  monde , 
ne  puifle  trouver  fon  application.  Qn 
peut  enfin  propofer  Génie,  comme  un 
excellent  modèle  dans  le  genre  aima- 
ble &  pathétique  :  ce  font  par-tout  des 
détails  charmans ,  un  art  d'entrer  dans 
les  cœurs  ,  de  les  attendrir ,  de  parler 
&  de  perfuader  à  la  fois  ,  une  grâce  & 
une  aménité,  un  ton  de  fentiment  8c 
de  poîitefTe.  Voilà  ce  qui  cara&érife 
l'Ouvrage  de  Madame  de  Graffigni. 

5e  n'ai  garde  de  mettre  ce  genre  de 
Drame  en  parallèle  avec  celui  de  Mo- 
lière &  deRegnard.  Le  mérite  de  l'Atr 
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tifte  doit  s'apprécier  far  les  difficultés 
de  l'Art.  Il  eft  bien  plus  aifé  de  faire 
pleurer  que  de  faire  rire.  Notre  ame 
eft  ouverte  à  la  trifteiTe  plutôt  qu'à  lia- 
joie  :  telle  eft  l'eflence  de  notre  nature, 
Quand  je  dis  qu'il  eft  difficile  de  faire 
rire  *,  j'entends  les  honnêtes  gens,  &  non 
la  populace,  qu'une  bouffonnerie  agite 
d'une  gaieté  convulfive.  Pour  rire  au 
Théâtre  il  n'eft  pas  néce(Taire  non  plus 
d'éprouver  ces  tranfports  immodérés 
qui  font  éclater;  il  fuffit  que  l'Art  y 
pour  atteindre  fon  but produife  en 
nous  ce  fentiment  intérieur  qui  flatte 
l'ame  &  la  remplit  d'une  joie  délicieu- 
fe.  Or  cet  Art  divin  n'eft  donné  qu'a 
un  petit  nombre  d'hommes  privilégiés» 
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SUR  LES  TRADUCTIONS 

DES  GRANDS  POETES  LATINS. 


A  Traduction  d  es  Poe  tes  a  des  dif- 
ficultés particulières.  Des  perfonnes  de 
mérite  font  perfuadées  que  les  vers  ne 
doivent  être  traduits  qu'en  vers,  qu'on 
ne  fçauroit  les  mettre  en  profe ,  quel- 
qu'excellente  qu'elle  foit  ,  fans  leur 
faire  perdre  beaucoup  de  leur  force  Se 
de  leur  agrément  ;  qu'un  Poète  à  qui 
l'on  fe  contente  de  laiffer  fes  penfées 
toutes  feules  deilituées  de  l'harmonie 
&  du  feu  des  vers,  n'eft  plus  un  Poète , 
mais  le  cadavre  d'un  Poëte  ,  &  que 
toutes  ces  Traductions  de  vers  en  profe  * 
que  l'on  nomme  fidèles ,  font  au  con- 
traire très-infide!es,  puifque  l'Auteur 
que  l'on  y  cherche  y  eft*  fi  défiguré. 
Mais  ces  raifons  toutes  fenfibles  qu'el- 
les paroifiTent  ,  font  plus  féduifintes 
que  foîides.  La  fidélité  elTentielle  d'un 
Traducteur  confifte  à  bien  prendre  le 
caractère  &  le  génie  de  fon  Auteur  5 
à  repréfenter  fes  penfées  dans  leur  en- 
tier y  fans  omettre  aucun  mot  nécef- 
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faire  ou  important  5  enfin  à  lui  cou- 
ferver  rous  fes  traits 5  routes  fes  cou- 
leurs &c  tout  fon  prix  5  en  remplaçant 
par  des  beautés  équivalentes  3  celles 
que  l'on  ne  peut  retenir  également  dans 
les  deux  Langues.  Avec  ces  qualités  9 
une  Traduétion  d'un  Poëte  ,  faite  en 
profe,  aura  toute  la  perfection  qu'elle 
peut  avoir  du  côté  de  la  fidélité. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'harmonie"  du 
vers  ,  il  faut  avouer  que  c'eft  un  grand 
agrément  >  mais  outre  que  cet  agré- 
ment n'eft  qu'une  partie  accefïoire 
clans  une  Traduction  ,  il  eft  certain 
qu'il  n'eft  pas  impoffible  de  le  faire 
pafier  dans  la  profe  ,  en  lui  donnant 
tout  ce  qu'elle  peut  emprunter  du  laiir 
gage  des  Mufes.  C'eft  une  remarque 
judicieufe  que  l'on  a  faite  après  Arif- 
-tote,  &  Denis  d'HalicarnalTe,  quel'/?- 
popée  eft  indépendante  de  la  verfifica- 
tion ,  &£  que  (Tomme  on  peut  faire  des 
vers  fanéMPoéfie  ,  on  peut  aufiî  être 
Poëte  fans  faire  des  vers.  Ce  qui  fait 
la  Poéfie  ,  dit  l'Auteur  d'un  Difcours 
fur  le  Pocme  épique-,  ce  n'eft  pas  le 
nombre  fixe,  &  la  cadence  réglée  des 
fyllabes  ,  c'eft  la  vivacité  de  la  fiétion, 
la  magnificence  des  figures  ,  la  har- 
diQÛTe  des  inveruons,  la  beauté  6c  la 
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variété  des  images;  c'eft  l'enthoufiaf- 
me  ,  le  feu  ,  l'inipétuofité  ,  la  force,  je 
ne  fçai  quel  tour  de  penfées  &c  d'ex- 
preffiofts  5  que  la  nature  feule  peut  don- 
ner. Or  tout  cela  peut  fe  trouver  dans 
une  Traduction  en  profe  ,  au  lieu 
qu'une  Traduction  en  vers  ne  fçauroit 
manquer  de  facrifier  fouvent  Peffen-4 
tiel  à  l'acceflToire  ,  &  d'altérer  les  pen- 
fées &  les  expreffions  de  l'Auteur  pour 
conferverles  grâces  de  la  verfification. 
C'eft  donc  par  choix  &  par  goût  que 
le  P.  Sanadon ,  par  exemple  ,  a  employé 
une  profe  poétique  pour  traduire  les 
Odes  d'Horace ,  parce  qu'il  l'a  crue  la 
feule  capable  de  conferver  à  cet  Au- 
teur  toutes  les  richeflfes  de  la  Poéfîe  9 
qui  rehauflent  particulièrement  l'éclat 
de  cette  partie  de  fes  Ouvrages  :  par 
la  raifon  contraire  ,  il  a  réferve  la  profe 
ordinaire  pour  les  Satyres  &c  les  Epi- 
très  j  qui  ne  tiennent  à  la  Poéiie  ,  que 
par  ce  qu'elle  a  de  moins  «èlfentiel  ; 
j'enrends  par-là  les  mefures  de  la  ver- 
fification. 

Il  eft  vrai  de  dire  que  les  Odes  d'Ho- 
race, pour  conferver  en  notre  Langue 
une  partie  de  leurs  grâces  ,  deman- 
doient  dans  la  Traduction  ,  des  ex- 
preffions tantôt  grandes  &  fublimes? 
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tantôt  badines  Se  enjouées,  quelque- 
fois (impies  Se  naturelles ,  toujours  pu- 
res &  élégantes.  La  fatyre  veut  un  ftyle 
pius  uni,  plus  aifé,  plus  coulant:  elle 
doit  être  animée  &  foutenue  ,  non  par 
la  majefté  des  expreflions  Se  la  hardieiTe 
des  figures,  mais  par  un  tour  naturel y 
vif  &  piquant. 
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MÊME  SUJET. 

Poéfies  d'Horace 3  traduites  par  M.  Bac* 
teux.  Paris  1750. 

Pourquoi  fe  plaindre  de  ce  qu'on 
voit  paroître  en  divers  temps  des  Tra- 
ductions de  nos  Poètes  latins  les  plus 
célèbres  ?  C'eft  comme  fi  on  fe  plai- 
gnoit  de  voir  les  Tableaux  de  Raphaël 
multipliés  par  le  moyen  des  copies  Se 
des  eftampes.  Ce  qui  eft  beau  ne  peut 
être  préfenté  trop  fouvent  Se  en  trop 
de  manières  au  Public.  Les  gens  de 
Lettres  qui  aiment,  par  exemple  Ho- 
race ,  qui  le  lifent  dans  fa  Langue  ,  font 
bien  aifes  encore  de  l'entendre  philo- 
fopher  dans  la  nôtre.  Il  fait  même  plus 
de  plaifir ,  fous  cette  enveloppe  ,  que 
l'Iliade  Se  l'OdifTée  n'en  peuvent  faire 
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dans  la  plus  belle  Traduétion  du  moil- 
de  5  Se  nous  pourrions ,  ce  femble  ,  en 
dire  la  raifon.  C'eft  que  l'harmonie 
confiante  &  fublirhe,  les  grandes  ima- 
ges 5  les  descriptions  fçavantes,  en  un 
mot  les  charmes  héroïques  d'Homère 
difparoiflenc  prefque  nécessairement 
fous  la  plume  d'un  Traducteur  ;  au 
lien  qu'il  eft  poffible  de  faifir  Horace 
dans  quelques-unes  de  fes  firuations  , 
foie  quand  i!  chante  les  plaifirs  de  la 
cable  ou  de  la  vie  philofophique  ,  foît 
quand  il  diftribue  un  encens  flattent 
.aux  Maîtres  de  fa  fortune,  foit  quand 
il  converfe  familièrement  avec  fes  amis, 
ou  qu'il  s'égaie  aux  dépens  des  origi- 
naux de  fon  temps. 

Un  bon  Traducteur  de  Poètes  doit 
rendre  idée  pour  idée  3  laifler  les  idées 
à  leur  place  ,  porter  dans  la  profe  tout 
ce  qu'elle  peut  recevoir  du  nombre  Se 
de  la  mefure  poétique  ;  c'ett-à-dire  , 
mettre  dans  fa  Traduction  une  élégance 
littérale  j  deux  termes  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  habiles  gens  de  concilier, 
comme  il  n'appartient  qu'aux  hommes 
de  goût  de  les  bien  entendre.  «  Le 
s>  Traducteur  doit  faire  comme  le  Def- 
»  finatetir,  fe  placer  devant  fon  mo-* 
»  dele  ,  le  confïdérer  avec  attention 
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j>  jufques  dans  fes  pius  petites  parties  9 
33  en  prendre  enfuite  les  traits  avec  pré- 
35  caution  Se  fcrupule,  pour  les  porter 
33  fur  la  toile.  C'eft  de  cette  religieufe 
33  fidélité  que  dépend  le  caraéfcere  pro- 
33  pre  Se  individuel  de  la  figure  qu'il 
33  veut  retracer.  Cette  première  opéra- 
33  tion  faite  il  pofe  les  couleurs }  enfuite 
33  il  les  fond  avec  le  pinceau  3  il  les  lie 5 
33  les  nuance  entr'elles  ,  &  ce  n'eft  que 
>3  dans  cette  dernière  opération ,  que 
33  le  Traducteur  peur  fe  prêter  à  fa  Lan- 
>3  gue.  Ce  n'eft  que  la  qu'il  peut  jouer  9 
33  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  fur  fon  Ou- 
33  vrage ,  encore  faut-il  que  ce  foit  tou- 
>y  jours  avec  réferve  &  retenue  ,  &  corn- 
33  me  on  le  doit  devant  un  Maître  qui 
33  et  préfent  &  qui  regarde 

D'après  ce  morceau  du  Traducteur  > 
dont  les  grâces  ne  peuvent  que  parer 
cet  article  de  nos  réflexions  5  imagi- 
nons un  peu  ce  qu'eût  dit  Horace  5  s'il 
avoir  été  préfent  à  la  Traduction  de 
fon  Livre.  Dans  les  Odes  n'eût-il  pas 
confeillé  de  rendre  trait  pour  trait  3  de 
pefer3  de  compter  même  les  mots  ?  Dans 
les  fatyres  n'eût-il  pas  permis  au  Tra- 
ducteur de  s'attacher  plutôt  au  fens  &c 
aux  phrafes  qu'aux  mots  ?  Dans  l'Art 
Poétique  y  n  edc-il  pas  fouhaité  que 
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toute  l'énergie  &  toute  l'étendue  de 
fa  manière  didactique  fufiTent  confer- 
vées  avec  une  forte  de  fcrupuîe  ? 

Enfin  un  Traducteur  fait  fagemenr 
de  ne  rien  dire  du  tout  dans  fa  Pré- 
face de  tous  les  Traducteurs  qui  l'ont 
précédé  ,  conduite  pleine  de  fageffe  & 
qu'a  tenu  l'Auteur  dont  nous  parlons* 
Quand  on  court  dans  la  carrière  avec 
des  Compétiteurs  ,  il  n'efl  queftion 
que  de  bien  courir  &  d'éviter  la  bor- 
ne ,  fans  s'amufer  à  prouver  au  Public 
que  les  chevaux  &  les  cochers  des  au- 
tres font  des  imbécilles. 


SUR  HORACE, 

JjLorace  eft  aufîî  goûté  par  tous  ceux 
de  nos  Modernes  qui  ont  reçu  une  bon- 
ne éducation,  qu'il  Tétoit  à  la  Cour 
d'Augufte.  Les  autres  chef  -  d'œuvres 
de  l'Antiquité,  Cicéron ,  Virgile  peut-* 
être  ,  fe  fentent  un  peu  du  chagrin 
qu'on  a  eu  en  les  apprenant  par  cœur, 
La  jeuneflê  dégoûtée  par  de  pénibles 
effais  revient  rarement  à  ces  Auteurs, 
Horace  eft  privilégié  :  on  l'a  lu  au  Col- 
lège ,  on  le  lit  dans  le  monde.  Une 
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diftin&ion  fi  avantageufe  pour  le  Poè- 
te Latin,  vient  fans  douce  de  la  varié- 
té &  du  choix  des  fujets  qu'il  a  traités. 
Elle  vient  encore  plus  de  ce  qu'il  a 
donné  à  tant  de  fujets  diftérens  la  beau- 
té propre  de  chacun.  Sublime  fans  em- 
phafe  dans  la  plupart  de  fes  Odes,  dé- 
licat dans  celles  qui  ne  demandent 
point  d'élévation,  tendre  quand  il  fe 
plaint ,   véhément  quand  il  blâme  , 
adroit  quand  il  loue ,  fage  lors  même 
qu'il  s'emporte,  admirable,  lors  même 
qu'il  ne  fait  que  badiner ,  il  penfe  tou- 
jours finement,  &  fon  exprelïîon  par- 
tout ingénieufe  égale  toujours  la  fînef- 
fe  de  fes  penfées.  Combien  trouve-t- 
on de  Poctes  excellens  dans  un  feul, 
homme  ?  Croiroit-on  que  ce  même  es- 
prit fi  grand  ,  fi  tendre ,  fi  véhément 
dans  fes  Odes  pût  fe  rabaiffer  au  ftyle 
naturel  des  Satyres,  fimplç,  mais  ini- 
mitable dans  fa  fimplicitc.  Quelle  net- 
teté dans  les  inftruéHons  !  Quel  enjoué* 
ment  dans  les  railleries  !  Qu'il  peint 
noblement  dans  les  Odes?  Qu'il  conre 
agréablement  dans  les  Satyres  !  Il  eft 
bien  rare  de  voir  des  caractères  fi  dif- 
fé.rens  raflemblés  dans  un  feul  hoirune. 
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OBSERVATIONS 

RELATIVES   A   LA  LITTERATURE. 
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SUR    LES    S  C  A  V  A  N  S. 

Ïl  eft  rare  de  trouver  dans  un  Sçavant 
les  qualités  d'un  homme  d'Etat.  L'é- 
rudition infpire  communément  le  dé- 
goût des  affaires  :  elle  met  dans  la  eôiv 
duite  une  forte  de  fimplicité  qui  ne  fe 
concilie  point  avec  les  fonctions  de  la 
Politique  :  elle  dépayfe  les  hommes  au 
point  de  leur  faire  croire  que  les  inté- 
rêts'd'aujourd'hui  doivent  être  traités 
comme  ceux  d'autrefois  :  elle  ne  don- 
ne à  fes  partifans,  ni  le  talent  de  s'in- 
limier,  ni  l'art  de  flatter,  ni  le  coup- 
cl  œil  des  événemens,  ni  le  ftyle  des 
circonftances.  Un  homme  d'Etat  &  un 
Sçavant  font  comme  deux  Etres  tota- 
lement étrangers  l'un  à  l'autre  :  leur 
accord  eft  une  efpece  de  phénomène  j 
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il  en  réfulte  d'excellentes  chofes  quand 
on  peut  le  former  :  les  lumières  de  la 
lcience  éclairent  les  pas  du  Négocia- 
teur, &  les  attestions  du  Politique 
donnent  au  fçavoir  une  fineflfe  &  une 
étendue,  qui  le  rendent  auffi  utile  que 
refpedable. 

SUR  L'ART  D'ÉCRIRE. 

S'il  faut  être  du  métier  dont  on  a  à 
traiter  A  pour  bien  écrire. 

Il  y  a  une  grande  Se  ancienne  querelle 
entre  les  gens  d'Art  ou  de  Métier,  & 
les  Ecrivains  Littérateurs  ou  Hifto- 
riens.  Sçavoir  :  s'il  huit  être  du  métier 
pour  bien  écrire.  Celui  de  la  guerre, 
rout  noble  qu'il  eft  ,  eft  celui  qui  don- 
ne le  plus  de  vivacité  fur  cet  article  : 
car  les  Militaires  foutiennent  l'affir- 
mative, &  les  autres  Artiftes  ou  arti- 
fans  auroient  fans  doute  la  même  pré- 
tention, fi  quelque  commencement  de 
Littérature  les  mettoit  à  portée  d'arti- 
culer leurs  raifons. 

Cependant  les  gens  de  Lettres  déci- 
dent la  queftion  par  voie  de  fait  en 
leur  faveur,  &  écrivent- fur  la  guerre, 
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fur  les  Arts  &  fur  les  métiers  divers, 
La  voie  de  droit  feroit  bientôt  confta- 
tée  auffi,  fî  tous  les  hommes  vouîoient 
fe  rendre  juftiee.  Nous  nous  garderons 
bien  d'en  former  le  projet,  il  feroit  des 
plus  chimériques.  Les  hommes  ne  veu- 
lent être  que  ce  qu'ils  font,  &  ce  qu'ils 
ont  toujours  été. 

îl  feroit  heureux  que  les  Turennes 
&  les  Coudés ,  les  Princes  &  les  Rois, 
ceux  en  un  mot  qui  font  la  matière  de 
l'hiftoire ,  en  fuflent  les  Ecrivains  de 
bonne  foi,  &  que  les  Àrtifans  de  mê- 
me nom,  donnalïent  la  defcription  de 
leurs  Arts.  Mais  autre  chofe  eft  la  tête, 
autre  chofe  la  main.  Ce  qu'on  fait  le 
mieux,  on  n'eft  pas  eh  état  de  le  dire  fi 
bien  :  un  homme  n'a  guère  deux  talens 
à  la  fois  ;  la  plume  &  l'épée  font  deux 
inftrumens  fort  différens,  &  il  impor- 
te même  aux  Militaires  qu'on  ne  les 
confonde  pas. 

Souvent  un  feul  Se  même  métier  fe 
partage  en  deux  &  en  trois,  &c  en  plu- 
iîeurs  allez  incompatibles.  Dans  les 
Lettres  mêmes,  le  Poëme  8c  la  Poéti- 
que  doivent  partir  de  deux  mains.  Ho- 
mère &  Artftote  font  deux  hommes 
qui  n'ont  rien  de  commun  :  l'un  eft 
Poëte  5  &  l'autre  eft  Philofophe  :  ce- 
lui-là 
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luMci  donne  l'exemple,  celui  ci  donne 
le  précepte.  Cicéron  même  &;  Quinti-- 
lien  fiant  deux,  l'un  Orateur  ,  l'autre 
Rhéteur,  Dans  la  guerre,  il  fa  a  droit 
donc  que  le  foldat  écrivît  le  métier  du 
foldat,  &  on  a  croit  de  répliquer  au 
(impie  Capitaine,  que  ce  n'eft  pas  à 
lui  d'écrire,  non  plus  que  de  comman- 
der pour  le  général.  Ce  font  chicanes* 
méchainques  &  bourgeoifes,  pour  ne 
pas  dire  roturières  &  péianrefques  * 
dont  une  profeillon  aufÏÏ  noble  que  la 
guerre  devroit  s'exempter. 

Pour  écrire  fur  la  guerre,  il  faut  être 
guerrier,  dit  le  Guerrier.  Mais  l'Ecrï- 
vain  ne  peut-il  pas  répliquer  que  pour 
écrire  fur  la  guerre  &  fur  quoi  que  ce 
foit,  il  faut  être  Ecrivain }  l'homme 
de  guerre  eft>il  de  droit  Ecrivain  ,  c'eft- 
à-dire  ,  bon  Ecrivain.  Céfar  i'étoit  y 
dit-on,  tk  en  le  difant,  on  croit  avoir 
tout  die  :  exemple  refpeciable  en  ef- 
fet ,  <3c  qui  a  droit  de  faire  de  mauvais 
imitateurs. 

Mais  Céfar  a-t-il  mieux  écrit  fur  la 
guerre ,  que  Cicéron  fur  l'art  Oratoire, 
ou  Comédie  fur  la  Tragédie;.  Corneil- 
le n'a  point  fait  une  Poétique,  Cicé- 
ron une  Rhétorique  ,  ni  Céfar  ,  fans 
doute,  une  Tactique.  L'Empereur  Léon 

Tome  IL  X 
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nous  a  donné  un  livre  de  Ta&ïque  ; 
c'eft  dommage  qu'un  fi  grand  nom  foit 
un  fi  médiocre  exemple  pour  les  Ecri- 
vains &  les  Guerriers ,  on  a  le  temps 
&  toujours  le  talent  de  faire  mal  deux 
ou  trois  métiers  à  la  fois. 

N'aviliffons  point  un  grand  exem- 
ple. Que  les  Artiftes  plutôt,  en  tout 
genre  ,  élèvent  leur  courage,  &c  fe  for- 
ment fur  les  plus  beaux  modèles.  Cé-* 
far  mérite  d'en  fervir  à  l'Univers.  Il  a 
écrit  fur  la  guerre  :  que  chacun  écrive 
fur  fon  métier  comme  lui,  Qu'a-t-il 
écrit?  Cotnmentaria j  des  Commentai- 
res ,  des  Mémoires  en  bon  François  &C 
rien  de  plus.  Rien  n'eft  plus  convena- 
ble que  de  voir  toute  forte  d'Artiftes 
&  d' Artifans  donner  des  Mémoires  fur 
leurs  arts,  &c  nous  ofons  les  en  prier, 
de  la  part  des  Ecrivains  mêmes,  com<* 
411  e  de  la  part  du  Public. 

Il  faut  bien  que  les  Ecrivains ,  Hif- 
toriens ,  Politiques ,  Sçavans,  écrivent 
d'après  les  Mémoires  dçs  Guerriers  Se 
de  toute  forte  de  gens  de  métier  :  il 
faut  que  ceux  qui  traitent  de  l'anti- 
quité, le  faffent  d'après  les  Regnicoles 
«Se  les  Contemporains.  Les  faits  ,  les 
procédés  ,  les  opérations  extérieures 
çles  chofes  ne  fe  àovinQnx  p^s^  il  n'y 
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a  point  de  fcience  infufe  là-defius.  La 
chofe  ne  peut  être  &  n'a  jamais  été  au- 
trement:. 

Il  fe  trouve  parmi  les  Guerriers  * 
parmi  les  Artiftes  mêmes  ,  de  certai- 
nes trempes  d'efprit  capables  de  ré- 
flexions ,  &c  fupérieurs  à  leur  métier  ; 

?Lui ,  dans  des  momens  de  loifir ,  fe 
ont  un  piaifir  de  rédiger  leurs  penfées 
Se  leurs  pratiques  par  écrit ,  &  qui  ont: 
même  quelquefois  aflTez  de  ftyle  pour 
parler  naïvement,  8c  affez  pour  être 
entendus^  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Leurs  travaux  journaliers  ne  leur  laif- 
fent  que  ce  temps-là.  C'en  eft  aiTez , 
&  c'eft  aux  Ecrivains  en  titre  de  faire 
le  refte;  de  confronter  les  Mémoires, 
de  les  fondre  en  des  corps  d'ouvrages  , 
de  les  euchalTer  dans  de  grands  plans  y 
de  remonter  aux  caufes  des  événemens  , 
d'enchaîner  les  préceptes  ,  d'écarter 
les  partialités,  les  perfonnalités ,  les 
faux  jours  ;  car  les  gens  de  métier  égoï- 
fent  beaucoup,  comme  on  dit  3  &  font 
à  tous  momens  pleins  de  retours  fur 
eux-mêmes  :  ce  qui  produit  ,  comme 
on  le  comprend  bien  ,  beaucoup  de 
faux  oies.  Un  Ecrivain  ,  (impie 
Ecriva^  impie  homme  de  Lettres, 
eft  nature^.,    ut  plus  impartial  &: 
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meilleur  juge  dans  la  çaufe  d'autruL 

Du  refte,  le  métier  d'Ecrivain  eft 
&(Tez  étendu  &  affez  difficile,  &  fui- 
ront allez  retiré  pour  être  incompati- 
ble avec  celui  de  Guerrier,  &  avec  les 
autres  métiers  qui  font  tous  extérieurs, 
&  jettent  un  homme  dans  une  cîiffi- 
pation  continuelle.  Pour  être  Ecrivain 
de  profefîîon  ,  il  faut  tout  l'honnête 
loifir  d'un  homme  né  pour  cela,  fans 
ambition  ,  mais  non  fans  vanité  ,  fans 
action  au-dehors  ,  mais  non  fans  tracas 
paffif  &  adhf  au-dedans  ,  fans  foc i été  , 
îans  fociabilité  :  toute  fa  vie  retiré  au- 
dedans  de  lui-même  5  roulant  dans  le 
cercle  indéfini  ,  quoique  fouvent  bor- 
né de  fes  penfées,  déterrant  les  morts, 
évoquant  les  Anciens  ,  invoquant  les 
JVlufes,  s'adorant  tout  feul  :  En  guerre 
avec  les  Modernes  ,  en  bienféance 
avec  les  vivans^  courant  les  Libraires, 
arpentant  les  Bibliothèques  ,  dévorant 
les  livres,,  épluchant  les  faits ,  balan- 
çant les  raifons,  évaluant  les  fyliahes, 
combinant  les  pe niées  ,  alignant  les 
phrafes  ,  comparant  les  expreffions  , 
îymétrifant  les  paroles  ,  écrivant,  ef- 
façant, copiant,  recopiant,  &  puis 
dans  les  tortures  d'une  lente  inipref- 
îlpn ,  pour  expirer  fouvent  dans  les  té- 
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nèbres  poudreufes  d'une  publicité  trop 
prématurée.  Voilà  l'Ecrivain. 


Sur  les  diverfes  fortes  d'Efprits  dans  la 

Littérature. 

Il  y  a  dans  la  Republique  des  Lettres 
toute  forte  à'Efprits  3  d'abord  en  géné* 
rai  Efprit  des  Auteurs  ;  Q&ï  le  fyftême 
de  leur  travail  ;  Efprit  des*  1 [ivres \  c'eft 
le  fonds  de  la  doctrine  qu'ils  contien- 
nent :  Efprit  des  Lecleurs  ;  c'eft  iC  goûc 
qui  les  porte  à  vouloir  s'inftruire,  o& 
fîmplement  s'amufer  :  Efprit  de  la  Lit- 
térature régnante  ;  c'eft  le  genre  ,  la  fa- 
çon, le  ftyle  qu'on  accueille  le  plus  en 
certain  temps,  en  certain  pays.-  Il  y  a 
enfuice  YEfprit  de  chaque  partie  des 
Sciences,  des  Lettres,  des  Arts.  Car 
Autre  efh  l'Efprit  de  la  Philofophie  tic 
des  Philofophes ,  autre  PEfprit  d'Elo- 
quence &c  des  Orateurs.  L'Efprit  de  la 
Géométrie  n'efl:  pas  celui  des  Poètes  * 
Se  l'Efprit  des  Poètes  n'efi;  pas  même 
uniforme  entre  tous  les  partifans  de  la 
Poéfie.  Il  en  eft  à  peu  près  ainfi  de  cha- 
cune des  connoiffances  humaines  :  on 
y  découvre prefqu'autantd'^y^nrj'  qu'il 
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s'y  trouve  de  points  de  vue  ,  d  efpe- 
ces,  de  goûts ,  démodes  même  Se  de 
iantaifies. 


SUR  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE. 

L'Esprit  Philofophique  bien  conçu 
&  bien  apprécié,  répand  la  lumière  fur 
les  objets  des  Sciences  auxquels  il  ne 
manquoit  que  dé  la  précifion  &  de 
l'ordre^our  être  de  belles  chofes.  Cet 
Efprk  iért  à  purifier  le  langage,  à  éclai- 
Mt  l'Biftoire,  à  régler  l'Eloquence  ,  à 
diriger  la  Poche ,  à  développer  la  Mo- 
rale, à  fortifier  la  Politique,  à  établie 
la  Lcgiflatioii  ,  ou  à  en  faifir  les  rap- 
ports :  voilà  des  fondions  dignes  de 
la  Phiiofophie* 

Veut-on  avoir  un  expofition  du  vé-* 
xitabie  Efpxit  Philofophique  ?  Un  il- 
luftre  Académicien  (  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  )  a  dit  en  fix  lignes  tout  ce 
qu'on  peut  defirer  fur  un  objet  fi  ri- 
che en  merveilles ,  quand  on  en  fait 
une  j ufte  application  ,  &  fi  fécond  en 
erreurs  quand  on  en  abufe.  L'Efprit 
Philofophique  eft  celui  qui  ,  par  les 
caufes  ?  annonce  les  effets  y  ou  qui  des 
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effets  remonte  à  la  coniioitrance  des 
caufes  y  qui  apprécie,  qui  analyfe  juf~ 
qu'au  fentiment  5  qui  rend  raifon  de 
tout ,  &  mcme  des  bornes  qu'il  doit 
fe  prefcrire  ,  qui  élevé  l'homme  de 
Lettres  à  la  dignité  de  Légiflateur-, 
&c.  On  peut  généralifer  cette  idée,  & 
reconnoître  que  par-tout  où  le  vrai  Ef- 
prit  Philofophique  fe  trouve,  les  Let- 
tres,  le  goût,  le  fçavoir ,  l'érudition, 
en  un  mot,  que  tout  l'Empire  des  con- 
noiflances  eft  un  Etat  bien  réglé. 

Le  terme  de  Philofophique  eft  un 
titre  dont  on  décore  aujourd'hui  je  ne 
fçai  combien  de  productions  :  cepen- 
dant la  plupart  des  Auteurs  de  ces  pro- 
ductions ,  ainiï  qualifiées  ,  paroiflent 
n'avoir  jamais  eu  de  commerce  ,  ni 
avec  la  Philofophie,  ni  avec  lesPhilo- 
fophes.  Pour  être  Philofophe  il  faut 
avoir  beaucoup  lu  ,  il  faut  avoir  en- 
core plus  réfléchi  :  il  eft  nécellaire  fur- 
tout  devoir  reçu  le  talent  de  faifîr, 
d'analyfer  ,  de  d^compofer  les  idées  , 
ôc  ce  privilège  a  été  accordé  à  très-peu 
de  perfonnes.  Mais  comme  ncs  Beaux- 
Efprits  a  la  mode  ont  fait  un  ufage 
trop  fréquent  de  cette  exprefiion  dans 
le  urs  Ecrits  ,  le  vulgaire  des  Auteurs 
ont  cru  relever  en  ouelque  forte  leurs 
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produ&ions,  en  les  qualifiant  de  ce 
terme. 


SUR  LE  BEL-ESPRIT. 

C'est  fouvent  un  défaut  du  Bel-Ef- 
prit,  dit  un  Auteur  ,  de  ne  préfenter 
qu'un  côté  des  objets  ?  &  de  générali- 
ser trop  fa  manière  de  voir.  Cette  ré- 
flexion préfente  un  grand  fond  de  vé- 
rité. En  effet,  le  fîmple  Bel-Efprity 
toujours  preffé  de  fe  répandre,  pour 
ainfi  dire ,  fur  différens  objets  ,  ne  fe 
donne  jamais  le  temps  de  bien  voir. 
Un  premier  coup- d'oeil  lui  fuffit  pour 
juger j  &  qui  ne  fçait  qu'au  premier 
coup  d'ceil  la  plupart  des  objets  fe  ref- 
femblent?  La  réflexion  feule  ,  ou  l'ex- 
périence ,  pourvoit  corriger  de  la  ma^ 
nie  des  proportions  générales  ,  mais 
l'expérience  eft  prefque  toujours  per- 
due pour  qui  n'eft  que  Bel  Efprit ,  ôc 
la  réflexion  qui  revient  fur  fes  pas, 
n'accommode  point  l'impatience  na- 
turelle. De -là  ,  tant  de  maximes  plus 
ingcnieufes  que  vraies ,  qui  s'accrédi- 
tent d'abord  par  leur  généralité  ,  & 
que  rinduftion  ruine  en  détail» 
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Sur  le  Style  de  plujleurs  Ouvrages 

modernes. 

O.»  Pe«  a;re  1  ¥„à ,  *  r,„s 

avoir  perfonne  en  vue ,  que  certains 
Auteurs  de  ce  liecle  ont  la  manie  de 
faire  fourmiller  d'Enigmes  leurs  Ou- 
vrages.  On  y  afreéte  un  ftyle  inintel- 
ligible ,  une  manière  d'écrire  entor- 
tillée ,  un  langage  myftérieux  capable 
de  répandre  fur  les  meilleures  produc- 
tions de  ridicules  &  honteufes  ténè- 
bres.  N'écriroit  -  on  blus  aujourd'hui 
que  pour  être  deviné  ?  Ne  parleroit-on 
plus  pour  être  entendu  ?  Les  gens  de 
Lettres  qui  fe  transforment  ainfi  en 
Oracles ,  compoferoient-ils  pour  leur 
plaisir  y  ou  pour  celui  du  Public  ?  Si 
c'étoit  pour  leur  plaifir,  comme  cha- 
cun eft  libre  d'en  trouver  où  il  veut* 
nous  n'aurions  pas  le  mot  à  dire  :  Ci 
c'étoit  pour  le  nôtre  ,  nous  pourrions 
les  a(Turer  qu'ils  nous  obiigeroient  in- 
finiment davantage  s'ils  vouloient ,  on 
ne  dit  pas  penfer  moins,  mais  s'expri- 
mer mieux5mais répandre  du  jour,mais 
imiter  les  Anciens  qui  étoient  comme 
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le  Palais  du  Soleil ,  tout  brillans  cfof 

&  de  diamans. 

Clara  micante  aaro  ,  fiamrnafque  imitante 
pyropo* 


Sur  le  goût  de  Mode  pour  les  Ecrivains' 

Angloïs. 

Xj  A  Phîiofophie  dont  on  fe  pique  au- 
jourd'hui ,  dans  un  certain  monde ,  eft 
pour  plufieurs  un  air,  une  mode  ,  un 
accent  précieux  ,  plus  qu'un  véritable 
amour  de  l'ordre  &  de  la  fagefïe  :  on 
détruit  plus  qu'on  n'édifie }  bu,  ce  qui 
revient  au  même  ,  aux  fentimens  que 
l'on  méprife  ,  on  fubftitue  des  para- 
doxes encore  plus  infoutenables.  C'eft 
par  une  fuite  de  ce  travers,  qu'il  n'eft 
que  trop  ordinaire  parmi  nous  depuis 
quelques  années  de  ne  donner  qu'une 
attention  médiocre  à  nos  propres  ri- 
cheffes,  &  de  prodiguer  l'éloge  au  con- 
traire à  tout  ce  qui  croît  dans  une 
terre  étrangère.  Ce  n'eft  pas-là  fe  bor- 
ner à  combattre  le  préjugé  injufte,  qui 
nous  porteroit  à  n'eftimer  que  nous- 
mêmes  :  c'eft  adopter  une  maxime  plus 
dangereufe ,  &  renoncer  aux  principes 
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de  l'équité  autant  qu'aux  liens  qui  for- 
ment les  fociétés.  Cependant  il  eft  vrai 
de  dire  que  le  mérite  éminent  eft  de 
toutes  les  Nations,  &:  a  un  droit  très- 
légitime  au  fufFrage  des  honnêtes  gens, 
fous  quelqu'extérieur  qu'il  paroiife  : 
c'eft  ainlî  que  fans  ceflTer  d'admirer  nos 
grands-Auteurs ,  &  en  évitant  des  com- 
para ifons  odieufes,  on  doit  rendre  juf 
tice  au  beau  génie  d'un  certain  nom- 
bre d'Auteurs  Anglois  ,  tels  que  M, 
Pope  &  quelques  autres. 

Bien  plus  ,  la  Littérature  Angloife 
infpire  depuis  iong-temps  de  vives  al- 
lât m  es  à  notre  Religion ,  &  ces  alfar- 
mes  ne  font  que  trop  autorifées.  On 
ciiroit  que  les  productions  de  ce  Pays 
deviennent  parmi  nous  le  germe  de 
toutes  ces  idées  féditieufes  Se  de  tou- 
tes ces  opinions  hardies  qui  ont  fait  en 
Angleterre  autant  de  Chrétiens  im- 
pies que  de  mauvais  Citoyen?. 


SUR  LA  CRITIQUE. 

•j  La  Critique  eft  une  efpece  d'office 
3>  littéraire,  qui  fe  charge  d'exercer  la 
v  police  fur  les  Sciences  £c  fur  les  Arts  ; 
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s?  cet  emploi  étant  difficile  ,  peu  de 
33  perfonnes  ofent  y  afpirer:  mais  lorf- 
33  que  quelqu'un  en  remplit  les  fonc- 
j>  rions  avec  le  fuffrage  du  Public  ,  il 
3>  eft  inconteftable  qu'il  eft  dépofi  taire 
35  de  la  puiffance  &  de  l'autorité  do. 
3?  goût. 

3>  On  appelle  puiffance  le  droit  de 
53  punir  avec  févérité  &  même  avec 
33  ignominie ,  s'il  eft  néceffaire  :  on  ap- 
&  pelle  autorité  ,  l'afage  modéré  de 
33  cette  puiiiance  qui  corrige  ,  mais  qui 
33  encourage  ....  Donner  au  Public  un 
«  Ouvrage  fans  fonds  ,  fans  ordre  , 
>3  fans  intérêt,,  fans  penfées,  fans  £x- 
33  preffions,  fans  ftyle,  c'eft  commettre 
33  un  attentat  contre  les  loix  du  goût, 
s»  Celui  qui  en  eft  coupable  mérite  cer- 
53  tainement  une  punition.,  Mais  lorf- 
&  qu'à  travers  les  nuages  de  quelques 
•*  défauts  ,  un  Ouvrage  annonce  un  ef- 
33  prit  faillant  &  lumineux ,  une  ima- 
33  gination  hardie  &  féconde  ,  un  génie 
s?  mâle  Se  vigoureux  ,  le  Public  a  tou- 
33  jours  reconnu  dans  ces  effais  un  fu- 
«  jet  rare  &  précieux.  Il  eft  donc  im- 
w  portant  de  lui  donner  plus  d'efpé- 
33  rance  que  de  crainte  ,  &  de  lui  mon- 
33  trer  dans  un  éloignement ,  qu'il  fe 
»  flatte  lui-même  de  franchir  >  la  palme 
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i>  qu'on  lui  refufe  .  .  .  .  Les  voies  ex- 
»  crèmes  font  toujours  dangereufes.  La 
55  critique  a  été  établie  pour  contenir 
55  &:  réformer  les  abus  qui  fe  glifife- 
55  roient  fans  elle  dans  toutes  les  par- 
5>  ties  du  goût.  Mais  on  ne  peut  ufer 
55  avec  trop  de  circonfpe&ion  des 
55  moyens  établis  pour  conduire  des 
55  hommes  libres  ,  qui  s'engagent  pat 
55  choix  dans  la  carrière  des  Ans  8c  des 
55  Sciences  ;  fans  cela  les  efprits  s'ac- 
55  coutument  &  fe  famiiiarifent  avec 
»  les  peines  :  il  arrive  alors  que  lesref- 
55  forts  du  Gouvernement  Littéraire  ? 
55  s'ufent  par  ces  grands  coups  trop  fou- 
55  vent  répétés,  comme  celui  du  Gou- 
55  vemement  Politique  ,  lorfqj*  il  in- 
55  flige  de  grandes  peines  à  de  petites 
55  fautes.  .  .  .  Les  inftruétions  préfen- 
»  tées  avec  des  ménageméns ,  ne  font 
55  fouvent  que  le  recueil  du  jugement 
55  du  Public.  Longin  commence  fon 
55  Traité  du  Sublime  par  la  critique 
55  d'un  Auteur  qui  avoit  écrit  fur  la 
55  même  mariere.  Après  avoir  prouvé 
55  fes  égaremens  ,  il  ajoute  en  finif- 
55  fant  :  Cet  Auteur  nejl  peut-être  pas 
55  tant  à  reprendre  pour  fes  fautes  qu  'il 
55  eft  à  louer  pour  fon  travail  ;  &  pour  le 
v  defir  qu  'il  a  eu  de  bien  faire  >n  On  r&§ 
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peuc  qu'adopter  les  vues  pacifiques  de 

l'Auteur  :  il  femble  même  qu'il  donne 

trop  d'autorité  à  un  Critique  ,  dont  la 

plus  aimable  qualité  fera  toujours  la 

modeftie. 

Sur  les  Moyens  de  re&ifier  nos  jugemens 
fur  les  Ouvrages  d'efprit* 

Xj  a  contrariété  frappante  qui  règne 
dans  nos  goûts  &  dans  nos  idées  ,  a 
une  véritable  caufe  ,  &  il  eft  poffible 
de  l'indiquer. 

L'amour-propre  eft  le  reÏÏort  univer- 
fel  qui  nous  met  en  mouvement.  Nous 
partons  de  nous-mêmes  pour  y  revenir 
Fans  cefTe  :  c'eft  le  cercle  autour  du- 
quel nous  tournons  ;  &  les  efforts  qae 
nous  paroiffons  faire  quelquefois  pour 
nous  en  écarter  ,  ne  font  qu'une  illu- 
lion  qui  nous  trompe  plus  finement» 
Le  beau ,  le  plus  fouvent ,  n'eft  tel ,  que 
lorfqu'il  s'affujettit  à  ce  que  l'habitude 
&  l'éducation  nous  ont  tranfmis,ou 
pour  mieux  dire ,  nous  ne  connoiflons 
de  beau  ,  que  ce  qui  s'y  trouve  con- 
forme. Une  Nation  a  fon  goût  par- 
ticulier :  celui  des  autres  a  toujours 
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pour  elle  un  air  étranger  ,  qui  indif- 
pofe ,  qui  prévient  peu  favorablement» 
Ajoutez  à  cela  une  prédilection  particu- 
lière dont- on  ne  peut  fe  défendre  pour 
la  Patrie  :  on  eft  membre  d'un  même 
Erat,  l'imagination  fupplée  à  la  réa- 
lité ;  on  a  fa  part  de  la  gloire  que  des 
Concitoyens  acquièrent.  Le  préjugé 
domine  avec  un  empire  prefque  égal 
dans  les  profeflions  diverfes  qui  par- 
tagent la  même  fociété. 

Non-feulement  nous  nous  eftimons 
préférabîement  aux  autres,  mais  nous 
n'avons  pas  pour  l'ordinaire  ,  ce  qui 
feroit  pourtant  eflentiel  pour  juger  fai- 
nement  des  Ouvrages  étrangers.  Leurs 
idées,  Se  la  façon  dont  elles  font  ren- 
dues,  font  toujours  euentiellement  re- 
latives à  leurs  mœurs ,  à  leurs  coutu- 
mes. On  peut  fçavoir  parfaitement  la 
michanique  d'une  Langue  étrangère  : 
on  peut  étudier  à  fond  le  caraâere  y 
l'efprit  de  la  Nation  ,  mais  tout  cela 
fe  trouvera  confondu  avec  ce  qui  nous 
appartient  en  propre  ,  &c  dans  le  mé- 
lange les  premières  imprefllons  abfor- 
beront  les  dernières  :  en  Anglois  &  en 
Italien,  par  exemple  ,  ce  fera  toujours 
du  François  que  nous  parlerons.  L'Ita- 
lie en  corps  aura  beau  nous  juftifier  fes 


49$  M  A   T  I  E   »    E  S 

Concetri  nous  les  traicerons  toujours 
de  badinage  puérile  :  l'Angleterre -en- 
vahi expofera  fes  penfées  mélancoli- 
ques ,  nous  n'y  trouverons  qu'une  Mé- 
taphyfîque  abftrufe ,  qu'un  pur  jargon 
de  mots  ,  qu'une  fuite  découfue  d'i- 
dées bifarres,  qui  ne  préfentent  rien 
que  d'ordinaire  quad  on  vient  à  les 
apprécier.  Aurons  nous  ton  en  portant 
ce  jugement  ?  Non ,  dans  un  fens ,  mais 
les  uns  ôc  les  autres  auront  le  même 
droit  de  nous  condamner  avec  autant 
de  févéricé  ,  ôc  ils  en  ufent  :  rien  n'eft 
fi  connu  que  la  manière  dont  nos  voi- 
fins  penfent  de  nous. 

On  tente  quelquefois  de  fe  mettre 
au-delïus  du  préjugé  :  mais  qu'arrive- 
r- Il  ?  Au  lieu  de  fe  renfermer  dans  des 
bornes  honnêtes  ,  &  d'accorder  avec 
des  modifications  raifonnables  ,  l'ef- 
rime  à  ce  qui  peut  la  mériter  dans  les 
autres  Nations  ,  on  donne  dans  l'excès 
oppofé  :  on  ne  loue,  on  ne  recherche 3 
on  n'admire  que  ce  qui  eft  étranger. 
Au  jugement  de  ces  forces  de  gens  3 
que  foin  me  s  -  nous  dans  la  Littératu- 
re, au  prix  de  l'Angleterre? 

Un  honnête  homme ,  un  caraétere 
judicieux  ,  penfe  plus  noblement.  Il  fe 
met  à  l'air  &  aux  façons  du  pays  où  il 
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a  pris  naiffance  ,  fans  faire  un  crime 
aux  autres  de  s'habiller  différemment. 
Les  grandes  relies  de  penfer ,  d'écrire, 
de  peindre  ,  font  pour  tous  les  temps.» 
&:  pour  toutes  les  Nations,  La  diver- 
fité  n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  dans  les 
attitudes  :  il  eft  naturel  à  chacun  de  co- 
pier celles  qui  lui  font  familières  ; 
mais  fon  travail  doit  être  toujours  fu- 
borrlonné  au  bon  fens  ,  à  la  netteté, 
à  l'élégance  ,  aux  bienféances  de  là  ma- 
tière. L'étonnant  eft  que  tous  les  Mo- 
dernes s'accordent  afTez  généralement 
à  refpedter  les  Anciens  ,  &  à  les  re- 
garder comme  leurs  modèles  >  &  que 
dans  l'imitation  qu'ils  fe  prooofent 
d'en  faire  ,  ils  fe  refTemblent  fi  peu. 
A  qui  connoît  les  hommes  ,  ce  n'eft 
point  un  myftere;  ce  font  les  lignes 
qui  partent  du  centre  commun  ,  &  qui 
font  bien  éloignées  d'aboutir  au  même 
point  de  la  circonférence, 
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SUR   LES  ABUS 

DE  LOUER  LE  S  ÉCRIVAINS 
V  I  V  AN  S. 

Lettres  fur  les  hommes  célèbres  dans 
les  Sciences  &  les  Beaux-Arts  j  fous 
le  règne  de  Louis  XIV. 

Les  Romains >  du  temps  d'Horace, 
avoient  une  manie  5  dont  ce  grand  hom- 
me fe  moquoit  :  ils  n'aimoient  en  Lit- 
térature que  les  productions  de  l'anti- 
quité j  ils  ne  iouoient  les  Auteurs  > 
que  quand  ils  n'étoient  plus.  Pacuvius 
&  Ennius  leur  paroiflbient  préférables 
à  Virgile  &  à  Horace  :  ils  faifoieitt  plus 
de  cas  du  ftyle  baroque  des  douze  Ta- 
bles 5  que  de  l'élégance  du  beau  (iecle 
d'Augufte  :  voilà  l'excès  8c  la  irolie.  Li- 
fez  la  première  Eoitre  du  fécond  livre 
d'Horace ,  pour  fentir  tout  le  ridicule 
de  cette  conduite. 

On  prend  aujourd'hui  le  contrepied 
parmi  nous,  &  rien  de  plus  ordinaire 
depuis  long-temps  ,  que  de  voir  des 
livres  entiers  publiés  à  la  gloire  de  nos 
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Contemporains ,  des  Littérateurs  exif- 
tans,  des  Ârtiftes  que  nous  avons  fous 
les  yeux  ;  ce  n'eft  qu'admiration  3c 
qu'éloges.  Peu-à-peu  nous  verrons  tous 
les  Illuftres  de  ce  fiecle  couronnés  avant 
que  la  poftérité  le  foit  expliquée.  Les 
Auteurs  de  ces  livres  étendent  quel- 
quefois leurs  éloges  ,  jufqu'à  des  per- 
sonnes qu'on  n'eft  pas  accoutumé  de 
voir  dans  les  faftes  de  la  Littératures 
on  les  trouve  préconifées ,  célébrées s 
tantôt  en  Vers,  tantôt  en  Profe  ,  le 
tout  avec  un  zele  ,  une  forte  d'enthou- 
fiafme,  dont  Orphée  ou  Horace  fe  fe- 
roient  honorés  :  Il  eft  à. craindre  que 
ceci  ne  fa  (Te  par  la  fuite  un  allez  mau- 
vais effet,  Roulfeau  difoit  : 

J'ai  peu  loué  ,  j'aurois  mieux  fait  encore 
de  louer  moins. 

Les  vieux  Romains  dont  nous  par- 
lions donnèrent  dans  un  excès;  mais 
une  autre  extrémité  vicieufe  eft  d'en- 
velopper d'une  épai(fe  vapeur  dTencens 
des  hommes  vivans,  qui  ne  font  nul- 
lement curieux  de  cet  hommage.  Ils 
fe  croient  aifez  payés  de  leurs  travaux 
par  Teftime  publique  dont  ils  jouif- 
fent  y  &c  quand  on  veut  la.  leur  témoin 
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gner,  un  mot  placé  à  propos  ,  comme 
on  faifoit  du  temps  d'Horace  ou  de 
Boileau,  tes  flatte  infiniment  plus  que 
des  volumes  de  comphmens.  Encore 
nous  ne  parlons  ici  que  des  hommes 
de  génie,  des  ralens  vraiment  eftima- 
bles,  des  Arts  ou  des  Procédions  qui 
ont  l'approbation  des  honnêtes  gens  : 
car  il  eft  des  clalTes  fubalternes  %  des 
exercices  ou  des  emplois  fans  confédé- 
ration ,  dont  il  feroit  ridicule  de  char- 
ger des  monumens  qui  doivent  pafler 
à  la  poftérité. 

SUR  LES  TITRES  DES  LIVRES. 

Ce  feroit  peut-être  une  chofe  curieu- 
fe  &  utile ,  -d'examiner  &  de  réfoudre 
cette  queftion  fur  les  Titres  de  Li- 
vres ;  fçavoir  ,  lefquels  font  préféra- 
bles,  ou  ceux  qui  font  très  -  fimples5 
ou  ceux  qui  ont  un  air  brillant  ,  allé- 
gorique, métaphorique  ou  pompeux. 

Un  efprit  naturel  diroit  d'abord  que 
la  queftiou  eft  toute  décidée  ,  que  la 
■  fimplicité  en  général  l'emporte  fur  tout 
ce  qui  eft  trop  recherché  \  qu'à  plus 
forte  raifon  elle  doit  avok  lieu  dans 
les  titres  qu'on  affiche  à  la  tête  des  Li* 
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res  ,  comme  dans  les  infcriptions 
u'on  met  en  bas  des  tableaux  hiftori- 
ues^que  les  véritables  beautés  ne  s'an- 
oncent  point  avec  tant  de  fracas ,  Se 
l  conclueroit  que  la  vérité ,  la  bonne 
oi ,  la  nature  exigeroient  qu'un  livre 
annonçât  fans  autre  appareil  que  ce- 
ui  de  ces  vieux  Auteurs ,  en  difant  : 
e  fuis  ceci  ou  cela  3  qu'il  dît  :  Je  fuis 
)refte,  ou  bien  Agamemno-n. 

Si  on  le  prelToit,  fans  vouloir  enten- 
Ire  fes  raifonnemens,  il  auroit  recours 
.  Pline  le  Naturalifte  dans  fa  Préface  , 
mis  à  Aulugele,  Chapitre  dernier  de 
"es  Nuits  Antiques,  car  les  Ecrivains 
mt  badiné  fur  cette  manie  de  tous  les 
îecles.  Pline  en  veut  particulièrement 
inx  Grecs  fur  ce  fujet  :  <«  Ils  font  meiv 
3  veilleufement  heureux   dans  leurs 
3  Titres ,  dit  il ,  Infcriptionis  apud  Gra* 
5  cos  mira  félicitas.   Tantôt  c'eft  un 
y  rayon  de  miel  j  tantôt  c'eft  la  corne 
5  d' Amalthcc _>  vous  diriez  que  c'eft  ce 
3  qu'il  y  a  de  plus  exquis  au  monde': 
3  ailleurs  ce  font  des  Mufes   des  Pan- 
3  decles  ou  Recueils  univerfeîs    des  En- 
3  chindion  ou  Manuels  j  des  Prairies  j 
3  des  traits  vifs  &  piquans.  A  en  croire 
3  le  rapport  de  ces  Titres ,  on  quitte- 

>  roit  to.ut  jufqu'aux  affaires  les  plus 
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s?  prelfantes  ,  vadimonium  pour  fe  livret 
53  à  la  iefture.  Mais  commencez-vous 
53  À  vous  y  mettre  i  Dieux  !  quel  vuide 
53  vous  y  trouverez  :  At  cum  intrave- 
33  ris  j  DU  !  quam  nihil  in  medio  inve- 
53  nies!  33  Nos  Romains ,  bonnes  gens , 
fe  font  contentés  de  mettre  Ample- 
ment, antiquités  j  exemples  j  arts  j  &c. 

Mais  d'un  autre  côté  un  efprit  fub- 
îil  &  curieux  d'étudier  les  ufages,  tâ- 
cherok  de  faire  pencher  la  balance  en 
oppofant  raifons  à  raifons,  parallèles  à 
parallèles  &  autorités  à  autorités.  Il 
pourroit  dire  que  la  {implicite  dans 
tout,  &  même  dans  les  titres  de  li- 
vres a  fes  grâces ,  il  eft  vrai ,  mais  qu'el- 
les font  fenties  de  peu  de  perfonnes  , 
au  lieu  que  la  pompe  impofe  toujours 
à  la  multitude  ^  qu'elle  a  je  ne  fçai 
quoi  de  fédufteur  &  d'impérieux  qui 
attire  Se  qui  domine  les  efprits;  qu'il 
y  a  paru  &  qu'il  y  paroît  encore  quel-  1 
quefois  dans  les  exemples  qu'on  allè- 
gue, foit  de  Poéfie ,  foit  d'Eloquence  , 
foit  d'édifices ,  mais  fur-tout  dans  les 
livres  tien  titrés  j  s'il  eft  permis  d'ufer 
<îe  ce  terme  :  que  le  Lefteur  dédai- 
gneux qui  lit  une  affiche  eft  frappé 
malgré  qu'il  en  ait,  d'un  peu  d'orne- 
ment &  de  fard  ;  qu'il  faut  bien  que 
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:ela  folt  arnfi,  puifque  depuis  Pufage 
le  l'Imprimerie ,  la  fureur  des  Titres 
l  cru  avec  le  nombre  des  Livres;  que 
es  Auteurs  Allemands,  Italiens,  Au- 
[lois,  François,  fe  font  tous  mis  à  la 
orture  pour  y  ranner;  que  les  Sçavans 
'en  font  fait  une  étude  férieufe  :  té- 
noin  le  Theatrum  vit<z  humanœ  la 
Theatrum  urbïum^  &  de  nos  jours,  la 
°eïnture  de  douleur  &  un  million  d'au- 
:res.  La  feule  comparaifon  des  titres 
impies  qui  font  en  petit  nombre  avec 
es  titres  figurés  qui  font  infinis,  lui 
lonneroit  l'avantage  &c  prouvèrent  af- 
.ez  l'empire  de  la  mode  fur  les  plus 
grands  hommes. 

En  recherchant  la  caufe  de  cette  mo- 
le, tant  de  fois  décriée  &  toujours  re- 
îouvellée,  il  la  trouveroit  fans  doute 
dans  la  curiofîté  des  Lecteurs,  qui  fe 
prennent  à.  la  première  vue  &  dans  le 
?oût  des  Libraires,  qui  les  connoiflent 
mieux  que  ne  font  les  Auteurs  mêmes  : 
de  forte  que  quand  l'ouvrage  eft  fiit , 
l'on  fonçe  avec  application  à  lui  don- 

O  i  l. 

lier  un  Tijre ,  qui  coûte  quelquefois 
plus  à  inventer  que  l'ouvrage  même 
n'a  coûté  à  compofer.  Les  partifans 
des  Titres  recherchés ,  pourroient  en- 
core oppofer  que  parmi  les  Romains  > 


504  Matières 
des  Auteurs  eftimables  donnèrent  dans 
cette  aflfe&ation  ,  Se  que  Varron  fur- 
tout  intitula  fes  Satyres  5  Ulyffe  &  de- 
mi ,  f&mi  Ulyjfem  ^  c'eft-à-dire ,  trom- 
peur &  demi» 


Sur  les  nouvelles  Editions  des  Livres* 

Est-ce  un  mal,  eft- ce  un  bien  pour 
la  République  des  Lettres ,  que  la  mul- 
tiplicité des  Editions  revues  3  corrigées 
&  augmentées  ?  Généralement  parlant , 
il  eft  cerram  que  tout  ce  qui  s'annonce 
fous  le  titre  de  févifion  j  correction  &C 
augmentation  3  prévient  en  fa  faveur. 
S'il  eft  vrai  qu'un  Auteur  n'ait  pa$  trop 
de  toute  fa  vie5  pour  en  employer  une 
moitié  à  faire  un  bon.  ouvrage  ,  &  l'au- 
tre à  !e  perfectionner,  il  eft  à  préfumer 
que  s'il  l'imprime  deux  ou  trois  fois, 
la  féconde  Edition  fera  préférable  à  la 
première  ,  &  ainfi  de  fuite.  Cela  eft 
vrai  fur-tout  des  .ouvrages  ?  qui  outre 
l'exaéhtude  &  la  vérité,  qualités  re- 
qmfes  pour  les  appeller  bons ,  deman- 
dent encore  par  leur  nature  un  ftyle 
plus  châtié  que  les  autres.  Telles  font 
les  œuvres  de  pure  invention  ,  foit 

d'efprit  j 
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d'efprit,  foit  de  goût.  En  effet,  la  cu- 
riofîté  du  Leéleur  qui  eft  bien-aife  de 
connoître  le  progrès  des  idées  d'un  Au- 
teur ,  fes  variations  ,  fes  fautes  mêmes , 
non  contente  de  la  première  façon 
pourra  préférer  la  fçconde,  peut-être 
la  troifieme  \  en  un  mot  elle  voudra 
tout  voir  :  voilà  pour  les  Ecrivains  vi- 
vans.  Il  paroi t  donc  à  la  première  vue 
qu'ils  ne  fçauroient  trop  multiplier 
leurs  Editions,  quand  ils  font  arrivés 
à  un  certain  point  de  réputation,  qui 
les  fait  regarder  comme  un  phénix  de 
leur  fiecle  en  quelque  genre  que  ce 
puiffe  être. 

Quant  aux  morts  ,  ou  ils  font  anciens 
2c  antérieurs  à  l'Imprimerie  ,  ou  pofté- 
rieurs  Se  modernes.  Les  Anciens  que 
notre  bonheur  à  confervés  à  l'Impri- 
merie ,  comme  des  reftes  trop  rares 
de  barbarie  &c  des  temps ,  ont  dû  fins 
doute  être  multipliés,  éclaircis,  déve- 
loppés ,  &  rendus  autant  qu'il  a  été 
poilible  à  leur  première  forme,  à  pro- 
portion des  manuferits  retrouvés  qui 
ont  produit  de  nouvelles  réflexions. 
Le  refpeél  légitime  qu'on  doit  à  l'anti- 
quité ,  mériteroit  feul  une  exception 
pour  elle ,  puifque  c'eft  par  elle  que  s'efl: 
établi  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Tome  IL  Y 
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fcience  des  Editions  ,  fcience  réelle  $ 
dont  l'objet  s'accroît  tellement  de  jour 
en  jour,  qu'il  n'eft  queftion  aujourd'hui 
que  de  lui  affigner  de  juftes  bornes  :  & 
lî  l'on  en  fixoit  une  bonne  fois  ,  pour 
l'antique  connu,  ne  feroit-iî  point  né- 
ce^aire ,  à  plus  forte  raifon  ,  d'en  mar- 
quer pour  les  Livres  modernes  dans  la 
fplendeur  de  l'Imprimerie  ?  Les  illuftres 
morts  qu'elle  immortalife  àoivent  af- 
furément  fe  reproduire  pour  confoler 
la  poftérité.  Par  rapport  à  elle  ils  font 
placés  dans  le  rang  des  Anciens.  Dès- 
lors  ,  il  paroît  équitable  de  raifonner 
des  uns  comme  des  autres  :  de  forte 
que ,  de  quelque  côté  qu'on  envifage 
les  excellens  ouvrages  ,  tout  parlera  , 
ce  femble ,  en  faveur  des  Editions  mul- 
tipliées ,  pourvu  qu'elles  ne  croifFent 
pas  à  un  certain  excès. 

Mais  quel  eft  cet  excès ,  &  quelles 
bornes  pourroit-on  y  mettre?  Peut- il 
même  y  avoir  de  l'excès ,  &  le  tréfor 
d'un  Etat  peut-il  trop  s'accumuler  ?  Il 
le  peut  fans  doute,  au  préjudice  même 
de  l'Etat.  La  trop  grande  richeffe  ceATe 
d'en  être  une  véritable  :  eHe  dégénère 
en  indigence.  Que  ferviroit  l'or  des 
plus  riches  mines  ,  s'il  en  étoit  tiré 
tout  entier?  il  cefferoit  d'être  précieux  ; 
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il  deviendroit  inutile  ou  moins  propre 
au  Commerce.  N'en  eft-il  point  à-peu- 
près  de  même,  nous  ne  dirons  pas  du 
nombre  prodigieux  de  livres  ou  de 
brochures,  qui  font  gémir  les  preffes: 
car  quoique  les  avortons  de  Littéra- 
ture emportent  un  loifir  confidérable 
aux  LeÉteurs  pour  en  paffer  leur  cuno- 
firé,  Ton  peut  dire  que  leur  fort  eft 
bientôt  décidé  par  la  voix  publique  * 
&  que  le  grand  nombre  ne  fe  mon- 
tre au  jour  que  pour  retomber  affez 
promptement  dans  les  ténèbres.  Mais 
pour  nous  borner  uniquement  aux 
réimpreffions  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécefTaire  ,  de  plus  avantageux  &  de- 
meilleur  en  tous  genre  dans  les  pro- 
ductions de  l'efprit  ,  qui  ne  s'éten- 
dront jamais  affez  loin  pour  accabler 
une  curiofité  raifonnable-,  ces  réim- 
prellîons  ne  le  feront  elles  pas  ?  Si  elles 
continuent  de  fe  multiplier  ,  quelle 
fauté  affez  robufte  ,  quelle  vie  fumront 
pour  les  lire,  &  les  confronter  toutes  ? 
quelle  Bibliothèque  fufïira  pour  les  con- 
tenir ?  Et  ce  qui  eft  plus  effentiel  pour 
les  gens  de  Lettres,  dont  la  deftinée 
fera  toujours  d'être  peu  riches  ,  quel 
fonds  pourra  fuffire  à  des  dépenfes  de- 
venues néceffaires?  Dira-t-on  qu'elles 

Y  ij 
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ne  le  font  pas ,  &  que  leur  deftinatioii 
eft  pour  les  riches  ?  La  néceflîté  de  s'en 
pourvoir  eft  évidente ,  foit  qu  elles 
contiennent  peu  ou  beaucoup  de  .cho- 
ies nouvelles. 

Véritablement  Ton  ne  fçauroit  nier 
que  la  République  des  Lettres  ne  foit 
extrêmement  redevable  aux  Auteurs 
Oc  aux  Editeurs  de  leur  travail  à  per- 
fectionner leurs  propres  ouvrages,  'ou 
ceux  d'autaii.  C'eft  donc  un  bien  pour 
elle  que  la  multiplicité  des  Editions. 
D'un  autre  côté,  elle  s'en  trouve  Sur- 
chargée}  c'eft  donc  un  mal.  Quel  mi- 
lieu prendra- t~on ?  Le  terme  de  révi- 
iion,  corrections ,  additions,  indique 
affez  ce  milieu,  on  peut  l'abréger  par 
celui  de  Supplément.  L'équité  femble 
exiger  qu'un  Amateur  des  Lettres  ne 
foit  pas  contraint  d'acheter  cinq  ou  fix 
fois  le  même  ouvrage,  quelque  revu  3 
corrigé  &  augmente  qu'il  puifiTe  être; 
e'eft  un  impôt  dont  on  peut  ,  &  dont 
on  doit  par  conséquent  le  difpenSer» 
L'équité  femble  donc  vouloir ,  qu'a- 
près un  certain  nombre  d'Editions,  l'on 
s'en  tienne  à  des  fupplémens  impri- 
més à  part.  La  choie  eft  égale  pour  les 
Auteurs  vivans  ou  morts ,  dès  qu'il  eft 
^onftaté  que  leurs  Exemplaires  font  af> 
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fez  répandus  pour  n'exiger  qu'un  Er- 
rata ou  des  Additions.  Inconvénient 
pour  inconvénient,  il  paroit  raiionna- 
ble  de  choifir  le  moindre ,  &  celui  des 
Supplimens  eft  fans  contredit  le  moin- 
dre de  tous.  Que  feroit-ce  fi  l'on  eût 
écouté  un  des  plus  favans  hommes  de 
ce  fiecle  ,  qui  fe  feroît  cru  heureux 
avant  fa  mort,  lî  Ton  eût  fait  une  ré-* 
forme  générale  des  Livres  qu'il  avoit 
tous  lus,  pour  épargner  aux  Leéleurs 
un  travail  de  quatre-vingt  années  ,  en 
ne  confeuvant  de  chaque  livre  que  ce 
qui  feroit  inconteftablement  nouveau  * 
perfonnel,  &  non  répété?  Mais  il  n'eft 
pas  queftion  ici  d'une  idée  qui  pour- 
roit  paflfer  pour  bifarre  &  impratica- 
ble. Le  Public  ne  fouhaite  que  ce  qui 
s'eft  raifonnablement  pratiqué  en  di- 
vers temps  par  les  plus  fages  Ecrivains  „ 
particulièrement  quand  il  a  été  quef- 
tion de  plufieurs  gros  volumes,  dont 
la  moindre  partie  confiftoic  en  addi- 
tions ôc  en  révijïons. 
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Sur  les  nouvelles  Editions  des  bons 
Auteurs  Latins,, 

Un  avantage  de  ces  nouvelles  Edi- 
tions  ,  c'eft  de  donner  occafion  aux 
Gens  de  Lettres  ,  même  les  plus  avan- 
cés en  âge  ,  de  revoir  leurs  premiers 
Maîtres  5  de  s'en  occuper  vde  les  goûter 
mieux  que  jamais.  Cicéron  qu'on  dé- 
tePce  dans  l'enfance  5  parce  qu'il  eft  pré- 
fenté  fous  les  dehors  de  la  contrainte , 
&  parce  qu'il  raifonne  trop  jufte,  trop 
fçavamrnent  pour  de  petits  hommes 
qui  n'ont  que  la  moitié  de  leur  raifon  my 
Cicéron  fait  les  délices  de  l'âge  mûr, 
&  il  en  eft  de  même  de  Virgile,  d'Ho- 
race, de  Tite-Live  ,  d'Homère. 

Démofthène  nous  enchanteroit  peut- 
être  mieux  encore  5  Ci  ,  dans  ce  lîecle 
frivole  ,  on  ofoit  fe  familiarifer  avec 
l'ancienne  Grèce.  Nous  parlons  fur- 
tout  de  nos  contrées  d'où  l'érudition 
s'exile  peu  à  peu. 
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SUR  LES  ANECDOTES. 

Obfervations  fur  les  Ecrivains 
d?  Anecdotes» 

Il  femble  que  la  plupart  des  Ecrivains 
d'Anecdotes  ne  fe  font  guère  attachés 
qu'aux  événemens  ,  où  ils  pouvoient 
placer  les  femmes  en  première  ligne. 
Leur  beauté ,  leur  laideur ,  leurs  jalou- 
fies,  leurs  vengeances ,  leur  ambition  > 
leur  galanterie,  leurs  infidélités  ,  leur 
perfidie  nouent  prefque  toutes  les  in- 
trigues d'où  nailTent  les  grands  événe- 
mens. 11  n'eft  pas  douteux  que  les  qua- 
lités ,  les  pallions  &  le  caradere  du  fexe 
n'ayent  beaucoup  influé  dans  les  ré- 
volutions, qui  troublent  le  repos  des 
Nations  de  des  fociécés.  Cependant 
d'autres  caufes  auiîî  petites  ont  pro- 
duit de  grands  événemens.  D'ailleurs 
ces  exemples  hiftoriques  ,  fi  fouvent 
répétés  ou  multipliés  aux  dépens  des 
femmes,  font  des  leçons  dont  il  y  a 
plus  d'abus  à  craindre  que  de  profit  à 
efpcrer.  L'intérêt  de  la  vérité  femble 
exiger ,  qu'en  ce  genre  on  préfère  lts 

Y  îv 
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trairs  vertueux  qui  fe  terminent  à 
d'heureux  événemens. 

L'hiftoire  des  intrigues  contraires  à 
l'honneur  du  fexe,  ne  doit  être  peinte 
qu'avec  des  couleurs  odieufes  :  le  pin- 
ceau qui  les  retrace  ne  fçauroit  être 
rrop  fevere  ï  le  fruit  de  ces  défordres 
ne  doit  jamais  être  que  la  plus  amet-e 
infortune.  Dans  toute  compilation 
d'Anecdotes  fcandaleufes  ,  le  zele  des 
mœurs  doit  toujours  préfider  à  l'em- 
ploi des  matériaux.  Ainfi  l'intention 
de  l'Ecrivain  ne  fçauroit  être  trop  pure  3 
ni  fa  plume  trop  auftere* 

•  h  il  ■!  mm  1     ii    r     r  ifniiiLLMrjwMBgMM»muw^JBWd>wMwaa«mi»w  wmwuB^iJ 

SUR  LES  PLAGIAIRES. 

JLa  Motte  le  Vayer  dit ,  que  les  Ou- 
vrages des  Plagiaires  refTemblent  aux 
ftatues  qu'on  voyoit  chez  les  Rho- 
diens.  Ces  monumens  n'avoient  point 
de  têtes  fixes  &  immuables,  lorfqu'il 
étoit  queftion  d'illuftrer  un  Héros,  on 
mettoit  fa  tête  fur  quelqu'une  de  ces 
ftatues  ,  &  il  jouilToit  des  honneurs 
publics  jufqu'a  ce  qu'un  autre  fût  jugé 
diçme  de  la  même  diftincftion  ;  alors  on 
ôtoit  la  tête  du  premier ,  &  la  tête  du. 
fécond  prenait  fa  placev 
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De  même  ,  voit  -  en  fouvenc  des 
Ecrits  qui  n'ont  qu'un  frontifpice  nou- 
veau ,  toute  la  compofition  eft  ancien- 
ne :  tout  le  tiiïu  de  l'Ouvrage  eft  d'une 
autre  main  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
confondre  les  Plagiaires  coupables  d'un 
vol  médité ,  avec  les  Auteurs  qui,  par 
un  pur  hazard,  auront  penfé  une  ou 
deux  fois  comme  un  ancre,  ou  fe  fe- 
ront fervis  de  la  même  exprefllon  que 
lui  :  on  ne  doit  pas  non  plus  mettre 
de  ce  nombre  ceux  qui  s'occupent  de 
certains  genres  d'étude  où  il  fut  tou- 
jours  permis  de  copier.  Par  exemple  y 
les  Schotaftiques,  lesCafuiftes,  les  Ju- 
rifconfultes ,  les  faifeurs  de  Notes  , ,  de 
Recueils,  ni  ceux  qui  travailloient  en 
certain  temps  d'ignorance ,  où  l'on  n'é- 
toit  guère  en  état  d'écrire ,  qu'en  pil- 
lant ce  que  des  fiecles  plus  lumineux 
avoient  produit ,  ou  en  certains  pays 
où  la  facilité  d'inventer  n'égale  pas 
l'envie  d'imprimer  ,  &  la  patience  à  . 
extraire  ces  pays,  ces  temps ,  ces  pn> 
feffions  ,  méritent  un  peu  plus  d'ia- 
dulgence. 

T  v 
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Sur  le  grand  nombre  de  productions  * 
intitulées  Lettres  galantes. 


n  ne  voit  pas  quelles  raiforts  ont 
tant  d'Ecrivains  de  ce  fiecle  ,  de'  ré- 
veiller &  d'exciter  dans  tous  les  Lec- 
teurs ,  une  palîion  qui  a  tant  de  Par- 
tifans.  Ne  diroit -011  pas  que  l'amour 
auroit  befoiii  d'être  préfenté  fous  tou- 
tes les  formes  ,  d'être  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  vives  ,  avec  les  nuan- 
ces les  plus  fines,  pour  pénétrer  dans 
tous  les  cœurs?  Peut  être  les  Romains- 
.n'ont- ils  pas  employé  tant  d'art  Se 
tant  d'infinuation  pour  entretenir  cet 
amour  de  la  Patrie  ,  qui  les  a  rendus 
les  Maîtres  de  l'Univers-,  que  des  gens 
qui  portent  le  nom  de  Chrétiens ,  eii 
emploient  pour  mfpirer  une  paflïon  qui 
caufe  tant  de  ravages. 


»  "m  11  iim—b— ■m^mjnw massssetm 


SUR  LE  DÉFAUT  D'ATTRAITS 

POUR    LA  LECTURE. 
Mélange  de  Maximes.  Bruxelles  175$* 

53  Je  ne  comprends  pas ,  dit  l'Auteur 
5>  du  Livre  que  nous  citons ,  comment 
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33  on  peut  ne  pas  aimer  la  leéfcure , 
3>  quand  on  confidere  qu'un  Livre  eft 
33  un  Ami  5  qui  moralife  fans  offemfer 
33  perfonne  ,  qui  prend  nos  heures  de 
33  commodité  ,  fait  le  jour  ,  foir  la 
33  nuit ,  pour  vous  parler  5  &  qui  le 
>3  fait  toujours  fans  paffion;  qui  ne  fe 
33  fâche  point  d'être  interrompu  au  mi- 
33  lieu  de  fa  période  ,  Se  qui  ne  vous 
33  fçait  pas  mauvais  gré  de  ce  que  vous 
33  paffez  légèrement  fur  des  chofes  qui 
33  lui  ent  coûté  &  qui  lui  paroi ifent 
j>  excellentes  ». 

Ce  défaut  d'attrait  pour  la  ledhire 
ceife  d'être  incompréhenfible,  quand  on 
fonge  qu'il  y  a  tant  de  monde  à  qui 
toute  morale  eft  ennuyeufe,  tout  en- 
trerien fans  pafîîon  faftidieux.  Cette 
infenûbiKté  ,  cette  apathie  ,  dont  on 
fak  aux  Livres  un  mérite  ,  rend  leur 
commerce  froid ,  indifférent ,  fatigant, 
infupportable  même  à  tant  d'automa- 
tes ,  qui ,  n'ayant  de  mobilité  que  dans 
les  relforts  de  leur  machine,  de  fend- 
bîlité  que  dans  l'inftinél  organique  y 
font  bien  capables  de  prendre  ces  airs, 
de  copier  ces  tons ,  de  répéter  ce  ra- 
mage qu'on  apprend  dans  le  monde 
fn  vole  ,  mais  ne  fçauroient  fe  com- 
mander cette  attention  fuivie  Se  rai- 

Y  vj 
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formée,  qui  feulé  rend  douce  ou  fïip* 
portable  la  le£fcure  d'un  bon  Livre. 


SUR  LES  JOURNAUX, 

Ïl  y  a  des  règles  fages  8c  même  fûtes 
Pour  faire  un  choix  judicieux  dans  le 
€ompte  que  Ton  rend  d'un  livre;  mais 
^es  règles ,  que  perfonne  ne  contefîey 
*ont  toujours  dans  l'application  fufcep- 
ribles  de  tempérammens  délicat».  Le 
ftyie  doit  fe  mefurer  a  la  qualité  du 
fujet,  Si  il  feroit  contre  la  raifon  de 
tranfporter  par-tout  les  mêmes  tons  5 
pour  ainfi  dire,  &  les  mêmes  réflexions  r 
les  talens  avec  cela  font  partagés  iné- 
galement ,  l'agrément  domine  dan^ 
l'un ,  dans  l'autre  la  folidité.  Le  grand1 
art  pour  un  Journalifte  ,  comme  pour 
quiconque  fait  le  métier  d'écrire ,  eft 
de  connoître  fon  génie  8c  de  s'y  con- 
former. Le  naturel  même  dans  le  mé- 
diocre ,  plaira  plus  que  ce  qui  fera- 
guindé  8c  contraint  dans  un  genre  plus 
relevé. 

,  Il  ne  fuffit  pas,  pour  un  bon  extrait  y 
de  bien  prendre  le  fens  d'un  livre  ,  8c 
d'en  préfenter  la  fubitance*  il  faut  y 
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Joindre  une  efpece  de  raifonnement  s 
c'eft  fans  doute  le  principal  de  ces  for- 
tes d'ouvrages ,  Se  la  partie  qui  en  eft 
la  plus  eftimable»  Mais  ce  n'eft  pas 
tout  :  il  faut  enfcore  l'agrément  &  la 
vivacité.  Plus  on  a  d'exaéHtude  d\m 
certain  côté,  plus  il  faut  de  l'autre  une 
honnête  liberté,  pour  tempérer  l'aufté^ 
rité  qui  l'accompagne.  Auffi  voyons* 
nous  que  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux 
réuffi  dans  ce  genre,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  fe  font  conftamment  permis 
cet  ingénieux  ftratagême.  Bayle  dans 
fes  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  occupé  de  fon  fujet ,  ne  l'eft 
pas  moins  de  ce  qui  peut  l'embellir  : 
fon  imagination  féconde  lui  préfente 
les  traits  qui  conviennent  à  fa  matiè- 
re, &  il  les  enchâffe  avec  cette  facilité 
que  tout  le  monde  admire.  Bafnage  r 
dans  un  goût  différent,  fuit  à  peu  près 
la  même  route.  Tous  les  deux  de  ce 
côté-Là  mériteroient  tous  nos  éloges,  • 
fî  la  liberté ,  dont  nous  parlons ,  ne  dé^ 
generoit  che  z  eux  le  plus  fouvent  en 
licence  ,  &c  s'ils  ne  fubftituoient  de 
temps  en  temps  ,  au  badinage  ingé^- 
nieux  que  nous  voulons,  les  farcafmes 
\es  plus  indécens,  6c  les  inve&ivesJes 
plus  palïlonnées- 


518  Matières 

On  demandera  oeuc-être  fi  les  Jour- 
naliftes  doivent  louer.  Nous  répondons 
que  les  bons  ouvrages  s'mnoncQnt  tou- 
jours d'eux-mêmes.  La  meilleure  fa- 
çon d'afflirer  leur  vogue  3  feroit  d'in- 
fifter  fur  ce  qu'ils  ont  de  bon  5  de  neuf, 
de  brillant.  Pourquoi  faut-il  que  mille 
confîdérations  politiques  ,  que  d'in- 
commodes bienféances  vous  arrachent 
des  louanges  ,  quelquefois  peu  méri- 
tées ;  &  qui ,  lors  même  qu'elles  font 
jtiftes  5  rie  peuvent  qu'indifpofer  le  Pu- 
blic, dont  vous  voulez  féduire  le  luf- 
frage. 

D'un  autre  côté,  doivent  ils  blâmer, 
critiquer?  Mais^qui  pourroit  s'empê- 
cher de  le  faire  dans  les  cas ,  par  exem- 
ple ,  ou  l'on  voit  les  bonnes  mœurs  at- 
taquées ,  ou  la  Religion  elle-même  li- 
vrée aux  attaques  d'un  profane  Ecri- 
vain ?  L'impartialité  bien  entendue  ne  * 
porta  jamais  à  diiTimuler  ces  attentats  : 
car  il  vous  eft  permis  alors  d'élever  la 
voix  ,  de  contredire  p  d'attaquer  avec 
la  force  que  fuggere  J'amour  du  bien 
Se  de  la  vérité.  Hors  delà  ?  dans  les 
Chapitres  indifférens  5  raifonnés  en 
critique  ,  fans  paffion,  fans  aigreur: 
plus  votre  jugement  paroît  oppofé  à 
l'Auteur  >  plus  vous  devez  mettre  de 
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politeffe  Se  de  douceur  dans  la  forme 
dont  vous  l'exprimez.  L'humanité  8c 
la  vérité  gagnent  également  aux  pro- 
cédés obliçeans. 

Enfin  il  eft  faux  que  les  Journaux.» 
s'il  ne  font  pas  en  trop  grand  nombre, 
faflfentun  tort  aux  bonnes  études.  Ou- 
tre que  ,  par  ce  moyen  ,  nous  connoif- 
fons  aifément  tous  les  livres  rares  Se 
finguliers  qui  s'impriment  en  Europe, 
il  y  a  un  raifonnement  bien  fimple  & 
faire  :  ou  les  Journaux  font  bons  ;  Se 
de  quelle  reflource  pour  Tinftruélioîi 
ne  font-ils  pas  à  ceux  que  le  défaut  de 
temps  ou  de  génie  ,  écarte  des  études 
férieufes  ?  ou  ils  font  mauvais  ;  Se  leur 
décri  aflez  connu  les  rends  nuls,  & 
oblige  de  recourir  à  des  fources  plus 
abondantes  Se  moins  fufpeétes.  Avant 
cet  établissement ,  les  bons  Ouvrages 
n'étoient  connus  &  lus  que  des  véri- 
tables Sçavans.  Aujourd'hui  les  gens 
habiles ,  ou  curieux  de  le  devenir,  ne 
les  étudient  pas  moins  :  les  autres  en 
très-grand  nombre,  ont  la  facilité  d'ap- 
prendre les  particularités  les  plus  im- 
portantes de  la  Littérature,  Se  de  s'en 
procurer  une  connoitTance,qui, quoique 
fuperficielle ,  eft  bien  fupérieure  à  l'i- 
gnorance où  l'on  étoit  auparavant  con> 
nie  obligé  de  vivre. 
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M  Ê.  M  E    S  U  J  E  T* 

Les  promefFes  d'un  Littérateur  qui 
entreprend  un  Journal  ,  font  ordinai- 
rement impartialité  5  équité  ,  réferve 
dans  les  jugemens  5  attention  à  ne  cri- 
tiquer qu'à  propos ,  à  louer  plus  vo- 
lontiers,  quoique  fobrement  5  fidélité 
dans  les  extraits  5  recherche  des  nou- 
veautés Les  plus  intéreffantes  :  tels  font 
les  engagement  qu'il  contracte  avec  le 
Public  dans  le  premier  moment  de 
cette  opération  Littéraire.  En  effet  5 
qui  fe  fit  jamais  Journalifte  pour  éri- 
ger une  boutique  de  fcandah  ^  comme 
dit  RoufiTeau  ?  Lifez  toutes  les  Préfa- 
ces des  Journaux  :  leurs  Auteurs  furent 
les  plus  honnêtes  gens  &  les  plus  ai- 
mables Littérateurs  du  monde.  Com- 
ment arrive-t-il  qu'on  fe  plaint  d'eux 
avant  même  la  fin  de  leur  premier  fe- 
jneftre  ?  Beaucoup  de  caufes  5  indépen* 
damment  des  révolutions  imprévues  5 
6c  des  frottemens  de  la  matière  comme 
on  dit  en  méchanique  ,  contribuent  a 
ces  cataftrophes.  On  ne  raifonne  point 
fur  les  penfées.  des  autres  x  fans  révolu 
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ter  leur  amour- propre  ,  lî  Ton  ne  les 
approuve  pas  en  tout ,  fans  paroître  un 
fade  adulateur ,  fi  l'on  paroît  d'accord 
avec  eux  ;  enfin  ,  fans  ennuyer  le  Pu- 
blic, fi  l'on  fe  contente  de  la  fonction 
de  Rapporteur.  On  ne  lit  guère  les 
Journaux  pour  s'inftruire  :  on  a  en  vue 
de  s'amufer  ,  de  s'égayer  :  les  petites 
chofes,  &  fur- tout  celles  qui  font  ma- 
lignes, piquent  de  intéreflent  par  pré- 
férence. Cette  inclination  eft  née  il  y 
a  près  de  fix  mille  ans  ,  &  durera  }u£» 
qu'à  la  fin  du  monde  :  on^doit  comp- 
ter fur  cela  en  pofant  la  bafe  d'un  Jour- 
nal. Cependant  la  conftru&ion  de  cet 
édifice  fuppofe  autant  le  moral  que  le 
littéraire.  Le  moral  eft  la  probité  ,  la 
fageffe,  le  défintéreffement,  lezele  du 
bien  public  :  le  littéraire  eft  un  fçavoir 
fort  étendu,  une  Logique  fupérieure, 
un  ftyle  éloigné  de  l'enflure  &  de  la 
baffe  (Te  ,  plus  approchant  de  la  differ- 
tation  que  du  genre  oratoire,  plus  pro- 
portionné aux  manières  de  la  conver- 
fation  y  qu'au  ton  de  l'enfeignement. 


Fin  du  Tome  deuxième, 
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